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La  mère  d'astrolabe  dont  nous  donnons  la  descrip- 
tion a  été  acquise  au  Caire,  en  iSyS,  par  M.  Sau- 
vaire. 

Elle  est  en  cuivre  et  porte  encore  des  traces  de 
dorure.  Son  poids  total  est  de  3oo  grammes.  Son 
diamètre  mesure  i65  millimètres,  y  compris  la  lar- 
geur du  limbe  (6  millimètres).  Ce  limbe  est  fixé  sur 
\diface  de  la  /nère  au  moyen  de  quatorze  petits  clous 
en  fer. 
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On  sait  que  la  mère  d'un  astrolabe  (oiLkuiiït  1\)  en 

est  la  pièce  fondamentale  (Juol)^;  elle  comprend  : 

idi  face  {a^^)i  le  dos  (j^Iô),  le  limbe  (*j^),  lanneau 

de  suspension  (*aI^)  et  Yanse  (*iU)  ou  ganse  [H^l^) 

à  laquelle  ti,ent  Tanneau.  Cette  anse  ou  étrier  est 
rattachée  à  Tinstrument  par  un  petit  clou,  rivé  et 
mobile,  qui  le  traverse  de  part  en  part.  L appendice 
dans  lequel  pénètre  ce  clou  s  appelle  le  siège  (^^j^). 
Au  centre  de  la  mère  esit  pratiqué  un  petit  trou  rond 
appelé  (j^l  (laZmefcan),  destiné  à  contenir  Taxe 
(tJkiiJI)  qui  maintient,  reliées  ensemble,  les  diffé- 
rentes safîhah  (a^çuu©)  ou  disques,  ïaraignée fcy^-îXJuJt) 
etïalidade  (il^LàjJI)^.  Le  trou  €arré  dans  lequel  s  en- 
gageaient les  languettes  des  scffïhah  est  creusé  tout 
au  haut  de  la  mère^  sous  le  livibe. 

Le  limbe  est  divisé  en  3 60  degrés,  séparés  de  cinq 
en  cinq,  et  indiqués  en  dessous  par  des  lettres.  A 
Texception  du  nombre  60  dont  il  sera  parlé  plus 
loin,  tous  les  autres  sont  représentés  par  des  lettres; 
la  valeur  numérique  de  chacune  nous  est  donnée 
par  Talphabet,  d  après  Tordre  nommé  i46oa(I/arf^  par 
les  Arabes. 

Il  existe  deux  aboadjad  :  Voriental  et  roccidental. 

*  Ms.  suppl.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  961  bis,  fol.  69  v^ 

■  Cf.  sur  tous  ces  termes  le  Mémoire  sur  les  instruments  astrono- 
miques des  Arabes,  par  L.  Am.  Sédillot,  et,  entre  autres  manuscrits 
arabes,  le  n**  612  ancien  fonds  et  le  n°  961  bis  supplément  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

•  Les  Arabes  ont  emprunté  aux  Grecs  cette  manière  de  repré- 
senter les  cliiffres. 
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C'est  de  ce  dernier  que  lauteur  a  fait  usage  sur  son 
astrolabe,  gravé  à  SéviUe.  Le  voici,  accompagné  de 
la  transcription  et  de  la  valeur  numérique  de  chaque 
lettre. 

ABOUDJAD  OCCIDENTAL. 


î 

A 

1 

CF* 

5 

6o 

LJ 

B 

3 

t 

< 

70 

S 

Dj 

3 

^ 

F 

80 

i> 

D 

4 

dP 
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90 

8 

H 

5 

• 
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0 

100 

3 

W 

6 

> 
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200 

• 

Z 

7 

0- 

S 

3oo 

Z 

H 

8 

c» 

T 

doo 

y 

T 

9 

li» 

T 

5oo 

tf 

Y 

lO 

• 

Kh 

600 

J 

K 

ao 

• 

D 

• 

700 

J 

L 

3o 

\ô 

Z 

800 

r 

M 

^o 

• 

t 

Gh 

900 

u^ 

N 

5o 

Cil 

1000 

Toutefois  le  graveur  a  remplacé  le  ^ji  [Ch)  =■  1 000 
par  un  \  [A)  dans  les  nombres  ^!  [AN)=  io5o, 
^;1  [ARS]^  1260  et  c:,!  (/4T)=  i/ioo. 

Les  caractères  sont  ceux  appelés  coufîques,  or- 
nementés ,  occidentaux. 

Au-dessous  du  petit  clou  qui  retient  lanse,  on 


^  Jusqu'Ici  les  deux  aboudjad  sont  identiques. 

'  Dans  Vabondjad  oriental,  60  est  représenté  par  ^y^  (5);  90, 
par  ^jf  {S)\  3oo,  par  Ji  (Ch);  800,  par  jb  [P)\  900,  par  \ô  (Z), 
et  1000,  par  ^  {Gh).  Cf.  S.  de  Sacy,  Grammaire  arabe,  1. 1,  p.  8 
et  suiv.  Un  simple  coup  d*ceil  suffira  pour  se  rendre  compte  du 
système  de  transcription  que  j'ai  adopté  pour  chaque  lettre  de  l'al- 
phabet arabe. 
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lit,  au  dos,  le  mot  *aj^;?  dont  le  sens  technique 
m'échappe,  et,  par-dessous  ce  mot,  en  caractères  plus 
petits  : 

Mohammad  ebn  Fatoûh  el  Khamâïry  Ta  construit  * 

et  du  côté  opposé,  c est-à-dire  sur  la /ace,  entre  les 
festons  du  rebord  supérieur  et  les  vingt  degrés  du 
haut  du  Umbe  : 

Dans  la  viUe  de  Séville,  en  Tannée  KhT  (=609)^. 

^  Quoique  je  mette  un  point  sur  le  c>  (à  la  manière  orientale) , 
il  va  sans  dire  que  cette  lettre  se  présente  partout  sur  Tastrolabe 
avec  le  point  dessous,  d'après  l'écriture  occidentale;  de  même  le  ^ 
est  surmonté,  dans  la  même  écriture,  d'un  seul  point,  au  lieu  des 
deux  qu*il  porte  dans  l'alphabet  orientai. 

'  Le  verbe  ^JUo  «faire,  construire»  indique  l'acte  manuel.  En 
Perse  (Cf.  Chardin,  t.  III,  p.  168),  les  astronomes  construisaient 
eux-mêmes  leurs  astrolabes.  Mais  j'incline  à  penser  que  Moham- 
mad ebn  Fatoûh,  dont  le  nom  est  égsdement  inscrit  sur  la  safihah 
acquise  par  M.  Jomard  (voir  la  note  suivante),  n'a  été  que  le  gra- 
veur de  notre  astrolabe.  Néanmoins,  pour  plus  de  brièveté,  nous 
lui  attribuerons  toute  la  gloire  et  le  considérerons,  dans  ce  Mé- 
moire, comme  s'il  était  le  véritable  auteur  et  l'astronome  dont  nous 
ignorons  le  nom. 

^  Sur  une  safihah  d'Ârzachel  (Abou  Ishâq  Ibrahim  ebn  Yahya 
en-Naqqâch ,  vulgb  £bn  ez-Zarqâlah  ) ,  acquise  par  M.  Jomard  pour 
la  Bibliothèque  royale  et  qui  faisait  partie  de  la  collection  Schultz, 
au-dessous  de  l'anneau  de  suspension,  on  lit  d'après  M.  Sédillot 
(loco  cit.j  p.  184)  :  iC;^^^^  féy^^^  ZJ^  (^  ^  JU^juûJI  s^Là  çX»o 
^yj^\  jLj^  iXm  i  i&\  \2^  i^JU^t  c  Cette  safihah  a  été  con- 
struite par  Mohammad  ebn  Fatoûh  el  Khamâïry  dans  la  ville  de 
Séville,  que  Dieu  la  rende  florissante!  en  l'année  KhYH  (=61 5) 
de  l'hégire».  —  Une  autre  safthah  d'Arzachel,  construite  par  le 
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L  année  astronomique  609  de  Thégire  commença 
le  samedi  2  juin  1  2 1 2  y.  st. 

Si,  tenant  Tanneau  vers  soi,  on  fait  tourner  hori- 
zontalement la  face  de  l'instrument  de  droite  à 
gauche  jusqu'à  revenir  au  point  de  départ,  on  lit  sur 
le  limbe,  séparées  par  des  traits  verticaux  entre  les- 
quels sont  inscrits  cinq  degrés,  les  lettres  suivantes, 
que  nous  reproduisons  sous  forme  de  colonne ,  avec 
leur  transcription  et  leur  évaluation  en  regard  : 


5 

H 

5 

Aid 

DH 

95 

tf 

Y 

10 

0 

Q 

100 

«rf 

YH 

i5 

K» 

QH 

io5 

é 

K 

20 

^ 

QY 

110 

^ 

KH 

25 

i^' 

YH 

i5 

J 

L 

3o 

di 

QK 

lao 

jJ 

LH 

35 

M^ 

KH 

25 

r 

M 

40 

J^ 

QL 

i3o 

jbt 

MH 

45 

Jj 

LH 

35 

w 

N 

5o 

(^ 

QM 

i4o 

90 

NH 

55 

I 

MH 

45 

CP 

S 

60 

<j» 

QN 

i5o 

]k*o 

SH 

65 

«3 

NH 

55 

t 

c 

70 

•• 

0" 

QS 

160 

AC 

*H 

75 

Ko 

SH 

65 

0 

F 

80 

£» 

Q 

170 

A» 

FH 

85 

J(A 

'H 

75 

OP 

D 

90 

u*S 

QF 

>8o 

même,  à  Séville  également,  mais  de  Tannée  61 3  de  Thégire,  se 
trouve  en  la  possession  de  M.  A.  da  Schio.  (Voir  Atti  del  IV  Congresso 
internationale  degli  Orientalisti ,  Firenze.  1880,  p.  368.) 

*  A  partir  d'ici  jusqu'au  *3  {NH=  55)  qui  précède  ja4*#  (55  s= 
36o),  la  lettre  représentant  les  centaines  est  supprimée  devant  les 
nombres  impairs. 
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J^ 

FH 

85 

AA 

'H 

75 

JU3 

QD 
DU 

190 
9^ 

RF 
FH 

380 
85 

; 

8 

R 
H 

aoo 
5 

0^; 

RD 
DH 

290 
95 

RY 
YH 

310 
i5 

0- 
5 

S 
H 

3oo 
5 

'é 

RK 
KH 

220 
25 

<;?-*' 
^ 

SY 
YH 

3io 
i5 

J; 

RL 

2  3o 

dLy 

SK 

320 

jJ 

LH 

35 

a5^ 

KH 

35 

P 

RM 

24o 

^JwlW 

SL 

33o 

MH 

45 

jJ 

LH 

35 

u; 

RN 

25o 

r 

SM 

34o 

A3 

NH 

55 

1 

MH 

45 

Aïo 

RS 
SH 

260 
65 

A3 

NH 

35o 
55 

c; 

K 

370 

JO^ 

SS 

36o 

Mais  comme  le  limbe  ne  servait  qu  aux  opérations 
astronomiques  faites  à  l'aide  des  pièces  qui  manquent 
à  notre  astrolabe,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
plus  longtemps. 

La  partie  concave  est  sans  contredit  la  plus  intéres- 
sante de  Idi  face  de  lastrolabe  auquel  notre  mère  ap- 
partenait. C'est  un  instrument  peut-être  unique,  tout" 
au  moins  inédit,  de  chronologie  musulmane  et  de 
concordance  entre  les  années  de  l'hégire  et  juliennes. 
Elle  contient  treize  cercles  concentriques ,  soit  douze 
zones  circulaires  dans  lesquelles  sont  inscrits  des 
mots  ou  des  lettres  tantôt  isolées ,  tantôt  accouplées. 
Nous  désignerons  ces  zones  par  les  chiffres  romains 
de  I  à  XII,  en  allant  du  centre  à  la  périphérie. 
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Les  cercles ,  linéaires ,  sont  doubles  ou  simples.  Sont 
doubles  :  le  i",  le  2%  le  4",  le  5',  le  y",  le  i  o''  et  le  1 3*; 
simples  :  le  3',  le  6%  le  8%  le  g",  le  1 1*  et  le  i  a*.  Les 
mots  ou  les  lettres  sont  séparés  par  des  rayons  ou  des 
parties  de  rayon.  Quatre  rayons,  également  espacés, 
divisent  tous  les  cercles  ep  quatre  quarts. 

Les  légendes  des  zones  doivent  se  lire  de  droite  à 
gauche,  mais  quelques-unes  en  tenant  l'instrument 
renversé.  Nous  les  reproduirons  sous  forme  de  co- 
lonnes, portant  en  tête  le  chiffre  romain. 

Dans  le  petit  cercle  central ,  on  lit  sous  ^^  {^RY'^' 
2 1  o)  :  jjft  "^araby,  «  arabe  »,  et  en  renversant  finstru- 
ment,  au-dessus  de  X  {KH==  28)  :  ^5^  ^adjamy, 
«  non  arabe,  barbanis  des  Latins,  étranger,  persan  et 
ici  chrétien  ^  ». 

^  Oa  lit  dans  le  So^QÛdel  Matais ^  p.  a6i  :  •  L'ère  des  Grecs 
(*3jJl)  et  des  Persans  (j-yUI)  est  basée  sur  ce  que  l'année  se  com- 
pose de  365  jours  et  un  quart  de  jour,  ni  plus  ni  moins.  Ensuite 
les  Romains  ({^y^^yJ\)  adoptèrent  pour  quatre  mois  :  techrin  el 
akher,  nisân,  hozayrâa  et  aylovl,  Séjours;  pour  sept  mois  :  techrin 
el  awwal,  les  deux  kânoàn,  adâr,  ayâr,  iammoàz  eiâb,  3i  jours;  et 
pour  un  mois,  celui  de  t^obât,  28  jours  pendant  trois  années 
consécutives  et  39  dans  la  quatrième  année  ^  qui  est  la  bissextile. 
Car  lorsqu'ils  prirent  les  mois  de  la  manière  indiquée  ci-dessus,  ils 
obtinrent  365  jours  et  il  resta  un  quart  de  jour  qui,  tous  les 
quatre  ans,  forma  un  jour.  En  conséquence,  ils  l'ajoutèrent  à  la 
fin  de  février  particuli^ement ,  vu  que,  bien  qu'il  ne  fût  pas  le 
dernier  de  leurs  mois,  c'était  celui  qui  avait  le  plus  petit  nombre 
de  jours.  Les  M agbrébins  et  les  Francs  font  usage  de  cette  ère , 
mais  avec  d'autres  mois ,  dont  les  noms  et  le  commencement  diffèrent 
seuls  de  ceux-là.  Et  ils  les  appellent  ^adjamiyeh  (pluriel  de  'adjamy). 
Quelques-uns  d'entre  les  Francs  datent  leur  ère  de  la  naissance  du 
Messie ,  laquelle  est  postérieure  au  commencement  de  l'ère  dont  il 
est  question  plus  haut.  » 
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Première  zone,  comprise  entre  deux  doubles 
cercles  (i*'  et  a").  Elle  commence  à  la  gauche  du 
grand  rayon  dont  lextrémité  supérieure  correspond 
au  petit  clou  de  Tanse. 

I. 


A3 

RY 
TK 

310 

i^ 

KkL 

63o 

cp; 


! 


ZM 

84o 

AN 

io5o 

ARS 

1260 

En  renversant  l'instrument  et  lisant  de  droite  à 
gauche ,  nous  avons  : 


m 


KH 

NW 

FD 

QYB 

QM 


28 
56 

H 
112 


I  bis. 


^) 

RF 

280 

A3 

TK 

420 

a«5 

TS 

•      mm 

56o 

i 

D 

• 

700 

of 

AT 

i4oo 

Redressons  Tinstrument  et  commençons  la  lec- 
ture  à  la  gauche  du  rayon  de  droite.  Les  trois  zones 

II,  III  et  IV  forment  un  ensemble. 

4 


II. 

III. 

IV. 

j«#^L5^   Kahâis, 

Bissex- 
tiles. 

'alâmakt 

Signe. 

U>^ 

Sanoûn, 

Années 

.> 

D 

4 

S 

A 

1 

A        K 

B 

t 

A 

1 

• 

B 

2 

3 

IV 

6 

S 

I^j 

3 

S 

I^j 

3 

«> 

D 

4 

A         K 

B 

• 

Z 

7 

5 

H 

5 

5 

H 

5 

3 

TV 

6 

0 

• 

B 

a 

> 

Z 

7 

A         K 

B 

3 

W 

6 

c 

H 

8 
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Renversons  rinstrument  et  commençons  la  lec- 
ture à  la  droite  du  même  rayon  que  ci-dessus.  Les 
trois  zones  II  bis,  III  bis  et  IV  bis  forment  égale- 
ment un  ensemble.  Le  commencement  des  deux 
premières  est  traversé  par  le  mot  iU^  ^alâmah, 
signe. 


■ 


II  bis. 

B 
B 
B 
B 
B 
B 
B 


C 
C 
C 
C 
C 
C 


I 


III  6i5. 

H 

^ 
A 

W 

D 

B 

Z 


5 
3 
1 

6 
4 

2 

7 


J 
OP 


IV  bis. 

L 

S 

D 

QK 

QN 

QF 

RY 


3o 
6o 
90 

120 

i5o 
i8o 

210 


En  redressant  Tinstrument  et  partant  de  la  gauche 
du  rayon  du  haut,  nous  trouvons  deux  zones  com- 
prises entre  des  doubles  cercles  linéaires  et  séparées 
lune  de  lautre  par  un  cercle  simple.  La  zone  supé- 
rieure (VI)  contient  les  mois  de  Tannée  musulmane 
et  Tinférieure  (V)  des  lettres  numériques  correspon- 
dant à  chacun  de  ces  mois. 


VI. 

V. 

I»y^   Mokarram. 

9  ^ 

Moharram. 

1 

A 

I 

•JLe  So/àr. 

Safar. 

S 

^ 

3 

^;  ««W. 

Rabr  I". 

«> 

D 

4 

£trf;  ««W. 

Rabr  II. 

3 

W 

6 

'  De  même  qae,  plus  haut,  j'ai  employé  le  B,  première  lettre  du 
mot  •  bissextile  »,  je  me  sers  ici  da  C,  initiale  du  mot  c  commune  •• 


14 


JANVIER-FEVRIKR  1893. 


VI.  [Suite.) 

V.  [Saite.) 

(^i>l^   Djonmâda. 

Djonmâda  !•'. 

i 

Z 

7 

(^t>li^  Djoamdda. 

Djonmâdt  II. 

m 

u 

a 

i_j,-s^ j   Radjah, 

Rtdjtb. 

S 

Dj 

3 

(^Luuâ   Cha'bdn. 

Cha'bân. 

5 

H 

0 

^J^\.^h^\   Ramadan. 

Ramtdftn. 

3 

IV 

6 

J\y&   ChaunoAL 

ChawwAl. 

\ 

A 

1 

SJoUlJ)    ElQa'dah. 

Doul  qa'deh. 

B 

3 

i^\   ElHedjdjah. 

Doa'lhedjdjeh. 

«> 

D 

4 

Si  nous  renversons  Tinstrument  et  que  nous  par- 
tions, dans  cette  position,  de  la  gauche  du  rayon 
supérieur,  nous  lisons  dans  les  deux  zones  corres- 
pondant aux  deux  précédemment  décrites  : 


WbisK 


yif*^ 

Janvier. 

^r* 

Février. 

0-;^ 

Mars. 

ô^yi\ 

Avril. 

*.L. 

Mai. 

*ûJ^ 

Jain. 

*èV. 

Juillet. 

Ow&£t 

Août. 

Jt^J^ 

Septembre 

T^y^ 

Octobre. 

j^y 

Novembre. 

y^^'^ 

Décembre 

V  bis. 

1 

A 

1 

i> 

D 

d 

i> 

D 

4 

• 

Z 

7 

B 

2 

9 

H 

5 

• 

Z 

7 

s 

Dj 

3 

> 

w 

6 

t 

A 

1 

t> 

D 

a 

% 

W 

6 

Viennent  ensuite  trois  zones  (VII,  VIII  et  IX) 
entre  deux  doubles  cercles  et  séparées  chacune  par 

^  Comme  les  mois  cbrétiens  ne  portent  aucun  point-voyelle  per- 
mettant d'en  connaître  la  prononciation,  j'en  supprime  la  transcrip- 
tion. 


SUR  UNE  MÈRE  D*ASTROLABE  ARABE.        15 

un  cercle  simple.  La  lecture  en  commence  à  gauche 
du  grand  rayon  supérieur*  Elles  forment  un  en- 
semble. 


VIL 


S'    K 


B 


VIII. 


IX. 


3 

w 

6 

\      A 

1 

• 

z 

7 

c      B 

• 

2 

• 

B 

3 

S     I^J 

3 

s 

I^j 

3 

^     D 

à 

ù 

D 

à 

9      H 

5 

*■  Quoique  la  lettre  J  (A)  ait  bien  pour  valeur  numérique  20, 
elle  est  ici  l'initiale  du  mot  SL*.j.S  «  bissextile  ».  C'est  donc  par 
inadvertance  que  M.  SédiUot  [loco  ciLj  p.  176  ]  ne  lui  a  pas  donné 
ce  sens.  Ce  savant ,  en  nous  décrivant  la  mère  de  Tastrolalie  de  M.  le 
baron  Larrey,  construit  en  6i5  [1218  de  J.-G.)  dans  la  ville  de 
Maroc  par  Abou  Bakr  ebn  Yousef,  s'exprime  ainsi,  mais  sans  donner 
aucune  explication  :  cil  y  a  de  plus  trois  cercles  concentriques 
divisés  en  28  parties  :  le  premier  contient  l'indication  des  nombres 
1  à  28;  le  second,  les  nombres  1  à  7  disposés  de  la  manière  sui- 
vante :  1,  2,3,  4,  6,7,  1,  2,  4,5,6,  7,  2,  3,4,  5,  7,  1,  2, 
3,5,6,7,  *»3,4,5,6;ce  qui  donne  quatre  séries  de  7;  les 
nombres  manquants  étant  1,3,5,7,  2,  4,  6;  ^^^^i",  le  troisième 
cercle  comprend  le  nombre  20  répété  sept  fois  sous  les  nombres  1 , 
3,  5,  7,  2,  4,  6.»  —  Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  trois 
cercles  concentriques  les  zones  que  nous  désignons  sous  les  n*"  VII , 
Vin  et  IX ,  avec  cette  différence  que  le  cercle  de  Tastrolabe  Larrey 
correspondant  à  notre  zone  VIII  commence  avec  la  8'  année  du 
cycle  du  nôtre,  continue  ensuite  jusqu'à  la  28*  et  reprend  depuis 
la  1"  jusqu'à  la  7*  année  inclusivement  dudit  cycle.  11  est  à  re- 
marquer en  ontre  que  le  graveur  n'a  pas  commis  l'erreur  de  v 
(B=2)  pour  I  (y4  =  i). 

*  Lé  v  (^)  est  une  erreur  du  graveur;  il  fallait  ici  un  \  [A),  — 
Aboul  Hasan  de  Maroc  sa  plaignait  de  ce  que  les  constructeurs 
d'instruments  de  son  temps  ne  savaient  ni  calcul,  ni  géométi4e, 
prétendant  que  leur  art  pouvait  se  passer  des  notions  théoriques. 
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VIL 
(SuiUf.) 

é      K       B 


é      K       B 


J     js:      B 


J      K       B 


S      K       b 


^      K       B 


VIII. 

IX. 

(Suite.) 

(Smu.) 

» 

// 

5 

3 

W 

6 

3 

^ 

6 

• 

Z 

7 

ï 

A 

1 

c 

H 

8 

• 

B 

3 

b 

T 

9 

S 

Dj 

3 

^ 

Y 

10 

.> 

D 

4 

^ 

YA 

11 

3 

W 

6 

'■^ 

YB 

13 

• 

Z 

7 

t 

YDj 

i3 

S 

A 

1 

ÛS! 

YD 

a 

Ci 

• 

B 

3 

*.! 

YH 

i5 

«> 

D 

k 

H 

YIV 

i6 

5 

H 

5 

y* 

YZ 

17 

3 

W 

G 

g 

YH 

18 

• 

Z 

7 

1^ 

YT 

19 

• 

B 

2 

J 

K 

ao 

s 

J^j 

3 

15- 

KA 

21 

.> 

D 

4 

9 

KB 

22 

8 

H 

5 

î 

KDj 

23 

• 

Z 

7 

^ 

KD 

H 

1 

A 

1 

^ 

KH 

25 

• 

B 

2 

^ 

KiV 

26 

s 

J>j 

3 

/ 

KZ 

27 

5 

H 

5 

é 

KH 

28 

Les  trois  dernières  zones  (X ,  XI  et  XII)  consti- 
tuent un  tout;  elles  sont  placées  entre  deux  cercles 
doubles  et  séparées  lune  de  Tautre  par  un  cercle 
simple. 
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X. 


XI. 


Dont  l'origine 

Qui 

se  dépassent 

SilxsX\ 

concorde 

>t^ 

1            (  excédantes  ) . 

Ju»^l 

(égsles). 

î 

A 

1 

J^ 

YT 

19 

Ci 

• 

B 

S 

t 

NDj 

53 

z 

Dj 

3 

>* 

FJV 

86 

«> 

D 

^ 

vils 

QK 

120 

s 

H 

5 

J<Âi 

QND 

i54 

3 

W 

G 

7^ 

QFZ 

187 

• 

Z 

7 

^; 

RKA 

221 

Z 

H 

8 

^; 

RND 

254 

b 

T 

9 

é; 

RFH 

288 

^ 

Y 

lO 

LC^ 

SKA 

321 

l^ 

YA 

11 

JUUM 

SNH 

355 

*SS! 

YB 

13 

LJU 

SFT 

389 

^ 

YDj 

i3 

TKB 

422 

OSJ 

YD 

là 

>« 

TNW 

456 

*i 

YH 

i5 

Ui3 

TFT 

489 

>i 

YW 

i6 

^ 

TKDj 

523 

>^ 

YZ 

17 

>" 

TNW 

556 

5 

YH 

18 

0^' 

JV 

590 

i:^ 

YT 

19 

^ 

KhKDj 

623 

J 

K 

20 

.  »  ^ 

KhNZ 

657 

IS' 

KA 

21 

U^ 

KhDA 

691 

^ 

KB 

22 

0^53 

DKD 

• 

724 

£ 

KDj 

93 

d^ 

DNH 

758 

.1^1 


XII. 


Jours. 


)  60'.       60  A.        60  1. 


Ci 

B 

2 

m 

Z 

7 

S 

A 

1 

5 

H 

5 

tf 

Y 

10 

i> 

D 

d 

b 

T 

9 

Z 

^j 

3 

z 

H 

8 

c* 

• 

B 

2 

3 

W 

6 

l^ 

YA 

11 

» 

H 

5 

<f 

Y 

10 

i> 

D 

4 

b 

T 

9 

Z 

I>j 

3 

• 

Z 

7 

î 

A 

1 

5 

H 

5 

^ 

YA 

11 

5 

H 

5 

b 

T 

9 

*  Le  nombre  60  est  exprimé  en  chifiBres  dits  ghobâr.  Cf.  le  Mé. 
moire  sur  la  propagation  des  chiffres  indiens,  par  M.  F.  Wœpke, 
dans  le  Journal  iuiatiqne,  année  i863.  L'auteur  dit  (p.  3i]  que 
ces  chiffres  employés  par  les  Arabes  occidentaux  sont  très  semblables 
aux  chifiEres  les  plus  anciens  que  Ton  trouve  dans  les  manuscrits  du 
moyen  âge. 

'  Le  graveur  a  mis  par  erreur  un  point  sur  le  trait  final  du  ^jo , 
ce  qui  donnerait  TDZ  =  597. 

I.  u  2 


mraïKBAiB  batiobau. 
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X. 

XI. 

XII. 

(Suite.) 

• 

(  Snite.  ) 

Dont  l'origine 

(5iiite.) 

Qui  Si 

i  dépassent 

xtt^t 

concorde 

r^-' 

Jours. 

»uill 

(excédantei). 

J-cilî 

(égales). 

i  60. 

60  À.        60  1. 

^5- 

KD 

2à 

Ui 

DDA       791 

S 

Dj           3 

i^ 

KH 

25 

^ 

ZKH      825 

z 

H            8 

^ 

KJV 

26 

€^ 

ZNH      858 

• 

B              2 

■^ 

KZ 

27     ■ 

• 

ZDB       892 

y 

W           6 

î 

KH 

28 

^ 

GhKTT   926 

*rV. 

ro      12 

]^ 

KT 

29 

k;£ 

G/iiVr     959 

3 

^           6 

J 

L 

3o 

^ 

GAI)î)j    993 

Sf 

F           10 

DOS  DE  L'ASTROLABE'. 

Avec  le  dos  de  Tastrolabe,  nous  revenons  à  Tas- 
tronomie  et  laissons  la  chronologie. 

Autour  d'un  double  cercle  central  gradué,  ayant  , 
intérieurement  98  nûdllimètres  de  diamètre,  sont 
tracés  six  autres  cercles  concentriques  :  le  premier 
est  linéaire  et  double;  le  deuxième  est  divisé  en 
parties  qui  correspondent  aux  jours  dont  chaque 
mois  se  compose;  le  troisième  et  le  quatrième  sont 
linéaires  simples  ;  le  cinquième  est  double  et  gradué 
et  le  sixième  et  dernier  est  linéaire  double.  Toute- 
fois sur  ce  dernier  s  appuie  intérieurement,  dans  la 
moitié  inférieure  du  dos ,  une  partie  de  cercle  gradué , 
dont  l'usage  sera  indiqué  plus  loin. 


*  Comp.  SédiMot,  loco  cit.,  p.  69  et  suiv. ,  et  pi.  XV,  fig.  53.  Le 
DÔtre  présente  de  notables  différences. 
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Ces  cercles  forment  six  zones  contenant  des 
lettres-nombres ,  les  mois  de  Tannée  julienne  et  les 
signes  du  zodiaq[ue. 

Les  3 60  degrés  du  double  cercle  central  sont  in- 
diqués de  5  en  5  dans  la  zone  immédiatement  su- 
périeure par  les  lettres  suivantes  : 


9 

H 

5 

U 

N 

5o 

^ 

Y 

10 

A3 

NH 

55 

*i 

YH 

i5 

OP 

S 

60 

J 

K 

20 

Ao 

SH 

65 

^ 

KH 

25 

t 

< 

70 

J 

L 

3o 

J^ 

'H 

75 

ij 

LH 

35 

4> 

F 

80 

r 

M 

4o 

A» 

FH 

85 

1 

MH 

45 

^ 

D 

90 

Ce  groupe  se  reproduit  quatre  fois  :  1°  dans  le 
premier  et  2°  dans  le  second  quart  de  gauche,  en 
allant  de  bas  en  haut;  3**  dans  le  premier  et  à'*  dans 
le  second  quart  de  droite,  en  lisant  de  bas  en  haut 
après  avoir  renversé  l'instrument.  Les  quatre  groupes 
réunis  forment  3 60  degrés. 

Les  lettres  dont  il  vient  d'être  question  et  qui 
sont  séparées  entre  elles  par  des  traits,  comme  celles 
dont  nous  allons  parler,  sont  entourées  d  un  double 
cercle  fin  en  dessus  duquel  sont  gravées  des  lettres 
qpi'enveloppe  un  double  cercle  contenant  autant  de 
séparations  qpi'il  y  a  de  jours  dans  le  mois  julien 
inscrit  par-dessus.  Ainsi ,  en  tenant  Imstrument  ren* 


3. 
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versé  et  en  commençant  un  peu  à  gauche ,  soit  à  la 
hauteur  du  19*  degré  du  quart  intérieur  de  droite, 
on  lit  : 


«^ 

Janvier.  • 

:)  «5  J  *iig  » 

H  Y  YH  K  KH  LA 

5 

10 

i5  20  25  3i 

-  1-  .  t 

Février. 

£J**tf  » 

H  Y  YH  K  KH 

i 

5  10  i5  ao  28 

Mars. 

^  jiS'  d  j(^.  ^  9 

H  Y  YH  K  KH  LA 

5 

10 

i5  20  25  3i 

Jiî^ï 

, 

Avril. 

J  «S' J  *à<^  * 

H  Y  YH  K  KH  L 

5 

10 

i5  20  25  3o 

^il. 

Mai. 

^  jiS'J  «^  ^  s 

H  Y  YH  K  KH  LA 

5 

10 

i5  20  25  3i 

*frj>i 

Juin. 

J*5'J  *^.  çf  » 

H  Y  YH  K  KH  L 

5 

10 

i5  20  35  3o 

*â^>t! 

Juillet. 

^  «S'J  ^S  çf  > 

H  Y  YH  K  KH  LA 

5 

10 

i5  20  25  3i 

OkâiÂl 

Août. 

^  jiS'J  f^(jf  * 

H  Y  YH  K  KH  LA 

5 

10 

i5  20  25  3i 

yJjLSi 

Septembre. 

J*5'J  *,îçf  » 

H  Y  YH  K  KH  L 

5 

10 

i5  20  25  3o 

^  JO  (J  J(^  ^  ft 

Octobre. 

H  Y  YH  K  KH  LA 

5 

10 

i5  .20  25  3i 

J  j6  J  *^  ^  » 

H  Y  YH  K  KH  L 

5 

10 

Novembre. 
i5  20  25  3o 

7^-^"^ 

Décembre. 

^  jiS'J  j(rf^  « 

H  Y  YH  K  KH  LA 

5 

10 

i5  20  25  3i 

La  zone  qui  vient  immédiatement  par- dessus 
renferme  les  noms  des  douze  signes  du  zodiaique. 
Chaque  nom  est  séparé  du  suivant  par  un  trait  ver- 
tical. Le  trait  placé  à  droite,  c est-à-dire  au  commen- 
cement du  Bélier  Jl«JI,  tomberait  à  peu  près,  s*il  était 
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prolongé,  sur  le  milieu  du  i4'  jour  de  mars,  et  le 
trait  placé  à  sa  gauche,  vers  le  commencement  du 
1 4'  jour  d'avril.  Les  autres  signes  continuent  vers  la 
gauche,  dans  Tordre  suivant  : 


2* 

y^ 

Le  Taureau. 

3" 

»>4 

Les  Gémeaux. 

4? 

L*Écrevis8e. 

5' 

Os^t 

Le  Lion. 

6« 

£LjuJt 

L'Épi. 

f 

wï>4J 

La  Balance. 

8' 

V^ixîl 

Le  Scorpion. 

9* 

o->iJI 

L'Arc  (le  Sagittaire). 

lO' 

tfH^ 

Le  Capricorne. 

11" 

pjjî 

Le  Seau  (le  Verseau). 

12» 

SS>yÂ 

Les  Poissons. 

Par-dessus  les  signes  du  zodiacpie,  une  zone  con- 
tient les  degrés  de  chacun  d'eux,  de  5  en  5,  juscpi'à 
3o  :  jA^dAj!ç^tf;  et  un  double  cercle,  qpii  l'en- 
toure, est  divisé  par  des  traits  en  36o  degrés. 

La  sixième  et  dernière  zone  est  partagée  en  deux 
moitiés,  supérieure  et  inférieure.  La  supérieure  est 
à  son  tour  divisée  en  deux  nouvelles  moitiés  qui, 
commençant  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  pour 
aboutir  au  sommet,  contiennent  chacune  les  lettres- 
nombres  depuis  n  [H)  jusqu'à  (jb  (D),  c'est-à-dire 
les  nombres,  de  5  en  5,  depuis  5  jusqpi'à  90. 

La  moitié  inférieure  est  divisée  en  deux  séries 
identiques  de  lettres  :  Tune  allant  de  droite  à  gauche, 
en  remontant  vers  la  gauche  ;  l'autre  se  lisant  égale- 
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ment  de  droite  à  gauche,  à  la  condition  de  tenir 
1  anneau  en  bas.  Ces  lettres  sont  séparées  par  des 
traits  et  entourées  d  un  double  demi-cercle  divisé  en 
autant  de  degrés  qu  en  indiquent  les  difTérences 
entre  la  valeur  numérique  d  une  lettre  et  celle  de  la 
lettre  suivante.  Ces  lettres  sont  : 


• 

B 

2 

15- 

KA 

21 

ù 

D 

k 

oS 

KD 

2à 

3 

W 

6 

€ 

KH 

28 

c 

H 

8 

^ 

LB 

32 

^ 

Y 

lO 

P 

LW 

36 

rV. 

YB 

12 

• 

MB 

42 

*rf 

YH 

•i5 

t 

MH 

48 

S 

YH 

i8 

Un  espace  d'environ  19  millimètres  reste  vide 
entre  les  lettres  ^  [MH-^  48)  et  la  moitié  supérieure 
du  dos  de  lastrolabe.  La  surface  circonscrite  par  le 
cercle  interne  est  partagée  en  deux  parties  égales. 
La  moitié  supérieure  contient  des  petits  carrés  for- 
més par  les  lignes  verticales  qui  se  prolongent  dans 
la  moitié  inférieure  et  par  des  lignes  horizontales.  Il 
s'y  trouve  en  outre  un  demi-cercle  de  18  millimètres 
et  demi  de  rayon,  ayant  pour  centre  le  trou  almehan 
(jji^ll  et  reposant  sur  la  ligne  de  séparation. 

Dans  là  moitié  inférieure ,  neuf  demi-ellipses  dif- 
férentes coupent  les  lignes  verticales  dont  nous  ve- 
nons de  parier. 

Quatre  séries  identiques  de  lettres  partent  du  trou 
central  et  se  dirigent  en  haut,  en  bas,  à  droite  et  à 
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gauche»  se  coupant  à  angle  droit.  Ce  sont  les  sui- 


vantes : 


3 

w 

6 

^ 

LW 

36 

VS8 

YB 

12 

m 

MB 

à2 

g 

YH 

i8 

t. 

MH 

48 

^ 

KD 

24 

Oô 

ND 

54 

J 

L 

3o 

LP 

S 

6o 

Le  lecteur  complétera  facilement  les  descriptions 
qui  précèdent  à  laide  des  deux  photographies  ci- 
contre  reproduisant  la  mère  et  le  dos  de  lastrolabe. 

Je  passe  la  plume  à  mon  savant  collaborateur  qui 
va  nous  fournir  l'explication  détaillée  des  lettres  et 
légendes  dont  je  n  ai  fait  que  donner  la  lecture. 

La  cavité  intérieure  que  présente  la  face  de  la 
mère  de  Tastrolabe  gravé  par  Mohammad  ebn  Fa- 
toûh  porte  un  système  chronologique  des  plus  ingé- 
nieux ,  comprenant  : 

1  **  Un  calendrier  perpétuel  musulman  ; 
2°  Un  calendrier  perpétuel  chrétien  ; 
3°  Une  table  de  concordance  des  années  musul- 
manes et  chrétiennes. 

Les  documents  relatifs  à  chacun  d'eux  sont  plus 
ou  moins  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres  ;  ce  qui 
porte  à  croire  cpie  cette  pièce  était  une  sorte  d  m- 
struction  propre  à  dresser  des  calendriers  perpétuels 
plus  pratiques ,  plus  faciles  à  consulter. 

Dans  les  explications  que  nous  allons  donner,  les 
cercles  seront  toujours  comptés  à  partir  du  centre; 
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des  renvois  indiqueront  les  chiffres  romains  dont 
ils  sont  accompagnés  dans  la  description  et  dans  la 
traduction  qui  précèdent.  Nous  nous  bornerons  à 
représenter  les  lettres  de  rdphabet  arabe  par  leur 
valeur  numérique. 

Avant  tout,  nous  devons  dire  que  cet  ensemble 
de  calendriers  perpétuels  n'est  exact  cpi'à  la  condi- 
tion de  faire  deux  hypothèses.  La  première  est  d'ad- 
mettre, avec  tous  les  astronomes  d'ailleurs,  qpie  le 
premier  jour  de  l'an  i  de  l'hégire  a  été  un  jeudi,  le 
i5  juillet  622.  L'usage  religieux  fait  au  contraire 
commencer  l'hégire  du  vendredi  16  juillet  de  la 
même  année.  La  seconde  hypothèse  est  relative  à  la 
place  de  l'année  bissextile  dans  le  calendrier  julien. 
Mohammad  ebn  Fatoûh  fait  de  366  jours  les  an- 
nées dont  les  deux  derniers  chiffres  à  droite  divisés 
par  k  donnent  pour  reste  3.  —  Les  descendants  des 
anciens  Egyptiens,  les  Coptes,  qui  forment  encore 
une  grande  partie  de  la  population  de  l'Egypte,  ont 
un  calendrier  solaire,  dont  l'année  intercalaire  ou 
de  366  jours  est  fixée  par  la  règle  qui  précède  ^ 

*  L'an  1  du  calendrier  copte  ou  Ere  des  Martyrs  commence  le 
vendredi  29  août  de  Tan  284  après  J.-G.  et  finit  le  vendredi 
a 8  août  de  Tannée  suivante.  [Voir  V Annuaire  du  Bureau  des  longi- 
tudes, 1890.] 

*Abd  Ei  Hâdy  Nadjâ  el  Abyâry,  auteur  du  So'ûd  el  maiâU  lé  so'oûd 
elmatâlé',  ouvrage  imprimé  à  Bouiâq  en  Tannée  i283  de  i'hégire 
(1866) ,  s'exprime  ainsi  (t.  Il,  p.  96)  :  «  Si  tu  veux  connaître  Tannée 
bissextile  à  Taide  du  calcul,  divise  par  4  Tannée  copte  donnée.  S'il 
reste  3, elle  est  bissextile;  dans  le  cas  contraire,  elle  est  simple. »  Il 
en  est  de  même  pour  Abou'l  Hasan  'Aly  de  Maroc  en  ce  qui  regarde 
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Cette  manière  d'intercaler  l'année  bissextile  ne  donne 
jamais  quune  différence  d'mi  jom*  par  rapport  au 
calendrier  julien  et  une  seide  année  bissextile  par 
période  de  quatre  ans. 

Cette  particularité  présentée  par  le  calendrier  de 
lastronome  de  Séville  est  très  curieuse  et  mérite 
d'être  signalée  d'une  façon  spéciale.  Nous  recher- 
cherons plus  tard  les  raisons  qui  ont  pu  décider 
Mohammadebn  Fatoûh  à  faire  usage  d'un  calendrier 
chrétien  disposé  de  la  sorte  ^ 

Nous  croyons  utile,  avant  d'aborder  le  sujet,  d'en- 
trer dans  quelqpies  considérations  générales. 

La  base  du  cdendrier  julien  est  une  période  de 
quatre  années,  dont  une  bissextile  de  366  jours.  Le 

Tannée  grecque  (ère  des  Séleucides)  :  «H  sufiQt  de  diviser  le  millé- 
sime de  Tannée  proposée  par  à;  s'il  reste  3,  elle  est  bissextile; 
autrement  elle  ne  Test  pas.  » 

^  Le  petit  tableau  suivant  montre  la  différence  produite  par  la 
règle  de  Tastronome  de  Séville  : 

EBN  FATOÔH.  METHODE  a^OULlâRE. 

a8     lévrier    969  (bÎMextile)  correspond  à  a8  février  969  (ordiaaire). 


39      —       9^9         — 

• 

— ~" 

1*  mars  969       — 

• 

• 
• 

3 1  décembre  969         — 
i"  janvier  960  (ordinaire) 

• 
• 

— 

• 

1" janv.  960  (bissextile), 
a  janvier  960       — 

• 
• 

• 
• 

a  8    février    960          — 
i"    mars     960          — 

— 

• 

• 

a 9  février  960  (bissextile). 
1"  mars  960       — 

Cette  différence  revient  périodiquement  tous  les  quatre  ans. 
Notre  exemple  servira  de  modèle  pour  passer  du  calendrier  de 
Tastronome  arabe  au  calendrier  julien  normal. 
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calendrier  musulman  repose  sur  une  période  oucyde 
lunaire  de  trente  années  lunaires,  eomprenarit  dix- 
neuf  années  communes  de  354  jours  et  onze  années 
abondantes  ou  bissextiles  de  355.  Après  trente  ans, 
les  années  communes  et  les  aniiéès  bissextiles  revien- 
nent dans  le  même  ordre. 

Les.  auteurs,  ne  sont  pas  d  accord  sur  le  rang  des 
années  bissextiles.  Mohammad  ehn  Fatoûh  a  adopté 
les  2%  5%  8V  joVi3%  i6Vi8%  2i%  2/^^  26'  et  29^ 
du  cycle  de  trente  ans.  h' Annuaire  dU  Bareaudes  lon- 
gitudes donne  la  7®  et  la  i5®  comme  bissextiles;  la 
8®  et  la  1 6**  comme  ordinaires  K 

*  h* Annuaire  est  conforme  en  cela:  à  Olough  Bey,  Gravius  et 
*Ab(l  elHâdyî^  AboùTHasan  *Aîy  de  Maroc  adopte  comme  bissextile 
la  septième  au  lieu  de  la  huitième  '.-Navoni  (Mines  de  l'Orient,  t.  IV, 

'  Cet  astrooome  présente  deux  méthodes  pour  reconnaitrc  si  une  année 
de  rhégire  est  bissextile  :  «On  divise  par  3o  le  millésime  de  Tannée  pro- 
posée :  s*il  ny  a  pas  de  reste  «  elle  n'est  pas  bissextile;  mais  s'il  y  a  un 
reste,  après  l'avoir  multiplié  par  ii,on  divisera  le  produit  par  3o;  et  si  le 
reste  de  cette  seconde  division  est  plus  grand  que  i5  et  plus  petit  que  27, 
Tannée  est  bissextile;  autrement  elle  ne  Test  pas.  —  Autre  méthode  :  Si  le 
millésime  est  plus  petit  xjue  3o  et  qu'il  soit  égal  à  tm  des  nombres  2,5.7, 
io,i3,i6,i^j  21,  2^,26,39,  Tannée  proposée  est  bissextile  ;  autrement 
elle  ne  Test  pas.  Si  le  millésime  ^t.plus  grand  que  3o  «  on  le  divisern  par  3o  ; 
et  si  le  reste  est  uo  des  nombres  ci-dessus ,  Tannée  est  bissextile  ;  autrement 
elle  ne  Test  pas.»  (Traduction  de  J.-J.  SédiUot,  t.  I,  p.  91.) 

Dans  les  Prolégomènes  des  Tables  astronomiques  d'Olough  Béy  (p.  ia-i3 
du  texte  persan),  on  ht  ?  «Les  astronomes  donnent  3o  joul's  au  mois  de 
moharram,  29  à  celui  de  safar,  et  ainsi  de  suite  :  «n  mois  de  3o  jours  et 
un  de  29  jusqu'à  la  fin  de  Tannée.  Pour  chaque  3o  années,  ils  donnent 
1 1  fois  3o  jours  au'  mois  de  dou'l  hedjdjeb  ,  savoir  :  les  années  2",  5',  7% 
iO%  i3*,  i5*,  i8',  21",  a  4',  26*  et  29',  et  ces  années  sont  bissextiles.  Elles 
sont  réunies  dans  cette  formule  : 

t    ^t  *  rB  H  Z      Y  Dj  H  H      A  D  W  Tl 

Quelques-uns  mettent ,  au  li^  de  la  1 5*,ia  1 6"  année  comme  bissextile ,  dans 
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Les  mois  de  l'année  musulmane  se  succèdent  dans 
l'ordre  suivant  et  se  composent  successivement,  dV 

p.  38)  ne  diilere  de  Gravius  (pie  pour  la  seizième  année  du  cycle, 
qu'il  fait  bissextile  au  lieu  de  la  quinzième.. M.  St.  Lane  Poole  (Gâ- 
tai, of  or.  Coins,  Add.  voL  iriv)  suit  Gravius,  mais  marque  la  vingt- 
huitième  année,  comme  bissextile  et  la  vingt-sixième  comme  ordi- 
naire. .  . 

Voici  un  exemple  de  la  différence  produife'par  les  deux  manières 
de  compter  : 

EBN  FATOÔH.  '  ANHOAIRE. 


1  moharram  1(1 5  juillet  63  3  ) .  • . 

^        *~         (16  jaiHet  622).. .  *  imoharram  i  (16  juillet  622). 


é    I 


3  mobarran)  vu  (ordinaire) 1  moharram  vu  (bissextile). 

■  ■  *       c     *  ' 

•  .  •  . 

..k  _.•  .«  • 

39  doul  hecljdjeb  va  (ordinaire).  28  douU  beiljdjeh  v)i  (bissextile). 

1  mobarram  viii  (bissextile). ...  39  doul  bedjdjeb  vu        — 

2  mobarraip  vm         —  3o  doul  Bedjdjeb  vu-       — 

3  mobarram  viu  —  1  mobarram  viii  (ordinaire). 


39  doul  bedjdjeb  viii  (bissextile).  27  dou'l  bedjdjeb  viii  (ordinaire). 

3o  don  1  bedjdjeb  VIII        —  38  dou'l  bedjdjeb  vm       — 

1  mobarram  ix  (ordinaire) 29  dou  1  bedjdjeb  vm       — 

2  mobarram  ix         —  1  mobarram  ix  (ordinaire). 

etc.  etc. 

etc.  etc. 

Cette  différence  se  reproduit  périodiquement  chaque  trente  ans. 
Ce  tableau  servira  à  passer  d'un  système  à  l'autre.. La  différence 
est  de  deux  jours  pour  la  huitième  et  la  seizième  année  du  cycle 
de  trente  ans,  et  d'un  jour  pour  toutes  les  autres  années. 

cet  ordre  b9«>t  ^^  j^  (dans  lequel  la  6"  lettre.  H,  est  remplacée  par 
W=  6  ).  Et  de  cette  taçon ,  au  dire  des  astronomes ,  ces  années  et  ces  mois 
s'appellent  lunaire.  »- 

'Abd  .El  Hàdy  Nàdjà  (t.  II,  p.  96)  dit  :  «Le  moyen  de  reconnaître  une 
année  bissextile  d'uoe  année  commune  est  celui-ci  :  après  avoir  retranché 
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près  la  règle  suivie  par  les  astronomes,  du  nombre 
de  jours  ci-contre  : 

Moharram 3o  jours. 

Safar , 39 

Rabr  i« 3o 

Rabî*  2^ . . , 29 

Djoumâda  1" 3o 

Djoumâda  3*^ 39 

Radjab 3o 

Cha'bân 39 

Ramadan 3o 

Ghawwâl 29 

Doul  qa*deh 3o 

Dou'l  hedjdjeh 39  ou  3o. 

Dans  ce  calendrier  perpétuel,  les  jours  de  la  se- 
maine ou  fériés  sont  r/pprésentés  par  les  lettres  numé- 
rales arabes  :  A=i  correspond  à  Dimanche;  B=2 , 
à  Lundi;  Dj  =  3,  àMardi;D=4,  àMercredi;  H=5, 
à  Jeudi;  W=6,  à  Vendredi,  et  Z=7,  à  Samedi.  — 
Il  est  à  noter  que,  par  suite  des  calculs,  on  trouve 
souvent  un  nombre  supérieur  à  7  ;  dans  ce  cas ,  on 
retranche  7  autant  de  fois  que  possible  :  le  reste  in- 
dique le  jour. 

Ex.  8,9,10 équivalent  à  8—7  ou  1  (di- 
manche) ;  9—7  ou  2  (lundi) ;  1 0—7  ou  3  (mardi) ,  etc. 

Nous  diviserons  en  deux  parties  bien  distinctes 


sacceMivement  3 o  de  la  date  arabe  donnée,  on  passe  avec  le  reste  sur  les 
lettres  de  ce  vers  : 


Ce  qui  tombe  sur  une  lettre  sans  point  est  une  année  simple ,  et  ce  qui 
coïncide  avec  une  lettre  à  point,  une  année  bissextile.» 
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nôtre  étude  sur  la  face  de  lastrolabe.  La  première 
sera  consacrée  à  la  description  et  à  Tusage  des  calen- 
driers perpétuels  qu'elle  renferme;  la  seconde  con- 
tiendra l'explication  raisonnée  de  toutes  les  opéra- 
tions et  de  plus  un  appendice  où  nous  mettrons  des 
tables,  comme  nous  pensons  que  l'astronome  de 
Séville  en  avait  inséré  dans  l'explication  écrite  de 
son  système  chronologique. 

Nous  commencerons  par  le  calendrier  chrétien, 
qui  sera  d'autant  plus  facile  à  comprendre  <}u'il  est 
familier  à  tout  le  monde;  le  calendrier  musulman 
deviendra  ensuite  plus  aisé  à  expliquer. 

CALENDRIER  CHRÉTIEN. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  il  n'est  question  évi- 
demment que  du  calendrier  julien,  puisque  la  ré- 
forme grégorienne  n'a  eu  lieu  qu'en  i  582.  Le  calen- 
drier julien  est  encore  en  usage  chez  les  Russes  et 
les  Grecs. 

La  table  A  contient  les  multiples  de  2  8  par  1,2, 
3,  4,  5,  10,  1 5,  20  et  5o.  Elle  sert  à  trouver  le 
reste  de  la  division  d'un  nombre  par  28.  Il  suffit  de 
retrancher  successivement  les  plus  forts  nombres  de 
cette  table  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  un  nombre 
égal  ou  inférieur  à  28. 

Ex.  Trouver  le  reste  de  la  division  de  1891  par 
28.  —  En  retranchant  successivement  i4oo,  puis 
420  et  enfin  56 ,  on  obtient  1 5 ,.  qui  est  le  nombre 
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cherché.  Ce  procédé  est  assurément  aussi  rapide 
que  ia  division  directe. 

La  table  B  est  un  cycle  solaire  de  vingt-huit  années 
juliennes.  Il  n  est  pas  absolument  conforme  à  celui 
gravé  sur  lappareil,  qui  est  évidemment  erroné;  on 
connaît,  en  effet,  plusieurs  astrolabes  contenant  des 
cycles  solaires,  qui  démontrent  cette  erreur  dune 
manière  incontestable.  Pour  la  corriger,  on  peut  faire 
plusieurs  hypothèses.  La  plus  simple  consiste  à  ad> 
mettre  que  Terreur  porte  seulement  sur  le  signe 
placé  au-dessus  de  la  troisième  année  du  cycle.  Nous 
remplaçons  donc  leB=2 ,  qui  figure  sur  lastrolabe, 
par  A=i^.  En  adoptant  cette  correction,  il  faut 
aussi  déplacer  d  un  rang  vers  la  droite  tous  les  signes 
bissextiles.  Le  cycle  ainsi  obtenu  est  parfaitement 
conforme  à  celui  décrit  par  M.  Sédillot  et  à  celui  de 
lastrolabe  de  Toulouse^.  Nous  nous  hâtons  de  dire 
que  le  déplacement  des  signes  bissextiles  a  peu  d'im- 
portance, attendu  qu'ils  n'entrent  pas  dans  les  cal- 
culs ordinaires. 

On  sait  que  le  cycle  solaire  est  une  période  de 
vingt-huit  années  juliennes,  formée  par  le  produit 
du  nombre  4,  marquant  le  retour  périodique  des 
années  bissextiles  et  du  nombre  y,  qui  indique  le 

^  Voir  la  note  i  de  la  p.  i5 ,  sub  fine,  et  Tappendice  A. 

*  Nous  consacrerons  ultérieurement  une  étude  à  ce  bel  instru- 
ment ,  à  la  fois  astronomique  et  astrologique ,  et  qui  est  muni  de 
toutes  ses  pièces. 
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retour  périodique  des  jours  de  la  semaine  dont  le 
premier  s  appelait  autrefois  jour  da  soleil  et  était  re- 
présenté par  le  caractère  astronomique  de  cet  astre  i. 

La  propriété  du  cycle  solaire  est  de  ramener,  après 
vingt-huit  ans ,  les  mêmes  jours  de  la  semaine  airx 
mêmes  dates  du  mois.  Par  exemple,  les  années  ju- 
liennes 1,2,  3 ,  4 ,  5 ,  etc. ,  commencent  respective- 
ment (d'après  Ebn  Fatoûh)  par  samedi,  dimanche, 
lundi,  mercredi,  jeudi,  etc.  Donc  aussi  les  années 
juliennes  29,  3o,  3i,  32,  33,  etc.,  commenceront 
par  samedi ,  dimanche ,  lundi ,  mercredi ,  jeudi ,  etc.  ; 
et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  périodes  de  vingt-huit 
ans. 

Les  nombres  1  à  28  sont  les  vingt-huit  premières 
années  consécutives  de  lere  chrétienne;  les  nom- 
bres placés  par-dessus,  dans  la  table  B,  sont  les  nu- 
méros des  fériés  des  i"*  janviers  de  ces  années,  di- 
minuées d'une  unité;  par  conséquent,  ces  numéros 
étant  augmentés  d  une  unité  donnent  les  signes  des 
années  du  cycle  solaire,  c est-à-dire  les  numéros  des 
fériés  des  1*"  de  janvier. 

Le  1**  janvier  de  Tan  i  a  été  un  (samedi)  7.  Ebn 
Fatoûh  a  marqué  6. 

Le  1*'  janvier  de  Tan  2  a  été  un  (dimanche)  1. 
Ebn  Fatoûh  a  marqué  7. 

Le  i'""  janvier  de  Tan  m  a  été  un  (lundi)  2.  Ebn 

*  Les  Mines  de  l'Orient,  t.  IV,  p.  3o6 ,  reproduisent  les  carac- 
tères astronomiques  afTectés  aux  jours  de  la  semaine. 


SUR  UNE  MERE  DASTROLABE  ARABE.        33 

Fatoûh  a  marqué  i  \  Tannée  m  étant  bissextile  d  après 
i'astronome'de  Sévflle. 

Le-i*'  janvier  de  ian  iv  a  été  un  (mercredi)  4. 
Ebn  Fatoûh  a  marqué  3,  et  ainsi  de  suite  jusquà 
la  vingt-huitième  année. 

Avec  cette  table,  il  est  facile  de  trouver  la  férié 
du  1*' janvier  dune  année  julienne  quelconque.  On 
cherche  avec  la  table  A  le  reste  de  la  division  par 
28;  puis,  dans  la  table  B,  on  cherche  sur  la  ligne 
inférieure  le  reste  trouvé;  au-dessus,  on  lit  le  signe 
de  Tannée  donnée. 

En  ajoutant  1,  on  obtient  la  férié  du  i*""  janvier. 

Ex.  Trouver  la  férié  du  1  ®' janvier  1 89 1  julien.  • — 
Le  reste  de  la  division  de  1891  par  28  est  i5.  La 
table  B  donne  2  pour  signe  de  cette  année  qui  est 
la  quinzième  du  cycle  :  d  où  la  férié  du  1  *'  janvier 
1891  julien  a  été  3  (mardi). 

La  table  C  donne  les  mois  chrétiens  et  leurs  signes. 
Ces  signes  représentent  la  férié  du  1  ^  de  chacun  de 
ces  mois  dans  Thypothèse  où  celle  du  i'''  janvier 
est  1  (dimanche).  Quand.il  en  est  ainsi,  effective- 
ment le  1®'  février  est  un  k  (mercredi);  le  i®""  mars 
un  k  (mercredi);  le  i®' avril  un  y  (samedi),  etc.  Ce 
tableau  suppose  que  février  n  a  que  28  jours.  Liors- 
que  Tannée  est  bissextile,  il  faut  augmenter  d'une 

^  Suivant  ia  correction  que  nous  avons  proposée. 

I.  3 


iNraiMKaiB  ■*tiu.>-lk. 
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unité  tous  les  signes  à  partir  du  mois  de  mars  inclu- 
sivement. C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  notre 
table  C,  quoique  Ebn  Fatoûh  ne  Tait  pas  marqué 
sur  lastrolabe. 

Quand  on  connaît  la  férié  initiale  d'un  mois,  il 
est  facile  de  trouver  le  jour  correspondant  à  une 
date  quelconque  de  ce  mois.  Il  suffit  évidemment 
d'ajouter  au  nombre  de  la  férié  du  i®'  du  mois  la 
date  diminuée  dune  unité.  La  somme  donnera  le 
résultat  cherché,  après  qu'on  aura  retranché  une  ou 
plusieurs  fois  7,  si  c'est  nécessaire. 

Ex.  Le  1**'  d'un  mois  a  été  un  jeudi  (5),  quel 
jour  a  été  le  19?  —  La  somme  de  5  et  18  est  aS, 
dont  je  retranche  21  (3  fois  7);  le  reste  est  2.  La 
férié  du  1 9  a  donc  été  un  lundi  (2). 

USAGE  DE  L'ENSEMBLE 

DU  CALENDRIER  PERPÉTUEL  CHRETIEN 

POUR  TROUVER  LE  JOUR  CORRESPONDANT 

X  UNE  DATE  DONNÉE. 


RÈGLE  GéN^BALB. 

1**  On  retranche  successivement  les  plus  forts 
multiples  de  28  (table  A)  jusqu'à  trouver  un  reste 
égal  ou  inférieur  à  2  8  ; 

2°  En  face  du  reste,  on  inscrit  le  signe  de  la 
table  B  placé  au-dessus  du  reste; 
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3**  On  inscrit  le  signe  du  mois ,  corrigé  si  Tannée 
est  bissextile; 

4°  Enfin  on  inscrit  le  quantième  diminué  dune 
unité. 

On  additionne  tous  les  nombres  placés  dans  la 
colonne  des  signes  ;  on  retranche  du  total  autant  de 
fois  7  que  possible.  Le  reste  sera  ]e  jour  demandé. 

Ex.  Quel  jour  de  la  semaine  était  le  g  mai  1 453 , 
date  de  la  prise  de  Gonstantinople  par  Mahomet  II? 

TYPE  DU  CALCUL. 

i/i53  (ordinaire). 

i4oo 

Table  A.  .  {  

53 

28 

Table  B 2  5.       Signe  de  la  2  5*"  année  du  cycle. . .      1 

Table  C 1"  mai 2 

8  jours  en  plus 8 

9  mai  1 453 11 

11— «7  =  4  (mercredi). 

Le  calendrier  perpétuel  de  ï Annuaire  da  Bareaa 
des  longitudes  donne  effectivement  un  mercredi  pour 
cette  date  célèbre. 

Il  est  évident  pour  nous  que  l'astronome  de  Sé- 
ville  avait  dû  mettre  dans  ses  ouvrages  dés  tables 
plus  complètes ,  permettant  de  trouver  presque  sans 
calculs  la  férié  correspondant  à  une  date  chrétienne 
quelconque.  Nous  ajoutons  quelques  tables  qui  ré- 
solvent ce  problème. 

3. 
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La  table  D ,  qui  donne  tous  les  multiples  de  2  8 
n  est  en  somme  que  la  table  A  plus  complète. 

La  table  E  ou  tableau  des  fériés  des  1  *""  de  chaque 
mois  d  après  le  signe  de  Tannée  n'est  autre  chose  que 
la  table  C  répétée  7  fois.  Les  lettres  des  jours  rem- 
placent les  nombres.  La  table  C  représente  la  der- 
nière colonne  verticale  à  droite  sous  le  signe  7. 

La  table  c  (voir  plus  loin,  p.  55)  donne  la  férié 
dun  quantième  quelconque  d'un  mois,  d'après  Ja 
férié  du  1®'  de  ce  mois. 


USAGE   DU  CALENDRIER  PERPETUEL  CHRETIEN. 

Un  exemple  suffira  pour  en  faire  bien  comprendre 
le  maniement. 

Trouver  la  férié  du  9  mai  i/i53  : 

De  i/i53  je  retranche  le  plus  fort  nombre  pos- 
sible de  la  table  D  :  1  453—  1/128  =  25. 

La  table  B  donne ,  pour  signe  de  la  vingt-cinquième 
année  du  cycle  solaire ,  le  nombre  1 . 

La  table  E,  dans  la  colonne  verticale  du  signe  1, 
indique  mardi  pour  le  i*""  mai,  et  enfin  la  table  c 
fournit  la  férié  cherchée,  mercredi  y  dans  la  case  à 
l'intersection  du  neuvième  jour  du  mois  commen- 
çant par  un  mardi.  Nous  retrouvons  donc  par  tous 
les  moyens  la  même  férié.  Ces  calculs  peuvent  se 
faire  mentalement. 
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Tablb  D. 
Tableau  des  périodes  de  28  années  jcdieimes. 


28 

56 

336 

616 

896 

1176 

i456 

1736 

2016 

84 
364 
644 
924 

1204 

i484 
1764 
2o44 

112 
392 
672 
952 

1232 
l5l2 
1792 
2072 

i4o 

420 

700 

980 

1260 

i54o 

1820 

2100 

168 
448 
728 
1008 
1288 
i568 
i848 
2128 

196 
476 
756 
io36 
i3i6 
1596 
1876 
21 56 

224 
5o4 
784 
1064 
i344 
1624 
1904 
2184 

252 

532 

812 
1092 

1372 
i652 
1932 
2212 

280 

3o8 

56o 

58^ 

84o 

868 

1120 

ii48 

i4oo 

1428 

1680 

1708 

i960 

1988 

2240 

Avec  ce  tableau  et  ceux  d'Ebn  Fatoûh  pour  le 
calendrier  chrétien,  on  trouve  à  laide  dune  sous- 
traction, puis  dune  addition,  la  férié  du  1®'  dun 
mois  chrétien. 

Ex.  Trouver  la  férié  du  1  *'  janvier  1812  julien 
(ancien  style). 

1812 
^79^ 

20 


2 
1 


La  table  B  donne  pour  signe 

Signe  du  i"' janvier  (table  C) 

Férié  du  1  "  janvier  (  d'après  Ebn  Fatoûh  ) .    3  (  mardi  ) . 


Le  calendrier  perpétuel  d'Ebn  Fatoûh  permet  de 
trouver  la  férié  d  une  date  julienne  normale  quel- 
conque et  même  d'une  date  grégorienne.  Il  suffît  de 
faire  une  ou  deux  corrections  très  simples  : 

r  Calendrier  julien  normal,  suivi  encore  par  les 
Russes  et  les  Grecs.  Quand  les  millésimes  ne  sont 
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* 

pas  divisibles  par  k ,  les  résultais  fournis  sont  exacts. 
Pour  les  années  divisibles  par  Ix ,  on  diminue  d'une 
unité  le  signe  de  Tannée  et  on  continue  de  la  même 
manière  : 

i"  ex.  Trouver  la  férié  du  20  juin  1890  julien. 
Le  nombre  1890  n  étant  pas  exactement  divisible 
par  Ix ,  il  n  y  a  aucune  correction  à  faire.  On  trouve 
férié  du  a/i  juin  1890,  dimanche  i. 

2°  ex.  Trouver  la  férié  du  5  mars  1892  julien. 
Le  nombre  189  a  étant  exactement  divisible  par  4, 
il  faudra  diminuer  le  signe  de  1 892  de  1  : 

EBN  FATOÔH.   JULIEN  NORMAL. 

18Q2.        i4oo  \ 

4ao   >  Table  A.  Signes. 

16 4*  •  •  •     3 

1''  mars ,  bissextile 5  B 

4  jours  en  plus 4 

5  mars  1892 12—7=  5  jeudi. 

Donc  le  5  mars  1 892  julien  a  été  un  jeudi  (voir 
note  1,  p.  25). 

2°  Calendrier  grégorien.  On  cdcule  la  férié  de  la 
date  julienne  normale,  puis  on  transforme  en  férié 
grégorienne  à  l'aide  du  tableau  ci-après  : 

DATES  JULIENNES  NORMALES.  RETRANCHER. 

Du    5  octobre  i582  au  18  février  1700 10 

Du  19  février  1700  au  17  février  1800 11 

Du  18  février  1800  au  16  février  1900 12 

Du  1 7  février  1 900  au  1 5  février  2 1 00 1 3 
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Ex.  Trouver  la  férié  du  5  mars  1892  grégorien. 
—  Nous  avons  5  pour  la  férié  du  5  mars  1892  ju- 
lien normal.  Le  tableau. qui  précède  montre  qui! 
faut  retrancher  1 2  pour  la  transformer  en  grégorien. 
Comme  5  est  plus  petit  que  1 2 ,  on  ajoute  deux  se- 
maines ou  ik  jours,  ce  qui  donne  1 4+5-12  ='7 
samedi,  ce  qui  est  exact. 

Lorsqu'il  s'agit  de  trouver  la  concordance  d'une 
date  grégorienne  avec  une  date  julienne  normale, 
on  se  sert  du  tableau  précédent,  mais  il  faut  ajouter 
les  nombres  de  la  colonne  de  droite  au  lieu  de  les 
retrancher. 

On  trouve  facilement  que  le  i**"  janvier  1 892  gré- 
gorien a  correspondu  au  20  décembre  1891  julien 
et  que  la  férié  commune  a  été  un  vendredi  (6). 


GRÉGORIEN.  JULIEN. 


1  "janvier  1892.  20  décembre  1891,  férié  commune  6  (vendredi). 
12  jours.  12  jours.  12  jours. 

i3  janviepi892.    1" janvier   1892 i8-i4=4(Me). 

Ces  explications  permettront ,  nous  l'espérons,  de 
résoudre  tous  les  problèmes  qu'on  pourra  se  pro- 
poser. 
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PARTIE  RELATIVE  AU  CALENDRIER  MUSULMAN. 


Table  A  bis^. 
(Multiples  de  210.) 


210 

420 

63o 

84o 

io5o 

1260 

Table  B  iw^ 


c 

C 

C 

C 

C 

C 

C 

5 

3 

1 

G 

4 

2 

7 

3o 

ôo 

90 

130 

i5o 

180 

210 

Table  C  bis^  (dans  ia  même  zone  que  B  bis). 


B 
1 

B 

B 

4 

6 

3 

7 

5 

2 

6 

1 

2 

3 

.4 

5 

6 

7 

8 

Table  D  61*5*. 


1 

3 

4 

6 

7 

2 

Moharrain. 

Safar. 

Rabî'  1". 

Rabr  a''. 

Djonmâda  i*"". 

Djoumàda  9^. 

3 

5 

6 

1 

2 

4 

Radjab. 

Gha'bàn. 

Ramadan. 

Chawwâl. 

El  qa'deb. 

El'bedjdjeh. 

^  I  de  ia  traduction* 

*  n  bis,  m  615  et  IV  bis  de  ia  traduction. 

*  II ,  ni  et  IV  de  la  traduction. 

*  V  et  VI  de  la  traduction. 
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Le  calendrier  perpétuel  musulman  est  constitue 
par  quatre  tables. 

La  table  A  bis  comprend  les  multiples  de  210. 
Ce  nombre  est  le  produit  de  la  multiplication  de  y, 
nombre  des  jours  de  la  semaine,  par  3o,  qui  est  le 
nombre  d'années  lunaires  dont  se  compose  le  cycle 
lunaire  des  Musulmans.  Le  nombre  210,  dans  le 
calendrier  musidman,  est  l'analogue  du  nombre  28 
dans  le  calendrier  jidien.  Après  2 1 0  années  lunaires , 
les  mêmes  jours  de  la  semaine  reviennent  aux 
mêmes  dates  du  mois.  Par  exemple,  le  1®'  mohar- 
ram  de  Tan  i  de  Thégire  a  été  un  jeudi;  les  années 
211,  421,  etc.,  ont  aussi  commencé  par  un  jeudi. 

Le  cycle  de  2  1  o  ans  est  si  long  que  les  chronolo- 
gistes  musulmans  n'ont  pu  dresser  un  csdendrier 
perpétuel  musulman  sur  le  modèle  du  calendrier 
perpétuel  chrétien  :  ils  ont  eu  recours  à  un  moyen 
détourné ,  mais  très  ingénieux. 

La  table  C  bis  donne  les  signes  des  huit  premières 
années  de  l'hégire.  Ils  représentent,  comme  dans  le 
calendrier  perpétuel  chrétien,  la  férié  du  1*'  mohar- 
ram  diminuée  de  1 . 

Le  tableau  suivant  le  montre  parfaitement. 

FERIE.  SIGNE. 

1*'  moharram  de  l'an  i  (ordinaire) 5  (jeudi) 4 

—  n  (bissextile). ...      2  (lundi) 1 

—  ra  (ordinaire) ...      7  (samedi) 6 

—  IV  (ordinaire)...  4  (mercredi). . .  3 
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FERIB. 


SI6NB. 


er 


mohairam  de  l'an  v  (bissextile). . . . 

—  VI  (ordinaire).. . . 

—  vn  (ordinaire).  . . 

—  vm  (bissextile).. . 

En  continuant,  on  trouve  : 


1  (dimancbe) . .  7 

6  (vendredi). . .  5 
3  (mardi) 2 

7  (samedi)'. ...  6 


1"  moharram  de  l'an  ix  (ordinaire). ...      5  (jeudi) 4 

—  X  (bissextile).  ...      2  (lundi) 1 

etc.  etc.  etc.  etc. 

Ce  qui  peut  se  mettre  sous  forme  du  tableau  sui- 
vant : 

SI6NB  ou  FÉRIB 

DU  1"  MOHARRAM, 

DlMIlfUB  DE  1. 


Bissextiles  . . 


Bissextiles . . 


Bissextiles  . . 


ARNÂES 

DC 

I  CYCLB  DB  30  ANS. 

1 

9 

»7 

25 

2 

10 

18 

26 

3 

1 1 

»9 

.27 

4 

12 

20 

28 

5 

i3 

21 

29 

6 

id 

22 

3o 

7 

i5 

23 

8 

16 

24 

4 
1 
6 
3 

7 
5 

2 

6 


Ce  tableau  donne  les  signes  des  3o  années  du 
premier  cycle  lunaire. 

Les  années  inscrites  dans  une  même  ligne  hori- 
zontale diffèrent  de  8,  ce  qui  montre  que  la  con- 
naissance des  signes  des  8  premières  années  du  cycle 
permet  de  trouver  les  signes  de  toutes  les  autres. 

Ex.  Trouver  le  signe  de  la  27'  année.  On  rc- 
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tranche  2  4  (=3  fois  8)  de  a  y;  ce  qui  donne  pour 
reste  3 ,  dont  le  signe  6  est  le  même  que  celui  de 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  Tastroriome  de 
Séville ,  qui  avait  peu  d  espace  à  sa  disposition ,  s'est 
borné  à  graver  dans  le  bronze  les  8  premières  années 
du  cycle. . 

La  table  B  bù  comprend  seulement  deux  lignes  ^ 
Les  nombres  de  la  ligne  inférioure  représentent  des 
périodes  de  3o  années  musulmanes.  Les  chiffres 
placés  au-dessus  sont  leurs  signes.  Ces  signes  s'ob- 
tiennent en  divisant  par  7,  nombre  des  jours  dune 
semaine,  le  nombre  des  jours  contenus  dans  la  pé- 
riode considérée.  Prenons  pour  exemple  la  période 
de  1  5o  années  musulmanes. 

3o  années  musulmanes  renferment  19  années  com- 
munes de  354  jours 6726  jours. 

et  1 1  annéns  bissextiles  de  355  jours 3905  jours. 

Total io63 1  jours. 

1 5o  années  renfermeront  io63ix5  =  53i55 
jours.  Cette  période  de  jours  contient  7593  semaines 
et  4  jours  en  plus.  C'est  précisément  ce  chiffre  4 
qui  est  placé  au-dessus  de  1 5o. 

Pratiquement,  ces  signes  signifient  qu'après  une 
période  de  3o,  Co,  90,  etc.,  années  musulmanes, 
la  férié  d'une  date  donnée  augmente  de  5 ,  3 ,  1 ,  etc. 

'  Ou  trois ,  si  l'on  compte  celle  contenant  les  C ,  indiquant  des 
années  communes. 
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La  férié  du  i*'  moharram     i  ayant  été  5  (jeudi), 

—  3i  aété5  +  5  =  io;  10-7  =  3  (mardi), 

—  61  a élé5  +  3  =  8;  8-7  =  1  (dimanche), 

—  9iaété5  +  i=6(  vendredi  ) , 
etc.  etc. 

Les  tables  A  bis  et  B  bis  permettent  de  trouver 
sans  division  le  rang  d'une  année  donnée,  dans  le 
cycle  de  3 G  ans.  Soit  l'année  969.  Nous  retranchons 
1®  le  plus  fort  multiple  de  2  10  dans  la  table  A  bis; 
8A0  dans  notre  exemple.  Il  reste  119.  Et  2°  nous 
retranchons  de  119  la  plus  forte  période  de 
3o  ans  de  la  table  B  bis  :  90  dans  le  cas  présent.  Il 
reste  29,  nombre  inférieur  à  3o.  L'année  969  oc- 
cupe donc  la  29*  place  dans  le  cycle  de  3o  ans. 

Alors,  si  nous  retranchons  3  fois  8,  il  reste  5. 
La  table  C  bis  du  petit  cycle  de  8  ans  montre  que 
cette  année  gSg  est  bissextile  et  qu'elle  a  pour  signe 
•7  dans  le  premier  cycle  de  3o  ans. 

La  table  D  bis  renferme  les  mois  musulmans  et 
leurs  signes,  c'est-à-dire  la  férié  du  i*"^  de  chaque 
mois.  Le  mois  de  moharram  est  supposé  commencer 
par  dimanche  (1).  Cette  table  est  absolument  ana- 
logue à  la  table  G  du  calendrier  chrétien. 

Ces  préliminaires  exposés,  nous  allons  indiquer 
l'usage  de  l'ensemble  des  tables  du  calendrier  per- 
pétuel musulman  pour  trouver  le  jour  correspon- 
dant à  une  date  donnée  de  l'hégire. 


RÈGLE  GÉNÉRALE. 


1°  Retrancher   de  l'année  donnée  le  plus   fort 
nombre  possible  de  la  table  A  bis; 
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2°  Retrancher  du  reste  le  plus  fort  nombre  pos- 
sible de  la  table  B  bis  et  inscrire  en  face  le  signe 
correspondant; 

3°  Retrancher  8  du  reste,  autant  de  fois  que 
possible ,  de  manière  à  obtenir  8  ou  im  nombre  plus 
petit  que  8  ;  la  table  C  bis  donne  le  signe  à  inscrire 
en  face  du  nouveau  reste  obtenu; 

4**  Inscrire  dans  la  colonne  des  signes  le  signe 
du  mois  de  la  table  D  bis; 

5°  Inscrire  dans  la  colonne  des  signes  le  quan- 
tième du  mois ,  diminué  de  i . 

On  fait  la  somme  des  nombres  placés  dans  la  co- 
lonne des  signes;  on  en  retranche  7  autant  de  fois 
que  possible;  le  reste  sera  ie  jour  de  la  semaine. 

Ex.  On  veut  savoir  à  quel  jour  de  la  semaine 
correspond  le  1  j  safar  de  Tannée  1 3  08. 

SIGNES. 


De 

i3o8 

-^ 

Retranchons  (table.  A  bis) 

1260 

1260 

fl  reste. 

48 
3o 

3o 

Retranchons  (table  B  bis) 

5 

Nouveau  reste 

18 

Table  C6w..  1  ^X  ^  = 

16 

16 
2 

< 

Reste. . . 

2 

1 

1*  safar.. 

3 

16  jours  en  plus  ou 
tième  du  mois, 

[ quan- 
dimi- 

nué  de 

1 ..... . 

16 

Totaux...    17  safar 

i3o8 

25 

25  —  21  =  4  (mercredi).  Donc  le  ly  safar  i3o8  a 
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été  un  (mercredi)  4;  ce  qui  est  exact.  L' Annuaire  du 
Bureau  des  longitudes  indique  un  jeudi.  Cette  dif- 
férence dun  jour  provient  de  Tusage  (contraire  à 
celui  suivi  par  les  astronomes)  de  compter  Thégire 
à  partir  du  vendredi  16  juillet  622  ,  c est-à-dire  un 
jour  après  Torigine  adoptée  par  Mohammad  ebn 
Fatoûh.  D  après  le  tableau  déjà  donné  (note  1 ,  p.  2  5) , 
Tannée  i3o8  étant  la  i8*  du  cycle,  la  différence  ne 
devait  être  que  d'un  jour. 

2*  ex.  Trouver  la  férié  du  1 1  ramadan  1 3o6. 


SIGNES. 


De 

i3o6 

— 

Retranchons  (table  A  bis) 

1260 

1260 

fl  reste. 

46 
3o 

3o 

Retranchons  (table  B  bis) 

5 

Nouveau  reste 

16 

Retranchons  (table  G  bis) 

8 

8 

Il  reste 

8 

8 

6  B 

i*'  ramadan. . 

i3o6 

6 

10  jours  en  pli 

is 

1  •  • 

10 
27 

^7  —  2 1  =  6  (vendredi). 

NOTE   EXPLICATIVE 
SUR   LE   CALENDRIER  PERPÉTUEL   CHRÉTIEN. 

On  peut  imaginer  une  infinité    de    calendriers 
perpétuiels  ^-  Celui  de  Mohammad  ebn  Fatoûh  est 

^  Nous  signalerons  spécialement  le  calendrier  perpétuel  julien  et 
grégorien  de  V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  (année  1890). 
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mathématique  ;  tout  s'y  trouve  par  le  jeu  de  nombres 
précis.  L'astronome  de  Sévilie  a  pris  pour,  base  de 


La  base  de  ce  caleuiirief  esl  In  lettre  dominicale  du  i"  jaoïier  de 
chaque  année. 

Le  traité  des  eadrana  solaires  par  M.  de  la  Prise  (Gaon,  1781) 
contient  la  description  d'un  calendrier  perpétuel  mathématique, 
à  bâae  de  concurrents  et  réguliers  solaires.  Ce  calendrier  a  une  cer- 
taine ressemblance  avec  celui  d'Ebn  Fatoùb.  Les  concurrents  cor- 
respondent ani  signes  des  années  de  la  table  R,  et  les  réguliers  so- 
laires aux  signes  des  mois  de  la  table  C. 


T&BLB  D 


i  COMCURRENTS.  1 


B  B  B  a 

■<1h'"M,m      '^      '^      ■'      '"     •»      '"     "      "     "^     "^     '^      '^     ''      ** 


..      1      .. 

.   i  B 

.    7fl 

sr 

. 

> 

. 

3 

6 

..,., 

,.™. 

Fé™.r. 

M.r.. 

*..., 

M.L, 

Jaia. 

.  B 

5D 

1  B 

3B 

6B 

>  B 

Er 

• 

7 

- 

^ 

7 

—■ 

'— ■ 

'•"■ 

■  S^.. 

0..1. 

N«.. 

Dit. 

e  des  tables  d'Ebn  Fatoiih. 
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son  système  la  table  C ,  qui  donne  les  fériés  initiales 
des  mois,  quand  le  i**  janvier  est  (dimanche)  i.  Il 
est  évident  qu'avec  cette  hypothèse  il  fallait  prendre 
pour  signe  de  Tannée  la  férié  du  i"  janvier  diminuée 
de  I  qui  est  le  signe  de  janvier  de  la  table  C.  C'est 
ainsi  qu'il  a  été  conduit  à  dresser  le  cycle  solaire 
que  nous  avons  décrit.  Ce  cycle  est  identique  au 
cycle  solaire  du  calendrier  copte  qu'on  trouve  dans 
ieSo^oûdelmatâl^^,  et  qui  donne  la  férié  du  i"Toût. 
Nous  pensons  que  cette  concordance  absolue  des 
nombres  provient  de  ce  que  la  connaissance  plus 
répandue,  à  cette  époque-là,  dans  les  pays  orientaux, 
du  calendrier  copte  que  du  calendrier  jidien ,  aiœa 
décidé  l'astronome  de  Séville  à  attribuer  le  jour  sup- 
plémentaire aux  années  dont  le  millésime  divisé  par 
à  donne  3  pour  reste. 

Comme  on  le  sait,  les  Musidmans  joignent  géné- 

Trouver  la  férié  du  9  mai  i453? 

TYPE  DU  CALCUL. 


Table  Â... 


i453     ordinaire. 
i4oo 


53 

38 


Table  B  ter, ,        a 5     Concurreut  de  la  a 5*  année  du  cycle  solaire. . .     7 

Table  C  <er. .  Régulier  du  1*'  mai 3 

8  jours  en  plus 8 

Totaux 9  mai  i453  j8 

1 8  - 1 4  =  4  ( mercredi ) ,  comme  précédemment. 

'  Cf.  Appendice,  A. 

I.  4 

mrBIMBKIII    MATlOilàLB, 
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ralement  aux  dates  le  nom  du  jour,  de  sorte  qu'ils 
lèvent  ainsi  toute  ambiguïté. 

NOTE  EXPLICATIVE 
SUR   LE  CALENDRIER   PERPÉTUEL   MUSULMAN. 

La  base  de  ce  calendrier  est  la  table  D  bis\  dans 
laquelle  sont  indiquées  les  fériés  initiales  des  mois 
de  Tannée  musulmane.  On  a  ensuite  tracé  la  table 
C  bis,  qui  donne  les  signes  des  8  premières  années 
de  rhégire.  Ces  signes  sont,  comme  nous  lavons 
dit,  les  fériés  des  i"*  de  moharram  diminuées 
de  1 ,  signe  de  Moharram  de  la  table  D  bis.  Nous 
avons  vu  comment  ces  8  premières  années  indiquent 
les  signes  des  3o  années  du  premier  cycle  lunaire 
de  rhégire. 

Connaissant  le  rang  d  une  année  donnée  dans  le 
cycle  de  3 G  ans,  on  sait  tout  de  suite  quel  est  le 
signe  de  cette  année  dans  le  premier  cycle;  puis, 
1°  par  laddition  dune  période  dun  multiple  de 
3o  ans,  dont  la  table  B  bis  indique  de  combien  de 
jours  elle  fait  avancer  le  signe,  et  2°  par  laddition 
d  une  période  d'un  multiple  de  210,  qui  ne  fait  pas 
changer  le  signe,  on  arrive  à  l'année  donnée  et  à 
son  signe  2. 

L'année  i3o8  (voir  l'exemple  ci-dessus)  étant  la 

^  On  a  vu ,  dans  la  description  de  l'astrolabe ,  que  les  mois  mu- 
sulmans se  trouvaient  dans  le  même  cercle  que  les  mois  chrétiens, 
et  qu'il  en  était  de  même  de  leurs  signes  respectifs. 

*  Voir  r Appendice,  sous  B. 
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1 8*  du  cycle  correspond  à  l'année  a  du  petit  cycle 
de  8  ans,  dont  le  signe  est  i.  Ainsi, 

i8*  année  du  i"  cycle  de  3o  ans.  — Son  signe  est  i 

Ajoutons      3o  ans.  La  table  B  bis  montre  que  le  signe  avance  de  5 
Ajoutons  ]  260  ans,  qui  ne  changent  pas  le  signe. 

L'année    t3o8  a  pour  signe <^ .-. .  .1  •  v  •  à  •  *  i .  »  <••  6 


C'est  par  cet  artifice  ingénieux  que  le  chronolo* 
giste  arabe-espagnol  a  évité  de  dresser  un  cycle  de 
a  10  ans^  analogue  au  cycle  solaire  de  a  8  ans  du 
calendrier  perpétuel  chrétien. 

En  nous  inspirant  des  documents  inscrits  sur las- 
trolabe ,  nous  avons  établi  les  tables  simples  suivantes , 
qui  permettent  de  trouver,  très  rapidement  et  sans 
calculs,  la  férié  correspondant  à  une  date  donnée 
de  rhégire. 

^  On  trouvera  à  l'Appendice,  sous  B,  le  tableau  composé  par 
Olougb  Beg  pour  le  jour  initial  de  chacune  des  années  de  ce  cyde 
de  210  ans. 


d. 
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GÀLEDCDRIER  PERPETUEL  MUSULMAN,  COMPOSE 


Tâblb  a  des  signes  des  années  musolmanes.  (Le 


f^m 


CQ 


• 

Années  du 

cycle 

de  3o 

ans. 

^ 

o  . 

o 

o 

o 

•o  . 

o 

O. 

O 

00 

a> 

o 

rm 

Cl 

eo 

«<t 

m 

<o 

p* 

CO 

CO 

00 

O 

« 

«<t 

CO 

OO 

" 

mt 

m^ 

^ 

»• 

o 

o 

o 

O 

O 

O 

O 

O 

o 

m 

o 

r^ 

00 

a> 

o 

M 

« 

CO 

W4 

CO 

lO 

r^ 

a> 

et 

«<t 

o 

OO 

O 

o 

O 

o 

o 

O 

O 

o 

o 

ei 

CO 

-o 

m 

o 

r^ 

00 

a> 

o 

M 

CO 

IlO 

r» 

o> 

CO 

IlO 

00 

O 

O 

o 

o 

o 

O 

O 

o 

o 

o> 

o 

f4 

CT 

eO 

«et 

IlO 

«o 

r^ 

CO 

m 

r» 

a> 

f4 

CO 

ift 

t^ 

f4 

mt 

^ 

M 

o 

O 

O 

O 

o 

O 

O 

o 

o 

«o 

r^ 

OO 

a> 

o 

« 

CO 

«et 

Cl 

«<ï 

'O 

Oi 

f4 

CO 

f4 

o 

O 

O 

O' 

o 

O 

O 

0 

O 

ce 

«<t 

iO 

o 

I> 

00 

Oi 

o 

*M 

es 

•<t 

o 

00    . 

o 

p4 

r^ 

*« 

o 

CI 


O 

Cl 

«et 


o 

eO 


O 

«et 
00 


o 

O 


O 

«o 

Ci 


O 

«<t 


O 
00 


CI 


CO 


un 


CO 


to 

CO 

- 

1/5 

n 

t^ 

M 

un 

CO 

t^ 

«et 

Cl 

CO 

r^ 

lO 

en 

«O 

«et 

un 

Cl 

t^ 

«et 

^ 

CO 

t^ 

«<t 

CI 

O 

CO 

p4 

Cl 

«o 

«<t 

^ 

tO 

CO 

CO 


cO 


un 


Usage.  —  On  cherche  dans  le  tableau  supérieur 
l'année  la  plus  rapprochée  en  moins  de  Tannée  pro- 
posée; puis,  mentalement,  on  fait  la  différence  entre 
les  deux  années.  —  Cette  différence,  égale  bu  in- 
férieure à  3o,  donne,  par  la  dernière  colonne  verti- 
cale à  droite,  le  rang  de  cette  année  dans  le  cycle 
de  3o  ans  ;  elle  indique  aussi  si  l'année  est  commune 
ou  bissextile.  Le  signe  de  Tannée  se  trouve  à  Tinter- 
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DIAPRES  LES  IDEES  DE  MOUAMMAD  EBN  FATOUH. 


signe  est  la  férié  du 

l^" 

'  moharram  diminaée  de 

'•) 

29 

CQ 

OQ 

OQ. 

2Q 

' 

OQ 

■ 

CÛ 

OQ 

CQ 

r^ 

oo 

o> 

o 

ml 

tm 
r* 

« 

^ 

f4 

00 

•H 

o 

CI 

CO 

CI 

1/5 

«o 

CI 

CI 

00 
CI 

o 

CO 
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section  de  la.  verticale  du  commencement  du  cycle 
et  de  rhorizontale  du  rang  dé  Tannée  proposée  dans 
le  cycle  de  3o  ans. 

Ex.  Trouver  le  signe  de  989.  —  L'intersection  de 
la  verticale  passant  par  980  et  de  Thorizontale  passant 
par  29  montre  que  cette  année  a  pour  signe  1 ,  qu'elle 
est  bissextile  et  qu'elle  est  la  29'  du  cycle  de  3o  ans. 
Le  i*'  moharram  909  a  été  1  +  1  ou  lundi. 
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Table  6. 

Tableau  des  fériés  des  i*"  de  chaque  mois, 
d'après  le  signe  de  l'année. 


CARACTÈRE 
o« 

SI6NB  DB  L'ANNEE. 

1 

L 

Me 

J 

S 

D 

Ma 
Me 

V 

S 

L 

Mtf 
J 

2 

Ma 

J 

V 

D 

L 
Me 

J 

S 

D 

Ma 
Me 

V 

3 

Me 

V 

S 

L 
Ma 

J 

V 

D 

L 
Me 

J 

S 

4 

J 

S 

D 

Ma 
Me 

V 

S 

L 
Ma 

J 

V 

D 

5 

V 
D 
L 

Me 

J 

S 

D 

Ma 
Me 

V 

S 

L 

6 

S 

L 
Ma 

J 

V 

D 

L 
Me 

J 

S 

D 
Ma 

7 

D 

Ma 
Me 

V 

S 

L 
Ma 

J 

V 

D 

L 
Me 

Moharram 

Safar 

Rabr  i" 

R|d)f  2* 

Djonmâda  i*' 

Djoumâda  3*^ 

Radiab.» 

**"*^i**^"  ••••»»••» 

Cha'bân 

Ramadan 

Chawwâl 

El  qa'deh 

Elhedjdjeh 
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Table  c. 

Tableau  des  fériés  des  divers  quantièmes  d'un  mois , 
d'après  la  férié  de  ce  mois. 


1 

D 

L 

Ma 

Mq 

J 

V 

s 

a 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

3 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

h 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

5 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

6 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

7 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

8 

D 

L 

Ma 

BJe 

J 

V 

S 

9 

L 

Ma 

Me 

5 

V 

S 

P 

lO 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

11«»»«**« 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

la 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

i3 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

i4 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

i5 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

i6 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

»7 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

i8 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

»9 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

ao 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

ai 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

aa 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

a3. 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

a4 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

a5 

Me 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

a6 

J 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

a? 

V 

S 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

a8 

S 

D 
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Ma 

Me 

J 

V 

ag 

D 

L 

Ma 

Me 

J 

V 

S 

3o 

L 

Ma 

Mo 

J 

V 

S 

D 
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Usage.  —  Es.  :  Le  signe  de  969  étant  i,  quelle 
a  été  la  férié  du  6  moharram  gSg?  —  La  table  b 
donne  lundi  pour  la  férié  du  1"  moharram  969 
(colonne  verticale  passant  par  le  signe  1)  et  la  ta- 
ble c,  samedi  pour  le  6  moharram  (colonne  verti- 
cale commençant  par  lundi).  Ces  trois  tableaux  [a, 
b,  c)  permettent  donc  de  trouver  la  férié  d'une  date 
musulmane  sans  aucun  calcul. 

Nous  avons  encore  à  présenter  au  lecteur  les  trois 
cercles  externes  tracés  sur  l'astrolabe  de  Séviile  et 
qui  n'en  constituent  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante. 

DESCRIPTION  ET  USAGE  DE  CES  TROIS  CERCLES. 


Tabir  F  '. 
TeUe  de  concordance  des  années 


> 

. 

> 

" 

,«, 

7 

i 

S 

'z 

» 

38s 

>3 

■  i 

^ 

53 

» 

,. 

' 

i 

5=3 

55 

59= 

S,i 

65, 

69. 

7'i 

758 

z 

i 

8.6 

858 

«9- 

9,a 

6 

^93 

■' 

„ 

., 

- 

*-  X,  XI et  XII  de  la  tradurtion. 
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Table  F  iû. 
Table  des  concordancea  prolongée  jiuqa'en  1008  chrétien. 


z. 

1,       33 

n 

51 

,,gi 

^: 

— 

.595 

^ 

^ 

ii>9 

L'inventeur  de  la  table  de  concordance  des  calen- 
driers musulman  et  chrétien  a  résolu  avec  élégance 
ce  problème  délicat.  C'est  une  table  de  concordance 
à  entrée  arabe.  Son  étude  montre  clairement  que  le 
défaut  d'espace  a  obligé  Mohammad  ebn  Fatoûh  à 
graver  dans  le  bronze  plutôt  une  instruction  pour 
trouver  les  concordances  qu'une  véritable  table  de 
correspondance  des  deux  calendriers. 

Les  nombres  inscrits  dans  le  cercle  supérieur  in- 
diquent des  jours;  ceux  du  cercle  intermédiaire  s'ap- 
pliquent à  des  périodes  d'années  musidmanes;  et, 
enfin ,  ceux  de  l'inférieur  sont  les  nombres  des  an- 
nées excédantes  des  périodes  musulmanes  sur  des 
périodes  égales  chrétiennes. 

Prenons  un  exemple  pour  être  plus  précis.  Les 
6 
trois  nombres  superposés  355  signifient  que  355  an- 
nées musulmanes,  à  partir  du  commencement  de 
l'hégire ,  excèdent  355  années  chrétiennes  —  la  pre- 
mière commençant  le  i5  juillet  633  et  finissant  le 
3 1  décembre  623  —  de  onze  ans  et  six  jours. 

Cette  règle,  traduite  en  langage  plus  clair,  veut 
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dire  que  le  i" janvier  966  [ou  355  — 1 1+622]  cor- 
respond au  6  moharram  355. 

On  transforme  rapidement  le  tableau  de  Tastro- 
labe  en  la  table  ci-dessous,  complétée  en  ajoutant 
la  correspondance  d  origine  : 


Le  i5  jniHet 

;  632  correspond 

au  1" 

moharram   1 

Le  1"  janvier  64o 

2 

— 

19 

— 

673 

— 

7 

53 

7o5 

— 

1 

86 

— 

738 

5 

— 

120 

— 

771 

— 

10 

— 

i54 

— 

8o3 

— 

4 

— 

187 

— 

836 

9 

- — 

221 

— 

868 

— 

3 

— 

254 

— 

901 

8 

288 

— 

933 

2 

321 

— 

966 

— 

6 

355 

999 

— 

11 

389 

— 

io3i 

— 

5 

422 

— 

io6d 

— 

10 

456 

— 

1096 

4 

489 

1129 

— 

9 

— 

523 

— 

1161 

— 

3 

— 

556 

— 

1194 

— 

7 

— 

590 

1226 

— 

1 

623 

1259 

5 

657 

1292 

— 

11 

691 

— 

i324 

— 

5 

— 

724 

— 

1357 

9 

758 

— 

i389 

3 

— 

79' 

— 

1^22 

— 

8 

— 

825 

uu 

— 

2 

— 

858 

— 

làS-j 

6 

892 

— 

1620 

12 

926 

i552 

— 

5 

9^9 

i585 

10 

993 

Ce  tableau  se  vérifie  très  facilement. 
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6 
Reprenons  l'exemple  ci-dessus.  355 ,  équivalant  au 

1*"  janvier  966,  correspond  au  6  moharram  355. 
Du  1 5  juillet  622  (inclus)  au  3i  décembre  965 
(inclus) ,  il  y  a  1 2545 1  jours  se  décomposant  de  la 
manière  suivante  : 

Du  1 5  juillet  622  au  3i  décembre  622. .  .  170  jours. 

Du  1"  janvier  623  au  3i  décembre  965, 
nous  avons  343  années,  dont  86  bissex- 
tiles, savoir  (d'après  Ebn  Fatoûh)  :  623, 
627, 959  et  963. 

343x365+86= 125281 

Total i2545i 

Du  1®'  moharram  1  (inclus)  au  5  moharram  355 
(inclus),  il  y  a  5  jours  et  354  ans,  comprenant  un 
total  de  1 2545 1  jours  et  se  décomposant  ainsi  : 

354  années  renfermant  1 1  périodes  de  3o  ans, 
plus  24  années  qui  en  contiennent  9  bissextiles,  à 
savoir,  d après  Ebn  Fatoûh  :  les  années  332,  335, 
338,  34o,  343,  346,  348,  35 1  et  354  qui  sont 
les  2%  5*,  8*,  l0^  l3^  i6%  l8^  21®  et  24*  du  cycle 
lunaire  de  3o  ans.  Nous  savons  déjà  que  3o  années 
forment  un  total  de  io63i  jours. 

1 1  fois  3o  ans ,  soit  33o ,  contiennent  donc 

iiXio63i;  ci 116941  jours. 

24  années,  dont  9  bissextiles,  représentent 

24X354  +  9  jours,  ci 85o5 

5  jours  en  plus 5 

Total i2545i 

La  première  fois  que  nous  avons  cherché  à  véri- 
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fier  cette  table  de  concordance,  nous  nous  sommes 
servis ,  pour  aller  plus  vite ,  des  tables  de  M.  Lacoine , 
qui  donnent  le  nombre  de  jours  écoulés  depuis  Tori- 
gine  civile  de  ITiégire  :  1 6  juillet  622  [on  peut  faire 
aussi  un  calcul  analogue  à  celui  donné  ci-dessus]. 

On  constate  des  différences  partout,  mais  des  dif- 
férences régulières  indiquant  nettement  dans  quel 
sens  il  faut  modifier  Torigine  de  Thégire  et  la  place 
des  années  bissextiles. 

En  effet,  si  on  fait  commencer  ITiégire  le  i5  juil- 
let 622  et  qu'on  adopte  pour  les  années  chrétiennes 
la  méthode  suivie  actuellement,  on  trouve  les  con- 
cordances suivantes  : 

EBN  FATOÛH  D05HE  : 

1**  janvier  6^0  correspond  aa  i*'moh.  19      a  nu^iarram  19 

—  836    —     8  —  aai     9    —   121 

—  868    —     2  —  254     3    —   254 

—  1064  —  9  —  456  10  —  456 

—  1096  —  3  —  489  4  —  489 

—  1292  —  10  —  691  II  —  691 
— :  i324  —  4.  —  724  5  —  724 

—  i52o  —  11  —  926  12  —  926 

—  i55a  —  5  —  959  6  —  969 

Remarquons  que  toutes  les  années  chrétiennes 
sont  divisibles  par  4.  Toutes  les  autres  concor- 
dances sont  conformes. 

On  voit  que ,  si  Ton  place  Tannée  bissextile  quand 
le  millésime ,  divisé  par  4 ,  donne  pour  reste  3 ,  on 
arrive  à  trouver  la  concordance  d'Ebn  Fatoûh.  En 
effet  : 


SUR  UNE  MERE  D'AâTROLABE  ARABE.        61 


SBN  FATOUH.  ACTUEL. 


aS    février    689  correspond  à  28    février    689 

39       —        689  —  1*'    mars     689 

i**    mars     G89  —  2      mars     689 

•  • 

81  décembre  689  —  1"  janvier  64o 

(i*'mobar.  19) 

1"  janvier  64 o  —  2   janvier    64 o 

(  a  mohar.  1 9  ) 

La  détermination  de  la  férié  lève,  comme  on  le 
sait,  toute  ambiguïté. 

La  table  de  lastronome  de  SévîUe  sert  à  trouver 
rapidement  Tannée  chrétienne  correspondant  à  une 
année  musulmane  donnée. 

Ex.  Trouver  la  date  julienne  de  la  construction 
de  lastrolabe  de  Toulouse,  6 1 3  de  Thégire. 

De  6 1 3  on  retranche  1 8  placé  au-dessous  de  Sqo, 
plus  fort  nombre  du  cercle  intermédiaire,  suscep- 
tible d*être  soustrait  de  61 3;  puis  on  ajoute  622  : 
on  trouve  1217.  Cela  signifie  que  le  i"  janvier  1 2 1 7 
est  tombé  dans  le  courant  de  Tannée  6 1 3  de  Thé- 


Ce  résultat  est  quelquefois  suffisant.  Si  Ton  désire 
obtenir  une  plus  grande  précision,  on  y  parvient 
par  des  calculs  assez  simples,  dont  nous  donnerons 
un  exemple  plus  tard. 
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Pour  établir  la  table  de  concordance  d'Ebn  Fa- 
toûh,  remarquons  que  : 

Le  1 5  juillet  622  correspond  au  1"  moharram  de 
Tan  1. 

Ajoutons  1 70  jours  de  part  et  d  autre.  On  tombe 
sur  le  1"  janvier  628 ,  qui  correspond  au  1 7 1®  jour 
ou  2  3  djoumâda  2^  de  Tan  1. 

Les  concordances  s  établissent  ensuite  de  proche 
en  proche. 

Du  1*  janvier  628  au  1®' janvier  624,  il  y  a 
366  jours,  d'après  Ebn  Fatoûh. 

Du  2  3  djoumâda  2*^  de  Tan  1  au  2  3  djoumâda 
2**  de  Tan  2 ,  il  y  a  354  jours. 

En  ajoutant  12  jours,  ce  qui  donne  366  jours, 
on  trouve  le  6  radjah  de  Tan  2. 

Donc  le  1"  janvier  624  correspond  au  6  radjah 
de  Tan  2. 

Le  tableau  se  dresse  de  la  façon  suivante  : 


1"  JANVIER.  JOURS. 


623 23  djoumâda  2^  de  Tan. .      1 

366  jours 354  4*  ^  ^ 

624 6  radjab 2 

365  jours..  .^ 3554*10 

625 16  radjab 3 

365  jours 354  -f  1 1 

626 27  radjab 4 

365  jours 3544*  ^  * 
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l"  JANVIER.  JOURS. 


627 8  cha'bân 5 

366  jours 355  -f*  1 1 

628 19  cha'bân 6 

365  jours 354  H- 1  ^ 

629 1  ramadan 7 

365  jours 354  4*  ^  ^ 

63o 12  ramadan 8 

365  jours 355-|~io 

63i 22  ramadan 9 

366  jours 354  + 1  ^ 

632 4  chawwâl 10 

365  jours 355  +  10 

633 i4  chawwM 11 

365  jours 3544' 11 

634 25  chawwM 12 

365  jours 354  + 1 1 

635 7  el  qa'deh i3 

366  jours 355+ 11 

636 i8el qa'deh i4 

365  jours 354+ 11 

637 39  d  qa*deh . .  « i5 

365  jours 354  +  11 

638 loel  hedjdjeh 16  . 

365  jours 355+ 10 

639 20  d  hedjdjeh 17 

366  jours 354  + 1 2 

18  (bbsextile  de 

355  jours) 
64o 2  moharram 19 

Cette  méthode  est  absolument  sûre;  les  fériés 
déterminées  par  les  tableaux  que  nous  avons  déjà 
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donnés  sont  en  parfaite  concordance.  G  est  une 
preuve  que  Ton  doit  toujours  faire. 

Le  i"  janvier  de  Fan  64o  (ou  622+19-1)  cor- 
respond bien,  comme  le  marque  Ebh  Fatôûh,  au 
2moharrami9.         

On  trouve  rapidement  les  autres  concordances  de 
lastroiabe  par  une  voie  plus  expéditive. 

Rappelons-nous  que  33  années  de  Thégire  renfer- 
ment : 

3o  ans  on ^^«.     1  o63 1  jours. 

3  ans io63  ou  i664. 

(suivant  les  années). 

Donc  33  années  delTiégire  contiennent  11696 
ou  1 1695  jours. 

On  trouve  de  même  que  32  années  juliennes 
comptent  1 1688  jours;  d*oii  Téquatiotï  v 

3 3  ans  { hégire  )  —  6  ou  7  jours =32  années,  j  uliennes  (  a  ) . 

Et  de  même  :  

34  ans  (hégire] 4- 4,  5  qu  6  joars==33  années  jtdiennes  (|3). 

Les  cas  les  plus  fréquents  sont  : 

33  ans  (hégire)  — 6  jours= 3  a  années  juliennes =(33  —  1)  années  jidiennes. 

Et: 

34  ans  (hégire)  -f  5  jours  =  33  années  juliennes = (  34 — 1)  années  jidiennes. 
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2 

Partons  de  la  première  concordance  1 9 . 

i 

2  moharram  19 i"janvier 622+19  —  1 

Ajoutons  des  quantités  égales  : 

5  jours 4"      34  ans. .  34— 1 


Totaux  :   7  moharram  53 i*'janvier  622-[-53— 2  (ou  673). 

Cette  règle  n'étant  rigoureuse  qu*à  un  jour  prés, 
il  nous  faut  déterminer  les  fériés  des  deux  dates. 

Elles  sont  pareilles  :  samedi  7.  C'est  bien  la  deuxième 

7 
concordance  d'Ebn  Fatoûh  :  53 . 

2 

En  appliquant  d'une  manière  raisonnée  l'équa- 
tion (a)  ou  (jS),  on  obtient  des  concordances  telles 
que  le  i**  janvier  correspond  à  un  quantième  de 
moharram  égal  ou  inférieur  à  1 2 . 

En  voici  le  tableau  détaillé,  prolongé  jusqu'à 
l'année  chrétienne  2008. 

Nota.  Les  chiffres  en  caractères  gras  sont  ceux  qui  figurent  sur 
l'instrument  d'Ebn  Fatoûh  ou  pourraient  y  figurer  si  la  table  y 
avait  été  continuée  jusqu'en  1^29  de  l'hégire. 

Les  années  chrétiennes  suivies  d'un  astérisque,  bissextiles  dans 
le  calendrier  julien  ordinaire,  ne  le  sont  pas  pour  l'astronome  de 
Séville.  Ce  grand  tableau  n'est  exact  qu'à  la  condition  de  faire  l'hy- 
pothèse énoncée  dans  le  Mémoire.  On  voit  aussi  que  l'équation 
34  ans-|-5  =  33  est  très  fréquente.  Quant  à  33  ans  — 6  =  32  (an- 
nées juliennes),  il  n'y  a  aucune  exception  sur  notre  tableau.  L'en- 
semble 7  moharram  119^  —  36  (1780  julien)  est  intéressant,  car 
l'équation  33  ans  — 6  =  32  années  juliennes  qui,  à  première  vue, 
paraît  devoir  être  employée,  ne  le  peut  réellement  pas;  il  faudrait 
prendre  33  ans  — 7  =  32  années  juliennes;  mais  alors  on  tomberait 
sur  le  dernier  jour  de  1226,  ce  qu'il  ne  faut  pas..  Le  3o  dou'l 
hcdjdjeh  1226  (bissextile)  a  correspondu  au  i"  janvier  1812  : 
férié  commune  mardi  3. 

I.  5 
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TABLEAUX 
POUR  LA  CORRESPONDANCE  DES  CALENDRIERS  JULIEN  ET  MUSULMAN. 


Tablb  d. 


QUANTIÈME 

ANNEE 

ANN^E 

DB 

MOHARRAM. 

MUSULMANE. 

CHRéTIBKRE. 

2 

19 

64o* 

7 

53 

673 

1 

86 

705 

5 

120 

738 

10 

i54 

771 

à 

187 

8o3 

9 

221 

836* 

3 

254 

868» 

8 

288 

901 

2 

321 

933 

6 

355 

966 

1 1 

389 

999 

5 

422 

io3i 

10 

456 

1064* 

4 

489 

1096* 

9 

523 

1129 

3 

556 

1161 

7 

590 

1194 

1 

623 

1226 

5 

657 

1259* 

11 

691 

1292* 

5 

724 

i324* 

QUANTIÈME 

DB 

MOâARRAM 

AffNÉB 

MUSVLHAIKB. 

t 

ANNÉB 

CHBKTIEMirB. 

9 

758 

1357 

3 

79* 

i389 

8 

825 

l422 

2 

858 

1454 

6 

892 

1487 

12 

926 

l520* 

6 

959 

i552* 

10 

993 

i585 

4 

1026 

1617 

9 

1060 

i65o 

3 

1093 

1682 

7 

1127 

1715 

1 

1 160 

1747 

7 

1194 

1780* 

1 1 

1228 

i8i3 

5 

1261 

i845 

10 

1295 

1878 

4 

1328 

1910 

8 

i362 

1943 

2 

1395 

1975 

7 

1429 

2008* 
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Tableau  e. 

POUB  LA  CORRKSPONDANCB  DES  CALENDRIERS  CHRETIEN  ET  MUSULMAN. 


CONCORDANCE 

CHRBTIBRSB. 


i*"  luoharram o 

1  a  moharram i 

a3  moharram a 

^    safar 3 

lA  safar 4 

a5  »afar 5 

8  rabr  j" 6 

i8  rabr  1" 7 

39  rabr  1" 8 

10  rabi'  a^ 9 

a  ï  rabî'  a^ 10 

3  djoumâcla  1"'.  .  . .  11 
i4  djoumida  1*'. . . .  la 
a4  djonmida  1"'. . . .    i3 

6  djoumàda  a** 1 4 

17  djoQiuâda  a** i5 

37  djonmâda  t^ 16 

9  radjab 17 

ao  radjab 18 

1     cba'bia 19 

1  a  ehaliin, ao 

aa  cba'bia.  ........   ai 

0    ramadan. aa 

16  ramadan a3 

a6  ramadin a4 

7  ehawwil ..•    a5 

18  cbawvrâl a6 

39  chawwil 37 

11  el  qa'deh.  ......    38 

31  el  qa'deh 39 

3    el  hedjdjeh 3o 

i4  el  hedjdjeh 3i 

a4  el  hedjdjeh 3a 

b    moharram 34 


CONCORDANCE 

MVSULilANB. 


1*' janvier o 

3 1  décembre o 

10  décembre 1 

39  novembre a 

19  novembre 3 

8    novembre 4 

37  octobre 5 

17  octobre 6 

6    octobre 7 

a  5  septembre 8 

i4  septembre 9 

3  septembre 10 

a3  août 11 

i3  août 13 

i"août i3 

31  juillet i4 

11  juillet lô 

3o  juin.  .  i 16 

»9  j"»»" »7 

8    juin 18 

38  mai.. 19 

1 8  mai ao 

6  mai ai 

a5  avril aa 

i5  avril a3 

4  avril a4 

a4  mars 35 

i3  mars 36 

a    mars 37 

30  février a8 

8    février 39 

a8  janvier. 3o 

18  janvier.  »« 3i 

7  janvier*  ....•.*  33 


OIFFBBBMCB 

de 

JOUM. 

OIFrBBBXCB 
0*ANRiB8. 

0 

0 

11 

1 

33 

a 

33 

3 

43 

4 

54 

5 

66 

6 

76 

7 

87 

8 

98 

9 

109 

10 

130 

11 

i3i 

la 

Ui 

i3 

i53 

i4 

i64 

i5 

174 

16 

i85 

>7 

196 

18 

ao7 

»9 

3l8 

ao 

338 

91 

a4o 

aa 

a5i 

33 

a6i 

94 

373 

a5 

a83 

96 

994 

37 

3o5 

38 

3i5 

«9 

337 

3o 

338 

3i 

348 

3a 

359 

33 
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Les  deux  colonnes  de  concordance  musulmane 
et  de  concordance  chrétienne  de  la  table  e  permet- 
tent de  trouver  à  vue  les  concordances  des  i®"  de 
moharram  et  des  i*"  de  janvier. 

1  "  èx.  Trouver  la  concordance  du  i  ^'janvier  1629. 
—  La  plus  forte  année  chrétienne  à  retrancher  de  la 
table  i  est  1617,  soit  une  différence  de  12  ans.  Or 
la  table  e  indique  dans  Thorizontale  de  1 2  années  de 
différence  :  i4  djoumâda  1®',  12.  Mais  pour  tenir 
compte  du  Ix  moharram  1026,  qui  a  correspondu  au 
1  "  janvier  1 6 1 7,  il  faut  ajouter  3  jours ,  ce  qui  donne  : 

id  djo^âda  1"' 12 

+  3  jours 1026 

17  djoumâda  1*' io38 

Ces  calculs  peuvent  se  faire  mentalement.  Il  pour- 
rait y  avoir  ime  différence  d'un  jour,  mais  la  déter- 
mination de  la  férié  au  moyen  du  calendrier  perpé- 
tuel lève  toute  ambiguïté.  En  effet,  on  trouve  5 
(jeudi)  pour  férié  commune. 

2®  ex.  Trouver  la  correspondance  du  1*'  mohar- 
ram i3io.  —  Le  plus  fort  nombre  musulman  re- 
tranchable  est  1295,  donnant  i5  pour  différence. 
D  où ,  d  après  la  table  e ,  à  Thorizontcde  de  1 5  an- 
nées de  différence,  21  juillet  i4.  Il  faut  soustraire 
9  jours  pour  remonter  du  lo  moharram  1295  au 
i""  moharram  de  cette  même  année  1 296 ,  il  vient  : 

2 1  juillet 1 4 

-9' • 1878 


lÉki 
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La  férié  du  i  *"  moharram  i  3 1  o  est  mi  lundi  (  2  )  ; 
celle  du  1 2  juillet  1892,  dimanche  (  1  ) ,  ce  qui  montre 
quil  faut  prendre  le  1 3.  Alors  le  1*  moharram  1 3 1  o 
=  1 3  juHlet  1 892  julien. 

En  ajoutant  12  jours,  on  obtient  la  date  grégo- 
rienne. 1"  moharram  i3io==25  juiUet  1892  (selon 
les  astronomes).  Mais,  poiw  avoir  Tusage  de  Constan- 
tinople,  il  suffit  d'ajouter  encore  1  jour,  ce  qui  donne 
enfin  que  le  1"  moharram  i3io  correspondra  au 
26  juillet  1 892  ;  ce  qui  est  parfaitement  exact. 


Table  /. 


MOIS. 

NOMBRE 
DE   JOURS. 

Moharram .... 

Safar 

Rabî^i" 

Rabî*  2^ 

Djoumâda  i*'. . 
Djoumâda  2^. . 

Radjab 

Cha^bân 

Ramadan 

Gbav^wâl 

Dou'l  qa'deb. . . 
Dou'l  hedjdj  eh. 

3o 

59 

89 
118 

i48 
177 
207 
236 
266 
295 
325 
354  ou  355  B. 

MOIS. 

NOMBRE 
DE  JOURS. 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

3l 
59 

90  OU    91  B. 
120  ou  121  B. 
i5i  ou  i52  B. 
181  ou  182  B. 
2 1 2  ou  2 1 3  B. 
243  ou  244  B. 
273  ou  274  B. 
3o4  ou  3o5  B. 
334  ou  335  B. 
365  ou  366  B. 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre.  . . . 

Octobre 

Novembre .... 
Décembre.  . . . 

On  peut  se  demander  poiu'quoi  l'inventeur  de 
ce  système  ne  s  est  pas  simplement  borné  à  inscrire 
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l'année  chrétienne  au-dessous  de  Tannée  musulmane. 
Selon  nous ,  Mohammad  ebn  Fatoûh ,  astronome ,  a 
voulu  avant  tout  mettre  en  évidence  la  loi  qui  a  pré- 
sidé à  la  construction  de  ce  système  chronologique. 
Il  est  incontestable  que  sa  manière  de  donner  les 
concordances  ne  se  découvre  pas  du  premier  abord  ; 
mais  par  contre  on  s'aperçoit  nettement  qu'après  une 
période  de  33  ou  34  années  musulmanes,  il  y  a 
perte  d'une  unité  pour  les  années  chrétiennes.  C'est 
là  une  nouvelle  preuve  qu'Ebn  Fatoûh  s'adressait  à 
des  personnes  instruites,  capables  de  continuer  ce 
tableau  des  concordances  et  d'établir  des  tables  par- 
ticulières d'après  ces  documents. 

Nous  avons  cherché  à  pénétrer  l'idée  de  l'astro- 
nome de  Séville  et  à  découvrir  les  procédés  qu'il 
employait  pour  déterminer  rapidement  une  concor- 
dance quelconque.  Deux  nouvelles  petites  tables 
[e  et/)  suffisent  pour  résoudre  ce  problème  impor- 
tant. Le  défaut  d'espace  a  dû  seul  empêcher  Ebn 
Fatoûh  de  les  graver  sur  son  instrument. 

La  table  d,  prolongée  jusqu'à  l'année  chrétienne 
2oo8 ,  n'est  autre  chose  que  la  table  de  concordance 
gravée  sur  l'astrolabe,  dans  laquelle  les  excédents 
sont  remplacés  par  les  années  chrétiennes.  Elle  si- 
gnifie, par  exemple,  que  le  i®'  janvier  1/122  a  cor- 
respondu au  8  moharram  826.  Les  années  chrétiennes 
suivies  d'un  astérisque  sont  des  années  bissextiles 
d'après  notre  calendrier,  mais  ordinaires  pour  Ebn 
Fatoûh. . 
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La  tabler  indique  la  différence  moyenne  de  jours 
entre  deux  périodes  égaies  d  années  musulmanes  et 
chrétiennes.  Par  exemple,  28  années  chrétiennes 
valent  en  moyenne  28  années  musulmanes,  plus 
3 o5  jours;  et  28  années  musulmanes  représentent, 
au  contraire,  28  années  chrétiennes  moins  3 o5  jours. 
La  table  a  été  dressée  au  moyen  du  tableau  détaillé 
que  nous  donnons  ci-après  : 

TABLE  DE   CONCORDANCE  DE  33   ANNÉES   CONSÉCUTIVES. 


ENTREE  ARABE. 


ENTREE  CHRETIENNE. 


DIFFERENCE. 


i^moharram    623 
1  "janvier        1236 

i"moharram    62/1 
21  décembre  1226 

1*' moharram    626 
1  o  décembre    1227 

i^moharram    626 
29  novembre  1228 

i"moharram    627 
19  novembre   1229 

i"moharram    628 
8    novembre  i2  3o 

i^moharram    629 
27  octobre       i23i 

1"  moharram    63o 
17  octobre       1232 

1"  moharram    63 1 
6    octobre       i233 

1"  moharram    632 
25  septembre  i2  34 

1"  moharram    633 
i4  septembre  X2  35 


i"  janvier 

1  "  moharram 

1"  janvier 
12  moharram 

1"  janvier 

2  3  moharram 

1"  janvier 
4    safar 

1"  janvier 
1 4  safar 

1"  janvier 
2  5  safar 

1"  janvier 
8    rabr  1 


er 


1"  janvier 
i8rabr  1" 


1"  janvier 
29  rabî*  1" 

1"  janvier 
i6rabr  2^ 

1"  janvier 
2  1  rabf  2"* 


1226 
623 

1227 
624 

1228 
625 

1229 
626 

i23o 
627 

123l 

628 

1232 
629 

1233 
63o 

1234 
63i 

1235 
632 

1236 
633 


(ORICINS.  } 

Années.     Jonn. 
1  11 


2 
3 
4 

5 
6 

7 
8 


22 

33 
43 

54 
66 
76 

87 

98 


10       109 
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ENTRES  ARABE. 


ENTRiE  CHRinsims. 


DIFFERENCE. 


"  moharram    634 
3    septembre  i236 

"  moharram    635 
3  août  1237 

"  moharram   636 

3  août  1238 

"  moharram    637 
•'août  1239 

"  moharram    638 
1  juillet         i24o 

•'  moharram    639 
1  juillet         1241 

•'  moharram    64o 
3ojuin  1242 

"moharram    64 1 
9  juin  1243 

•'moharram    642 
8   juin  1244 

•'  moharram    643 
8  mai  i245 

"  moharram    644 
8  mai  1246 

"  moharram    645 
mai  1247 

*'  moharram    646 
5  avril  1248 

•'  moharram    647 
5  avril  1249 

moharram    648 
avril  1 2  5o 

moharram    649 

4  mars  i25i 

•'  moharram    65o 
3  mars  1252 

"moharram    65 1 
2    mars  12  53 


er 


er 


1"  janvier 


1237 
3    djoumâdai"  634 

1"  janvier  i238 

i4  djoumâda  1"  635 

1"  janvier  1239 

24  djoumâda  1"  636 

1"  janvier  1240 

6    djoumâda  2^  637 

1"  janvier  i24i 

1 7  djoumâda  2*^  638 

1"  janvier  1242 

27  djoumâda  2^   639 

i"  janvier         i243 
9    radjah  64o 

1"  janvier  12  44 

20  radjah  64 1 

1"  janvier  i245 

642 

1246 
12  cha'bân     643 

1247 
644 

1248 
5   ramadan         645 

1"  janvier  1249 

16  ramadan         646 

i2  5o 
647 

125l 

648 

1252 

649 

1253 
65o 

i"' janvier  12  54 

11  el  qa'deh         65 1 


i"cha*bân 
1"  janvier 


1"  janvier 
22  cha'bân 


1"  janvier 


1"  janvier 
26  ramadan 

1"  janvier 
7    chawwâl 

1"  janvier 
1 8  chawwâl 

1"  janvier 
2  9  chawwâl 

er 


Ânnéei.  Jours. 

11  120 

12  l3l 

13  l4l 

i4  i53 

i5  i64 

16  174 

17  i«5 

18  196 

19  207 

20  218 

21  228 

22  240 

23  25l 

24  261 

25  272 

26  283 

27  294 

28  3o5 
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ENTREE  ARARR. 

ENTRÉE  CHRÉTIENNE. 

DIFFÉRENCE. 

1**  moharram   652 

1*' janvier 
2 1  ei  qa*deh 

1255 

Années. 

Jours. 

3i5 

2o  février        i254 

652 

29 

i"  moharram    653 

1"  janvier 

1256 

3o 

327. 

9    février        i2  55 

3    d  hedjdjeh 

653 

i"  moharram    654 

)  1"  janvier 
i/id  hedjdjeh 

1257 

3l 

338 

2  8  janvier        12  56 

654 

1"  moharram    655 

)  1"  janvier 

1258 

32 

348 

18  janvier        1257 

)24  el  hedjdjeh 

655 

i"*  moharram    656 

Ji"  janvier 
J  5    moharram 

1259 

33 

359 

7   janvier       12  58 

657 

Ce  tableau  a  été  dressé  en  calculant  de  proche 
en  proche  et  rigoureusement  les  concordances  de 
33  années  consécutives,  à  partir  du  1"  mohar- 
ram 623 ,  qui  correspond  au  i®'  janvier  1226. 

Nous  donnons  ces  33  concordances  avec  entrée 
arabe  et  entrée  chrétienne. 

Cette  table  se  comprend  sans  explications. 

Le  i®""  janvier  i255,  par  exemple,  surpasse  Tori- 
gine  (i*""  janvier  1226)  de  29  années  chrétiennes, 
qui  valent  29  années  musulmanes,  plus  3i5  jours. 
Ce  qui  donne  pour  la  concordance  du  1  ^''janvier  1 2  5  5 
21  el  qaMeh  652.  En  effet,  en  ajoutant  29  années 
musidmanes  à  lorigine  (i®"^  moharram  623  =  1 '''jan- 
vier 1226),  on  trouve  le  i*""  moharram  682,  quil 
faut  encore  augmenter  de  3i5  jours,  ce  qui  donne 
le  3 1 6*^  jour  ou  2 1  el  qaMeh  de  652. 

Pour  les  années  musulmanes ,  il  faut  retrancher. 
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Ex.  :  Trouver  la  concordance  du  i®'  mohar- 
ram  656,  qui  surpasse  i origine  ( i *' moharram  628) 
de  33  années  musulmanes.  La  concordance  chré- 
tienne est  donc  de  33  ans,  moins  359  jours;  1®' jan- 
vier 1226  +  33  ans=i"  janvier  1259,  ^^^^  ^'  ^^^^^ 
retrancher  359Jours.  Des  365  jours  de  Tannée  1  258, 
si  Ion  défalque  358  jours,  il  reste  7  jours.  Donc  le 
l'^'moharram  656  a  correspondu  au  7  janvier  1  2  58. 

La  table  /  donne  le  nombre  des  jours  écoulés 
depuis  le  commencement  de  Tannée,  ce  qu'on  ap- 
pelle quantième  de  Tannée.  Un  simple  caJcul  mental 
apprend  que  le  i5  djoumâda  i"^  est  le  1 33*  jour  de 
Tannée,  et  que  le  202*"  jour  dune  année  chrétienne 
ordinaire  est  le  2  1  juillet. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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LES  INSCRIPTIONS 

DE  L'ÎLE  DE  DAHLAK, 

PAR 

M.  RENÉ  BASSET, 

PROFESSEUR  X   L'ÉCOLE  SUPERIEURE  DES  LETTRES  D*ALGER. 


I 

Le  musée  de  Bar-le-Duc  possède  une  inscription 
funéraire  qui  montre  que  les  pierres,  comme  les 
livres,  ont  leurs  destinées  :  celle  de  la  tombe  d'un 
sultan  de  Dahlak ,  mort  au  xvi*  siècle  de  notre  ère. 
C'est  à  la  suite  des  circonstances  suivantes  que  la 
pierre  tombale  du  souverain  d'une  petite  île  de  la  mer 
Rouge  est  arrivée  à  trouver  place  dans  le  musée  du 
chef-lieu  du  département  de  la  Meuse. 

Un  voyageur,  envoyé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par 
une  maison  de  commerce  pour  étudier  les  débou- 
chés de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  orientale,  avait  rap- 
porté ,  entre  autres  curiosités ,  trois  inscriptions  trou- 
vées à  Dahlak,  parmi  lesquelles  celle  dont  il  est 
question  ici.  Malheureusement  il  mourut  à  son  re- 
tour à  Paris  :  la  pierre  fut  négligée  et  servit  même  à 
caler  les  voitures  jusqu'à  ce  qu'un  archéologue  émi- 
nent,  M.  Maxe-Werly,  connu  pour  ses  travaux  suV 
l'histoire  et  les  antiquités  de  la  région  du  Nord-Est, 
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ia  remarqua,  et  comprit,  sans  être  orientaliste,  que 
Tinscription  arabe  méritait  d'être  protégée.  Il  obtint 
sans  dijSiculté  cette  pierre  et  1  offrit  au  musée  deBar- 
le-Duc  où  elle  existe  encore.  Le  texte  est  gravé  sur 
une  pierre  noire,  excessivement  dure.  La  hauteur 
de  imscription  est  de  38  centimètres,  la  largeur 
de  a  1  centimètres  :  les  lignes  ont  environ  3  centi- 
mètres de  hauteur.  L'écriture  se  rapproche  beaucoup 
du  neskhi  :  les  points  diacritiques  et  les  motions  ac- 
compagnent les  lettres. 

En  voici  la  transcription  : 

(P)  '^UII  AMI  ^«X^  ';<>OJU  JuJU  JO» 

^/ùlu^]  (?)  ^jUflJLu  '  )a^{\)jM  *Xi6UsJI 

>  Qorân,  Sourate,  LIV,  v.  5d-55. 

*  Je  crois  lire  >«)UJi  à  l'extrémité  de  la  troisième  ligne  qui  est 
assez  e£Pacée  :  cependant  on  peut  encore  distinguer  la  boucle  du  ^ 
en  haut  et  à  droite  du  ». 

'  Cette  expression  est  fréquente  dans  la  langue  de  Tépoque  :  le 
Folonk  el  Habachah  (ms.  1732  de  la  Bibliothèque -Musée  d'Alger, 
P  16)  dit  en  pariant  d'un  chef  musulman  : 

\  %  6i  y,  w\  U^t^  t«X^ipJ93  t  j^U  to^t^  lÀLo  (^15^  Js?  >^t  f^^3 
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Jl  JlJUljI  j^j-^JI  JUL^:»  ^jJLj 

Au  nom  de  Dieu,  le  clément,  le  misërîcordîeux, 

Ceux  qui  craignent  Dieu  (habiteront)  au  milieu  de  jardins 
et  de  fleuves ,  dans  le  séjour  de  vérité , 

Auprès  d*un  roi  puissant.  Dieu  qui  sait  (tout)  est  sincère. 

Ceci  est  le  tombeau  du  serviteur  de  Dieu ,  Thumble  devant 
Dieu  très  haut , 

Le  sullan  Ahmed ,  fils  du  sultan  Ismâ^il , 

Le  champion  de  la  foi ,  zélé  pour  la  puissance  de  Tislam , 

Dans  la  marche  de  Dahlak  la  bien  gardée.  Il  a  été  trans- 
porté auprès  de 

La  miséricorde  de  Dieu  très  haut ,  la  nuit  du  vendredi 

Seize  de  chaouâl  de  (ran)  quarante-six 

Et  neuf  cent  de  Thégire  prophétique ,  que  Dieu 

En  bénisse  le  maître,  Mohammed  et  sa  famille,  et  leur 
accorde  le  salut. 

L*année  9^6  commença  le  19  mai  1589  et  finit 


'  La  pierre  porte  Uo^^^^  par  une  &ate  de  gravure,  sans  doute 
pour  Lax^ww,  le  pronom  personnel  se  rapportant  à  ^yfi^S»  Cf.  une 
formule  semblable  dans  le  Fotouh  el  Habachah,  f  64. 
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le  7  mai  i  5io;  le  i6  de  chaouâl  tombe  le  2  A  février 
iS/io^. 

En  1876,  cette  inscription  fut  communiquée  à 
M.  Sauvaire,  alors  drogman  attaché  au  consulat  du 
Caire,  qui  en  donna  une  traduction.  Malheureuse- 
ment elle  se  trouva  comme  perdue,  publiée  sans 
texte  ni  fac-similé ,  dans  une  note  des  procès- verbaux 
des  Mémoires  de  la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts 
de  Bar-le-Dac^.  11  n'existe  que  de  très  légères  dififé- 
rences  entre  ma  traduction  et  celle  de  mon  savant 
confrère,  à  Texception  d'un  point  important  :  la  fixa- 
tion de  Tarmée  de  Thégire  par  rapport  au  calendrier 
chrétien.  M.  Sauvaire  la  fait  concorder  avec  i5/ii; 
si  cette  concordance  était  exacte,  on  pourrait  se  de- 
mander si  le  sultan  Ahmed  ne  périt  pas  lors  de 
lexpédition  portugaise  contre  Dahlak  en  i5/ii,ou 
encore  à  la  bataille  de  Salf ,  livrée  la  même  année 
par  les  musulmans  de  TAdel  et  leurs  alliés  aux  chré- 
tiens d'Ethiopie^.  Mais  dun  côté  la  concordance  uni- 
versellement admise  ne  permet  pas  d'identifier  9/16 
avec  i5/ii  ;  de  l'autre,  si  l'on  suppose  une  faute  du 
lapicide  qui  aurait  gravé  9/16  pour  9^7,  il  faut  re- 
marquer que  fépitaphe  ne  contient  pas  l'expression 
«X^ ,  qui  aurait  été  employée  si  le  prince  était  tombé 

*  Cf.  Wûsteiifeld ,  Vergleichungs-Tabellen  der  mahammedanischen 
und  chrisiUchen  Zeitrechiinng ,  Leipzig,  i854,  in-4",  p.  38-3g.  Tou- 
tefois, d'après  les  calculs  de  Wûsteufeld,  le  26  février  tombe  un 
mardi  et  non  un  vendredi. 

*  Tome  VI,  Bar-le-Duc,  1876 ,  in-8°,  procès-verbaux,  p.  2 1,  note  1 
^  Cf.  mes  Etudes  sur  l'histoire  d'Ethiopie,  Paris,   1882,  ia-8'', 

p.  i4,  110. 
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dans  la  guerre  sainte,  soit  contre  les  Porluf^ais,  soit 
contre  les  Ethiopiens.  D'ailleurs  les  hislon(»ns  de 
l'expédition  de  i5Ai  conduite  par  Esteves  de  (liiina 
ne  disent  nulle  part  que  le  cheikh  de  Dahlak  fut 
tué;  la  seconde  partie  du  Fotouh  el  Habachah,  qui 
devait  parler  longuement  des  chefs  c|ui  .succom- 
bèrent à  Salf,  n  a  pu  être  consultée.  La  <;iironique 
éthiopienne  garde  le  silence  à  ce  sujet.  La  corriuî- 
tion  paraît  donc  inutile  :  Ahmed  mourut  «n  y/|(J, 
c  est-à-dire  en  i5/io,  un  an  avant  Tcxpédition  p<jr- 
tugaise. 

L'Ile  de  Dahlak ,  qui  fait  partie  de  Tarchipcl  de  co 
nom  à  lest  de  Massaoua,  est  un  des  poiriU  1««  nluji 
arides  et  les  plus  inabordables  de  la  mer  Roium,  oi 
Teau  douce  est  fournie  par  des  citernes  craufétti  ékm 
le  roc  par  les  Persans,  suivant  la  tradition^  et  rm^ 
plies  par  les  pluies  de  décembre ,  jBtmer  et  fefTHr  - 
il  n'y  croît  que  quelques  acacias;  la  fann  imf  «m 
riche  et  les  misérables  habitants  ne  nfmn  fm  Mfeic 
produits  de  leur  pêche  et  de  quelmM»  feOUMiNl 
chameaux  et  de  chèvres  ^  Le  commence  ring  nn^, 

1  Cf.  sur  Dahlak ,  Bruce ,  Voyage  awv  MMW A  /RLUte  1^ 

(lia,  Cejrlon,  ihe  lied  Sea,  Alyitinia  ^^É^,l0iti^  «« 

3  vol.  in-S**  et  atlas,  t.  II,  p.  i^-Sç;  UfpAJhÉNb^^ 

F^ancfor^8ur-lc-Mein ,  i838,  a  voLiip4^.|,/  dtak^i^-*        -.rrvitonrs 

2.^8;  Th.  Lefebvre,  Voyage  m  ^fjitéA^. 

rique,  t.  I,  Paris,  s.  d.,  chap.  i,  f,, 

A bessirden ,  den  Gala-Lândem,  Qtt  J 

iii-8%chap.  II,  p.  65-73;  ^^Km .  MmàéH^ '^ 


jés.,  p.  383-384;  A.  IimI,  Vkfj^^ 
lan,  4*  (^it.,  i885,  in-8\  4Myi.«.^ 


■  r  fin  nuiis 
I.  (). 


^ 
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et  des  écailles  de  tortue ,  bien  tombé  aujourd'hui ,  y 
fut  autrefois  florissant^  et  développa  dans  le  pays 
une  prospérité  dont  témoignent  divers  monimients 
et  surtout  les  inscriptions  élégamment  gravées  sur  la 
pierre.  La  plug  grande  partie  de  ces  dernières  se 
trouve,  d après  Sait  qui  les  visita  avec  soin 2,  autour 
de  la  mosquée  du  port  de  Dahlak  el  Kfebir,  la  prin- 
cipale ville  de  Tarchipel.  D  autres  sont  signaJées  par 
le  même  voyageur  dans  deux  mosquées  en  ruines , 
mais  personne  n  a  pris  jusqu'ici  le  soin  de  les  rele- 
ver^. Il  est  probable  qu'une  exploration  méthodique 
fournirait  des  renseignements  précieux  et  intéres- 
sants sur  l'île  de  Dahlak,  et  que  la  découverte  de 
nouvelles  inscriptions  permettrait  de  reconstituer  la 
série  de  ses  souverains.  Jusqu'à  présent,  le  nombre 
de  celles  que  l'on  connaît  est  très  restreint  :  deux 
furent  apportées  en  Angleterre  et  publiées,  très  mai 
d'ailleurs,  dans  l'atlas  du  voyage  de  Valentia*  :  la 
première  a  été  reproduite  plus  exactement  par 
Houghton,  qui  en  à  fait  l'objet  d'un  court  mémoire^. 

^  Cf.  Combes  et  Tamisier,  Vojage  en  Abyssinie,  Paris,  18 43, 
à  vol.  in-8^  t.  I,  chap.  u,  p.  48i;  J.  Lobo,  ap.  Le^nd,  Relation 
historique  d'Abissinie,  Paris,  1728,  m-4^  p.  4o-4i,  et  tous  leâ 
auteurs  portugais  et  italiens  cités  plus  loin  dans  le  chapitre  m. 

*  Cf.  Valentia,  Voyages,  t.  Il,  p.  37. 

^  Comme  spécimen  des  monuments  de  Dahlak,  M.  de  Heuglin 
(  op,  et  loc,  laad.  )  a  publié  le  dessin  d'une  coupole  servant  de  tom- 
beau. Peut-être  est-ce  cdie  d'un  saint  musulman ,  Âboul  Heimen , 
dont  parle  Sait. 

4  Planches  XXXI  et  XXXII. 

^  Account  of  an  ancient  arabic  gravestone  found  at  Dhalac  el  Kir 
béer,  Londres,  i83o,  in-4°. 
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Rùppel  a  donné  ^  une  traduction  approximative  d  une 
inscription  dont  il  a  laissé  le  texte  de  côté  ;  il  en  sera 
question  plus  loin  comme  des  premières.  Enfin  vient 
Tépitaphe  dont  on  doit  la  conservation  à  M.  Maxe- 
Werly;  par  les  données  historiques  quelle  contient, 
cest  la  plus  importante  de  toutes^. 

*  Reise,  t.  I,  p.  248-2^9. 

*  La  note  des  Procès-verbaux  de  la  Société  des  lettres  de  Bar-le- 
Duc  contient  aussi  les  traductions  suivantes,  dues  à  M.  Sauvaire, 
d'après  des  estampages  d'inscriptions  dont  la  provenance  n'est  pas 
indiquée.  Peut-être  venaient-elles  de  Dahlak.  Je  reproduis  ici  ces 
traductions  : 

I.  Au  nom  da  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

Toute  âme  goûtera  le  breuvage  de  la  mort ,  ensuite  vers  moi  vous 
Serez  ramenés  (  Qoran ,  XXIX,  57).  Ceci  est  le  tombeau  de  Hoseyn 

ebn  Mohammed , 
Ëbn  Mansour,  affranchi  de  Aly  ebn  Ahmat. 
Il  est  décédé  eu  Djoumada  second  de  Tannée  une 
Et  quatre- vingt  et  quatre  cent  (48i  =  1089-1090).  Que  Dieu  lui  fasse 

miséricorde  ! 

L'année  d8i  de  l'hégire  correspond,  d'après  Wustenfeld,  à  1088- 
1089,  et  non  à  1089-1090. 

II.  Au  nom  de  Dieu  clément,  miséricordieux. 

Certes  ceux  qui  craignent  Dieu  seront  dans  des  jardins 

Et  au  milieu  des  sources  d*caux  vives  ;  entrez  en  paix ,  leur  dira-t-on , 

Et  à  l'abri  de  toute  crainte.  Nous  aurons  ôté  de  leurs  cœurs 

Toute  fausseté  :  vivant  comme  des  frères ,  ils  reposeront  sur  des  lits 

en  face  les  uns  des  autres  ; 
La  fatigue  ne  les  y  atteindra  pas  et  ils  ne 
Seront  jamais  expulsés  do  cette  demeure.  Déclare  à  mes  serviteurs 

que  je  suis 

L'indulgent,  le  miséricordieux  [Soarale  W,  v.  /iS-Aq). 

Ceci  est  le  tombeau  du  pauvre 

En  Dieu  ,  qu'il  soit  exalté!  \asr,  lils  d'Abd  Allah  , 

Affranchi  d  Abon'r  Rabi  ebn  Aly  l'écrivain. 

La  nuit  de  samedi  au  dimanche  neuvième  jour  du  mois 

6. 
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J  ai  essayé  de  reconstituer  avec  les  renseignements 
les  plus  divers  Thistoire  de  Dahlak  depuis  les  temps 
classiques  jusqu à  Tépoque  de  Imscription  de  Bar- 
le-Duc  :  les  documents  sont  rares  pour  la  période 
arabe,  et  même  à  partir  du  xvi*  siècle,  les  données 
fournies  par  les  écrivains  portugais  et  italiens,  les 
seuls  que  j  ai  pu  consulter,  sont  très  concises.  J'avais 
espéré  trouver  de  nouvelles  indications  de  sources, 
sinon  de  faits,  dans  V Indice  chronologico  dos  naviga- 
çôes,  viagens,  descobrimentos  e  conqaistas  dos  Portague- 
zes  nos  paizes  altramarinos^,  dans  Os  Portaguezes  no 
Oriente  de  Sa  Nogueira  Pinto  de  Balsemâo'^  et  dans 
les  Portagaezes  no  India^  de  Bulhâo  Pato,  mais  mon 
espoir  a  été  trompé,  de  même  en  ce  qui  concerne 
{'Histoire  des  découvertes  et  conquêtes  des  Portugais  par 
le  P.  Lafitau  *;  quant  aux  écrivains  portugais  du 
XVI*  siècle  que  j  ai  consultés,  on  en  trouvera  Ténu- 
mérationau  chapitre  m.  Je  tiens  cependant  à  recon- 
naître ici,  tine  fois  pour  toutes,  ce  que  je  dois,  pour 
la  chronologie  et  la  succession  des  expéditions,  à 
lexcellent  mémoire  de  mon  confrère  et  ami  M.  F. M. 
Esteves  Pereira,  Os  Portuguezes  em  Maçua^. 

De  moharran  (lisez  moharram]  Tannée  cinq  cent  quatre  qu'il  lui  fut  fait 
miséricorde  par  Dieu  (i  1 1  i-i  1 1  a  ). 

Le  9  de  moharram  5o4  tombe  le  28  juillet  1110,  toujours  d'après 
Wûstenfeld. 

*  Lisbonne,  Imprimerie  nationale,  i84i,  in-8°. 

*  Nova  Goa,  Imprimerie  nationale,  3  vol.  pet.  in-8^  s.  d.  (1881). 
^  Lisbonne,  i883,  in-12. 

*  Paris,  1734,  4  vol.  in- 12. 

^  Revisia  dos  sciencias  milltareSj  t.  IX,  n°'  49  et  5o,  juillet  et 
août  1889. 
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II 

Le  nom  de  Dahlak  ne  se  rencontre  pas  dans  To- 
nomastique  de  la  géographie  ancienne,  mais  on  a 
assimilé  avec  beaucoup  de  vraisemblance  cette  île 
avec  le  port  d'Elaea  (ÉXa/a)  mentionné  par  Artémi- 
dore^  Le  Périple  de  la  mer  Erythrée  donne  ce  nom  à 
plusieurs  îles^  où  Ion  a  reconnu  Tarchipel  de  Dah- 
lak^. C'est  également  Tîle  que  Pline  l'Ancien  appelle 
Aliœa^. 

Son  histoire  dans  l'antiquité,  si  tant  est  quelle 
ait  eu  une  histoire,  nous  est  inconnue.  Issel^  semble 
la  compter  parmi  les  îles  de  la  mer  Rouge  où  en 
590  de  notre  ère  s'établirent  les  Persans.  Il  s'agit 
évidemment  de  l'expédition  envoyée  dans  le  Yémen 
par  Khosrou  pour  mettre  fin  à  la  domination  éthio- 
pienne. S'il  n  est  pas  impossible  que  les  Persans  aient 
établi  leur  autorité  dans  les  îles  de  la  mer  Rouge , 
rien  ne  l'affirme  expressément,  d'autant  qu'Issel  ne 
cite  aucune  source.  Un  certain  nombre  de  citernes, 
destinées  à  suppléer  au  manque  de  fontaines,  sont, 

*  Strabon,  Geographica,  éd.  Meineke,  Leipzig,  1876,  3  vol. 
in-12,  1.  XVI,  chap.  IV,  S  9. 

*  Geographici  grœci  minores,  éd.  C.  Muller,  t.  I,  Paris,  i855, 
in-8°,  S  4,  p.  260-261  et  notes. 

^  Mac  Crindie,  The  commerce  and  navigation  of  the  Erythrœan  sea, 
Bombay,  1879,  iû-8°,  p.  48-49  et  notes. 

*  Histoire  naturelle,  éd.  Littré,  Paris,  i865,  2  vol.  gr.  ia-8% 
1.  VI,  chap.  XXXIV,  t.  I,  p.  268;  Vivien  de  Saint-Martia ,  Le  nord 
de  l'Afrique  dans  l'antiquité,  Paris,  i863,  in-8°,  p.  97,  3 18. 

^  Viaggio  nel  mor  Rosso  e  tra  i  Bogos,  p.  90  et  note, 
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pour  les  habitants  actuels  de  Dahlak,  de  construction 
persane,  comme  celles  d*Aden.  Mais  ce  n  est  quune 
tradition  locale ,  et  Ion  ne  sait  trop  quelle  vaJeur  lui 
accorder,  quand  on  voit  cette  même  tradition  attri- 
buer aux  Persans  les  inscriptions  coufiques  des  tom- 
beaux de  rîle^,  que  d'autres  font  remonter  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  Tislani-' 

Quant  au  mot  Dahtak,  qui  est  probablement 
d'origine  indigène,  aucune  explication  absolument 
satisfaisante  nen  a  été  donnée  jusqu'ici.  Yaqout, 
après.  Tavoir  épelé^,  dit  que  cest  un  mot  étranger 
arabisé  et  qu'on  le  prononce  aussi  Dàhik;  Djaouâ- 
liqi*  ne  donne  pas  une  meilleure  interprétation.  Les 
modernes  ont  été  moins  embarrassés  :  D.  Joâo  de 
Castro ,  dans  sa  relation  de  l'expédition  d'Estevam  de 
Gama ,  prétend  que  ce  mot  vient  de  l'arabe  et  signi- 
fie ^^»^,  confondant  ainsi  le  persan  et  l'arabe^. 
Bruce  présente  une  interprétation  plus  vraisem- 
blable :  «L'on  doit  observer  que  le  nom  de  beau- 
coup d'isles  commence  par  Dahal  ou  Del,  qui  n'est 
qu'une  abréviation  de  Dahal.  Or  ces  deux  mots  signi- 
fient Me  dans  la  langue  de  Beja  qu'on  nomme  le 


*  Rûppel,  Reise  in  Abyssinien  ^  t.  I,  p.  240. 

*  Issel,  Viaggioj  p.  90. 

•''  Mo'djem  el  Boldânj  éd.Wûstenfeld,  t.  111,  Leipzig,  1867,  in-8°» 
p.  634  :  cilS'»^!^  Sa^yXJuê  p^^  *^b  u^3  ^^3^  ^  JULi^. 

*  Al  Mu'arrabj  éd.  Sachau,  Leipzig,  1867,  in-8°,  p.  66. 

^  aO  nome  que  quer  dizer  em  Arabio  Dez  leqnes;  e  isto  por  que 
nem  tempo  pasado  rendia  a  sua  sdfandega,  cm  cada  huum  anno, 
dez  leques  a  drrei.  »  Roteiro  de  Dom  Joam  de  Castro^  éd.  A.  Menés 
de  Carvalho;  Paris,  i833,  in-8°,  p.  55. 
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Geez  (!)  ou  langue  des  pasteurs  (?)^  ^  Cette  dernière 
phrase  renferme  autant  d'erreurs  que  de  mots  :  le 
bedja  n'est  p^s  le  gheez ,  et  Ton  ne  sait  ce  que  sont 
les  pasteurs  dont  il  est  question  ici,  sinon  les  Hyk- 
sos  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  lès  Gheez  et  les 
Bedjas. 

On  emploie  dans  cette  île  un  des  dialectes  les 
moins  purs  du  tigré  ou  khassi^,  qui  est  également 
parlé  par  les  gens  du  Sàmhar,  les  Habab,  les 
Mensa,  les  habitants  de  Gummegan,  les  Bedjuk,  les 
Marea,  les  Béni  'Amer,  les  Algeden,  les  Sabderat  et 
les  Hîdlanga^.  Mais  les  vocabulaires  de  cette  langue 
qui  ont  été  publiés  ne  donnent  pas  de  mot  se  rap- 
prochant du  sens  indiqué  par  Bruce*. 

Letronne  a  prétendu^  qu'il  fallait  faire  dériver  ce 
nom  de  celui  des  Diabeni,  population  mentionnée 

*  Voyages  aux  sources  du  Nilj  Paris,  1790,  5  voi.  in-4*  et  atlas, 
t.  I,  p.  399. 

'  D'après  une  tradition  basée,  recueillie  par  F.  L.  James,  mais 
que  rien  ne  confirme ,  les  Hadendoas ,  qui  parlent  un  des  quatre  dia- 
lectes du  bicharyeh  ou  to-bedaouie ,  seraient  venus  de  l'île  de  Dah- 
lak  (The  wild  tribes  ofthe Soudan,  Londres,  i883,  in- 8%  chap.  xxv, 

p.  223). 

'  W.  Munzinger,  Vocabulaire  de  la  langue  tigré,  Leipzig,  i865, 
in-4",  p.  ni-iv;  von  Heuglin,  Reise  nach  Abessinien,  léna,  1868, 
in-8°,  chap.  n,  p.  70-71;  von  Beurmann,  Vocahulary  of  the  Tigré 
langnage,  Londres,  1868,  in-8°,  p.  6-7;  Issel,  Viaggio  nel  mai' 
Rossa,  ch.  V,  p.  89;  d'Abbadie,  Géographie  de  l'Ethiopie,  Paris, 
1890,  in-8°,  S  i3,  p.  6;  S  61,  p.  26. 

*  A  titre  de  rapprochement,  mais  sans  en  tirer  aucune  consé- 
quence ,  je  ferai  remarquer  qu'en  *afar,  dahàl  signifie  un  jeune  veau 
(Reinisch,  Die  Afar-Sprache ,  2*  partie.  Vienne,  1887,  in-8'p.  45). 

^  Journal  des  Savants^  i834»  p.  554. 
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par  Philostorge  :  cette  étymologie  est  aussi  peu  vrai- 
semblable que  celle  adoptée  par  les  indigènes,  qui 
font  venir  Dahlak  des  deux  mots  arabes  J^I^b 
[dâr  el  halÂk)  «demeure  de  perdition »^  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  2  a  cru  y  reconnaître  une  altération 
de  Zâlegh  (5JI3)  «  nom  sous  lequel,  dit-il,  la  plupart 
des  auteurs  arabes  désignaient  Dahlak  ».  L  erreur  est 
manifeste ,  on  verra  plus  loin  que  les  écrivains  arabes , 
poètes,  géographes  ou  historiens,  ont  tous  employé 
le  mot  Dahlak.  Quant  à  Zâlegh ,  qu'on  rencontre  chez 
El  Edrisi^,  ce  qu'en  dit  ce  géographe  montre  bien 
qu'il  a  en  vue  Zeïla'  g^;  ^t,  en  aucun  cas,  ne  peut 
être  appliqué  à  une  île,  puisqu'il  ajoute  qu'on  va 
«  de  Zâlegh  à  Manqoubah  en  cinq  journées  par  terre 
et  en  moins  de  temps  par  mer  ». 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot,  c'est  sous  le 
nom  de  Dahlak  que  nous  trouverons  désormais  cette 
île  désignée  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
dernes. Elle  reçut  probablement  l'islamisme  à  l'époque 
où  il  fut  porté  sur  la  côte  des  Danâkil  et  des  Ço- 
mâlis,  et,  à  ce  qu'on  peut  conclure  des  minces  ren- 
seignements fournis  par  les  Arabes ,  elle  appartint  à 
l'empire  des  khalifes  et  s'en  détacha  à  l'époque  où  le 
Yémen  devint  indépendant.  Elle-même  eut  un  chef 
particulier  qui  payait  tribut ,  tantôt  au  sultan  de  Ze- 
bid,  tantôt  au  roi  d'Ethiopie,  surtout  à  partir  du 

*  Rûppel,  /{eue  in  Abyssinien,  t.  I,  ch.  ix,  p.  267. 

*  Dictionnaire  de  géographie,  Paris ,  in-d"»  t.  II,  p.  4 ,  s.  v"  Dahlak, 
.  ^  Description  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  éd.  Dozy  et  de  Goeje, 

Leyde,  1866.  in-8®,  p.  26. 
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moment  où  le  prince  de  Dahlak  se  fut  établi  à  Mas- 
saoua. 

On  la  trouve  mentionnée,  pour  la  première  fois, 
comme  un  lieu  d'éxil,  ce  quelle  devait  être  souvent 
par  la  suite  \  au  temps  du  khalife  omayade  Solaï- 
mân  ben  *Abd  el  Mélik.  Le  gouverneur  de  Médine, 
Abou  Bekr  ben  Mohammed  ben  Amr  ben  Hazm,  fit 
donner,  sur  Tordre  du  khalife,  des  coups  de  fouet 
au  poète  El  Ahouas,  en  punition  de  ses  vors  sati- 
riques et  Texila  à  Dahlak'^,  qui  est  qualifiée  de  «  terre 
d'épine  »  dlyàJI  (Jd^\,  Il  y  demeura  pendant  le  reste 
du  règne  de  Solaïmân  (96-98  hég.,  7 16-7 17  de 
J.-G.)  et  pendant  celui  de  ^Omar  ben  ^Abd  el  ^Aziz 
(98-101  hég.,  717-720  de  J.-C.)  qui  refusa  de  le 
rappeler,  en  dépit  de  Tintervention  des  Ansars.  En 
l'an  1 00  de  l'hégire  (  7  1  8-7 19),  d'après  l'auteur  d'une 
histoire  de  Damas  ^,  ce  dernier  prince  voulut  relé- 
guer à  Dahlak  Yézid  ben  El  Mohalleb  qu'il  avait  des- 
titué de  son  gouvernement;  mais,  sur  le  conseil  de 
Salâmah  ben  Na^am  El  Khaoulâni,  il  le  fit  réintégrer 

*  «C'est  un  pays  étroit,  resserré,  brûlant,  où  les  Omayades 
exilaient  ceux  contre  lesquels  ils  s'étaient  irrités.  Le  poète  Abou'l 
Miqdâm  (  |»t«xm  ^1  ]  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Quand  même  la  fiUe  d'El 
cQohâmi  serait  séparée  de  moi  par  de  hautes  montagnes  peuplées 
c  de  Kurdes ,  aux  durs  rochers . . .  Quand  elle  serait  au  delà  des 
«Pléiades,  j'irais  la  voir,  même  si  sa  demeure  était  à  Dahlak» 
(Yaqout,  Mo*djem  el  Boldân,  t.  III,  p.  634). 

*  Abou'l  faradj  el  Isbahâni,  Kitâb  el  Aghâni,  Boulaq,  20  v. 
in-8",  1285  hég.,  t.  IV,  p.  45,  48,  49. 

^^Cité  par  Quatremère,  Mémoires  géographiques  et  historiques  svw 
l'Egypte,  Paris,  1811,  2  v.  in-8V  t.  Il,  Mémoire ^nr  le  désert  d' Ai- 
dât ,  p.  1 7 1 . 
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dans  ia  prison  de  Haleb^.  Quant  à  Ei  Ahonas,  il 
n  obtint  la  permission  de  quitter  111e  que  sous  le 
khalifat  de  Yézid  ben  ^Âbd  el  MéBk  (ioi-io5  b^.^ 
y 30-7 a  6  de  J.-G.),  et  (ut  remjdacé  dans  son  exil 
par  un  célèbre  jurisconsulte  de  Médine,  ^4rrâk  ben 
MMek ,  ce  qui  fit  dire  que  les  balntants  de  Dablak 
avaient  pu  apprendre  la  poésie  avec  El  Âhouas  et  le 
droit  arec  *Arrâk*. 

Sous  les  Abbasides,  Dablak  continua  d*étre  un 
lieu  dTeadl;  mais,  outre  ses  incouTénients  natureb^ 
elle  fut  encore  exposée  aux  courses  des  pirates  in- 
diens y  et  les  déportés  se  Tirent  plus  d*une  fois  en  dan- 
ger. Le  kbalife  El  Mansour  (1 36-i  58  b^.),  ayant 
Eût  mutiler  et  exécuter  ^Abd  el  Djebbar,  gouremeur 
du  Kborassân ,  exila  ses  fils  dans  llle  de  Dablak.  Os 
y  restèrent  jusqu'à  ce  que  les  Indiens  y  firent  une 
descente.  Quelques-uns  parvinrent  à  leur  écbaj^r, 
entre  autres  ^Abd  er  Rahmân,  fils  de  ^\bd  el  Djeb- 
bâr». 

Ce  (ut  peu  après  que  Dablak  conquit  ou  essaya 
de  conquérir  son  indépendance.  \\bd  er  Rahmân  ben 
El  Qâsim ,  cité  par  Maqrizi^,  rapporte  que  le  kbalife 
Hâroun  er  Racbid  (170-193  bég.,  786-808  de 
J.-C.)  écrivit  à  Mâiek  pour  savoir  s'il  devait  com- 


'  Eba  d  Atliir,  Kàmil,  éd.  de  Boiikc|,  ia>4%  «.  V.  p.  si; 
âiuiides,  L  n,  5"  partie,  pt  i35i,  Leyde,  iSSS»  mS\ 

•  Kité^  el  âijkèmi,  L  IV,  p.  5o»  S 2-53. 

'  Tabttri,  Aiuudes,  t.  Hl»  1"  partie»  Ltjàtr  ï^79>  itt-8^r  p.  i3S; 
nui  el  Atkîr,  Kimil,  L  Y,  p.  lâo. 

*  Kkiftd,  BoAq^  î  xtH.  îa-fbL,  1^70  liég.»  I.  U^  p.  20?;  âp- 
nold^Ckrestommtkm  aruhiea,  HaBe,  iS53,  2  ^oL  ii^\  L  1^  p.  i56. 
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battre  les  gens  de  Dahlak.  Mâlek  répondit  :  «  S'ils  se 
sont  révoltés  contre  la  tyrannie  du  prince,  il  n'est 
pas  permis  de  les  combattre,  mais  s'ils  ont  rompu 
le  lien  d'obéissance,  il  est  licite  de  leur  faire  la 
guerre.  » 

Si  Ibn  Khordâdbeh^  et  El  Hamadzâni^  ne  font 
que  mentionner  Dahlak,  Ibn  Wadhih  el  Ya'qoubi, 
dont  l'œuvre  fut  terminée  en  l'an  2  58  de  l'hégire, 
nous  apprend  que  cette  île  était  un  des  points  où 
les  Arabes  faisaient  du  commerce  avec  l'Ethiopie^» 
Nous  savons  par  Ibn  Haouqal*  que ,  plus  tard ,  Dahlak 
avait  un  chef  qui  payait  au  souverain  du  Yémen  un 
tribut  d'esclaves  et  d'ambre.  Ce  récit  est  confirmé 
par  Ibn  Sa'id,  cité  par  Ibn  Khaldoun;  d'après  lui, 
le  sultan  du  Yémen,  AbouH  Djeïch  ben  Zyâd,  mort 
en  3^1  de  l'hégire,  possédait,  entre  autres  revenus 
importants,  ceux  que  lui  rapportaient  les  pêcheries 
de  perles  et  l'île  de  Dahlak  qui  lui  payait  tribut. 
Il  était  également  en  bonnes  relations  avec  les  rois 
d'Ethiopie  5. 

Par  le  sultan  du  Yémen,  il  faut  entendre  sans 
doute  le  prince  de  Zebid ,  car  nous  voyons  que  peu 
après  Dalilak  fut  mêlée  à  l'histoire  de  cette  ville. 

'  Kitâb  al  Mesâlik  wa*l  Mamâlih,  éd.  de  Goeje,  Leyde,  1889, 
in-8",  p.  1^2. 

*  Géographie  der  arabischen  Halbinsel,  éd.  D.  H.  Mulier,  Leyde, 
2  vol.  in-8',  188^-1891,  t.  I,  p.  47  et  52. 

^  Historiœ,  éd.  Houtsma,  Leyde,  i883,  2  voL  in-8*,  t.  I,p.  219. 

*  Viœ  et  régna,  descripûo  ditionis moslemicœ,  éd.  de  Goeje,  Leyde, 
1873,  in-8*,  p.  20. 

^  Kitâb  el  Iber,  Boulaq,  7  vol.,  in-8%  1284  bég. ,  l.  IV^  p.  21 3. 
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Un  des  esclaves  de  Merdjân,  devenu  le  tuteur  de 
*Abd  Allah  ben  Hosaîn ,  dernier  prince  de  la  dynas- 
tie des  Benou  Zyâd,  qui  régnait  à  Zebid,  se  rendit 
indépendant  après  la  mort  de  ce  roi  (407  hég.,  1016- 
1017  de  J.-C),  s'empara  de  Zebid  en  li.12  hég. 
(1021-1022)  et  fut  confirmé  dans  la  possession  du 
trône  par  les  khalifes  abbasides.  Il  prit  les  titres  d'El 
Mouàyed  et  de  Nâsir  eddin.  Après  sa  mort,  arrivée 
en  452  hég.  (1060-1061  de  J.-C.)  par  suite  du  poi- 
son que  lui  donna  une  femme,  ses  fils  Sa*id,  Dja- 
yâch,  Zhâhir  et  Mansour^  chassés  de  Zebid  par 
^Aii  ben  Solaih,  se  réfugièrent  à  Dahlak,  tandis  que 
leur  aîné ,  MaVik ,  se  suicida. 

Plus  tard^  SaUd  el  Avouai  revint  d'Abyssinie  avec 
cinq  mille  hommes,  surprit  en  4 78  hég.  (1080- 
1081  de  J.-C.)  ^Ali  ben  Solaih  et  le  tua;  mais ,  vaincu 
luî-même  par  El  Mokarrem,  fils  de  ^Ali,  il  chercha 
de. nouveau  un  asile  à  Dahlak  avec  les  restes  de  son 
arrpée.  La  guerre  continua  :  les  réfugiés  faisaient  des 
descentes  sur  la  côte  du  Yémen  en  été,  quand  la 
chaleur  chassait  la  plupart  des  habitants  dans  Tinté- 
rieur.  Sa*id  el  Avouai  parvint  à  reprendre  Zebid  et 
s'y  maintint,  mais  il  fut  assassiné  par  trahison  en 
482  hég.  (1089-1090  de  J.-C. )'-^. 

Dahlak  devait  être  dans  une  situation  prospère  si 

*  Ibn  Khaldoun  (Kitâb  el  *Iber,  t.  IV,  p.  216)  ne  mentionne  que 
que  Sa'id  etDjayâch  qui  se  réfugièrent  à  Dahlak  où,  dit-il,  ils  étu- 
dièrent le  Qorân  et  les  belles-lettres. 

*  Cf.  le«>^^  ^^sb)^  ^W^t  i  «Ni-«A>M>11  ÂjJb  traduit  par  Johannsen, 
Historia  lemanœ,  Bonn,  1828,  in-8",  p.  128-132;  Ibn  Khaldoun, 
fCitâb  çl  'Iber,  t.  IV,  p.  2i5,  21-7. 
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1  on  en  juge  par  les  inscripiions  funéraires  qui  re- 
montent en  partie  à  cette  époque  et  dont  Tornemen- 
tation  témoigne  d'un  certain  progrès  dans  les  arts. 
Lune  délies  a  été  publiée  par  Houghton^  après 
Salt2. 

*  Account  oj  an  ancient  arabic  gravestone ,  fonnd  at  Dhalac  el  Ki- 
beer  near  Massowah,  London,  s.  d.  (i83o),  in-4". 

*  Voyages  and  travels  to  India,  Geylon,  the  Red  Sea,  Abyssinia 
and  Egypt,  atlas,  pi.  XXXI.  Sait  (pi.  XXXII)  a  également  publié 
une  autre  inscription  relevée  à  Dahlak,  mais  complètement  défi- 
gurée par  l'ignorance  du  dessinateur  et  du  graveur.  Je  n*ai  pu  y 
reconnaître  avec  certitude  que  les  fragments  suivants  : 

;  i  U^  f^ 

A»!    .  .  .  .  yt 

(?)/3 ij^^^ 

p3  )  Juà Jôi\ 


•  't.^e  «-'*i'i  /.*^ • 


U^*— €i — ^^— **'  (j-i  «^^ 

aM  . . . . 

*  L'  I  de  l'article  de  ce  mot  manque  dans  les  reproductions  de 
Sait  et  de  Houghton ,  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  lec- 
ture de  cette  phrase  empruntée  au  Qoran,  sourate  II,  v.  2 5 G. 
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^♦JLi^  ^^^  ^'  »^y^  C/^.  i^^^  '^  (^ 

^A-jç^_^  ^.^^  *pLJm  L«.-3  V  A..«.J^  ^ 
.11  /.«-^  /.!>   \  -^    ^  1(6»  A  î  owjumJI 


Au  nom  de  Dieu  le  clément ,  le  miséricordieux ,  Dieu , 

Il  n'y  a  de  Dieu  que  lui,  le  vivant,  l'immuable;  l'assou- 
pissement n'a  pas  de  prise  sur  Lui , 

Ni  le  sommeil.  A  lui  appartient  ce  qui  est  dans  les  cieux 
et  ce  qui  est  sur  la  terre. 

Qui  peut  intercéder  près  de  Lui ,  sinon  par  sa  permission  ? 

^  Le  graveur  a  ajouté  une  barre  de  trop  à  ce  mot  :  ^j^  et  un 
aiif  après  le  <>  du  mot  suivant  (^14^1^0!  )« 

^  Par  exception ,  les  trois  points  sont  placés  sur  le  ji  ;  les  points 
diacritiques ,  en  effet ,  sont  supprimés  dans  Tinscription. 

^  Ce  mot  est  suivi  d'an  )  qui  n  est  sans  doute  qu'un  ornement. 

*  Les  caractères  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  l'inscrip- 
tion n°  18  (pi.  VIII),  que  M.  Iloudas  et  moi  avons  publiée  dans 
notre  Mitsion  scientifique  en  Tunisie  (1"  partie,  Alger,  1882  ,  in-8") , 
mais  les  lettres  ornées,  au  lieu  d'être  terminées  par  des  fleurons, 
le  sont  par  une  arête  vive. 
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Il  connaît  ce  qui  est  devant  eux  et  ce  qui  est  derrière  eux. 
Ils  n'embrassent  de  sa  science  que  ce  qu'A  a  bien  voulu  (leur 
apprendre*).  Son  trône  s'étend  sur 

Les  cieux  et  la  terre,  et  leur  garde  ne  Lui  cause  aucune 
peine. 

Il  est  le  Très  Haut ,  le  Grand.  Ceci  est  le  tombeau  de  Fà- 
limali , 

Fille  de  Mohammed  El  Khayàl  (le  tailleur) ,  morte  le  jour    . 

Du  samedi,  dix  (jours)  de  Moharrem  s' étant  écoulés 

De  Tannée  quatre  cent  trente-neuf*. 

Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  1  Que  Dieu  bénisse  Moham- 
med 

Et  sa  famille  et  le  salue. 

Environ  un  siècle  après,  régnait  à  Dahlak  Maiek 
ben  Cheddâd,  dont  eut  à  se  plaindre  le  poète  AbouH 
Fath  Nasr  Allah  ben  'Abd  Allah  ben  Makhlouf  ben 
^Ali  ben  ^Abd  el  Qaoui  ben  Qolâqes  El  Lakhmi  El 
Azhari  El  Iskenderi  : 

«  Le  pire  des  pays  est  Dahlak,  quiconque  y  aborde 
y  périt  :  qu'il  te  suffise  pour  preuve  que  c  est  un  en- 
fer dont  le  gardien  est  Mâlek^.  » 

^  Cf.  comme  illustration  de  ce  verset,  l'aventure  de  Khidiir,  de 
Moïse  et  du  moineau  (£1  Ibchihi,  Mostatref,  Booiaq,  1292  hég., 
2  vol.  in-4°,  t.  I,  chap.  rv,  p.  27). 

.  ^  11  y  a  évidemment  une  erreur  du  lapicide  :  le  mois  de  mohar- 
rem 439  commençant  par  un  dimanche,  le  10  tombait  un  mardi  et 
non  un  samedi.  Si  on  lit  437,  comme  le  permet  le  manque  de  points 
diacritiques  (^^^j ,  la  difficulté  subsiste  toujours  :  le  mois  de  mohar- 
rem commençant  un  vendredi,  le  10  tombait  un  dimanche.  (Cf. 
Wùstenfeid,  Veryleichuayt-Tabellen ,  p.  18.) 

^  Yaqout,  Mo'djem  el  Boldàn,  t.  UI,  p.  634. 
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Ce  poète,  né  le  H  de  rebi*  second  532  hég. 
(20  décembre  1 1  Sy)  et  mort  le  3  dechaouâd  867  hég. 
(29  mai  1 172)  à  Aïdâb,  était  allé,  sur  .la  fin  de  sa 
vie,  dans  le  Yémen.  A  Aden,  il  fit  Téloge  du  vizir 
Abou'l  Faradj  Yaser,  fils  d'Abou'n  Neda  Belâl  ben 
Djarir,  ministre  de  Mohammed ,  puis  d'Abou  Sa^oud , 
princes  de  cette  ville.  Il  s  embarqua  ensuite  à  Aden , 
mais  le  vaisseau  fit  naufrage  et  périt  avec  sa  cargai- 
son à  rîie  d'En  Nâmous ,  auprès  de  Dahlak ,  le  ven- 
dredi 5  de  dzoul  qaMah  563  (1 1  août  1 1 68).  Ibn 
Qolâqesne  trouva  pas  sans  doute  chez  Màlek  laccueil 
sur  lequel  il  comptait ,  comme  le  témoigne  ce  vers , 
fragment  d*un  poème  qui  ne  nous  est  pas  parvenu, 
et  où  il  racontait  son  infortune.  Il  revint  à  Aden, 
dépouillé  de  tout ,  chez  le  vi^ir  Abou*l  Faradj  Yaser, 
et  mourut  peu  après  à  Aïdâb  ^ 

C'est  ici  que  se  place  une  inscription  funèbre 
trouvée  à  Dahlak  par  Rûppel^  et  datée  du  5  cha^ban 
6o3  hég.  (7  mars  1  207);  malheureusement  le  voya- 
geur allemand  a  négligé  de  reproduire  les  noms  du 
défunt  et  de  donner  des  renseignements  sur  cette 
tombe. 

Si,  dans  son  Khitat,  Maqrizi  s  est  borné,  outre  ce 
qui  a  été  rappelé  plus  haut,  à  citer  Dahlak  parmi 
les  quatre  îles  habitées  de  la  mer  de  Qolzoum^,  il 
nous  a  conservé,  dans  le  Kitâh  es  Solouk^,  des  détails 

^  Ibn  KhaUikân,  Ouejaiât  el  A*ïân,  éd.  de  Boulaq,  2  vol.  in-d^ 
1299  hég.,  t.  II,  p.  207. 

*  Reise  in  Abyssinien,  t.  I,  p.  248-249. 
'  Khitat,  t.  I,  p.  17. 

*  Quairemère,  Mémoires  géographiques  et  Jiistoriques  sur  l'Egypte, 
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importants.  En  662  hég.  (1 268-1264  de  J.-C),  on 
reçut  au  Qaire  la  nouvelle  que  le  roi  de  Tile  de  Dah- 
lak  et  celui  de  Saouâkin  s'appropriaient  les  biens  des 
marchands  qui  mouraient  dans  leurs  Etats.  Le  sultan 
Beïbars  leur  envoya  des  reproches  à  ce  sujets 

A  cette  époque,  les  tendances  du  roi  de  Dahlak 
semblaient  être  hostiles  au  Yémen  :  peut-être  est-ce 
à  ce  moment  qu'il  devint,  par  Toccupation  de  Mas- 
saoua,  vassal  du  nëgouch  d'Ethiopie  :  Abou'l  Féda, 
dont  l'ouvrage  fut  terminé  en  7  2 1  de  l'hégire  (  1 3  2 1  - 
i322),  dit,  d'après  Ibn  Sa^id,  que  le  roi  de  Dahlak, 
qu'il  ne  nomme  pas,  était  un  Abyssinien  musulman ^ 
qui  cherchait  à  se  maintenir  ^  contre  le  sultan  du 
Yémen.  Il  s'efforça,  peut-être  dans  le  même  but,  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  l'Egypte,  où  il 
comptait  sans  doute  trouver  un  appui.  En  y  9  5 
(1392-1393),  dit  le  Kitâh  es  Solouk,  il  arriva  au 
Qaire  des  envoyés  du  roi  de  Dahlak  qui  apportaient 
un  présent  composé  de  plusieurs  éléphants,  d'une 
girafe,  d'esclaves  des  deux  sexes  et  d'objets  pré- 
cieux^. 

III 

L'histoire  est  muette  ensuite  sur  Dahlak,  jusqu'au 

t.  U  f  p.  7 1  ;  Maqrizi ,  Histoire  des  sultans  mamlouks ,  Paris  et  Londres , 
2  vol.  inr4°,  1837,  *•  ï»  *"  partie,  p.  23 1. 

*  Abou'iféda,  Géographie,  texte  arabe,  éd.  Reinaud  et  de  Slane, 
Paris,  i84o,  in-4",  p.  371. 

*  ^^Ijs!  correction  de  Guyard  au  lieu  de  <^^l«x^. 

^  Quatremère,  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Egypte, 
t.  II,  p.  172. 

ï-  7 
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moment  où  les  Portugais  apparurent  dans  l'océan 
Indien,  et  jetèrent  les  bases  d*un  empire  qui  passa 
successivement  aux  Hollandais  et  aux  Anglais.  La 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  les  pre- 
miers établissements  des  Portugais  dans  Tlnde  et 
leurs  relations  avec-rÉthiopie  les  mirent  en  contact 
avec  les  Musulmans  qu'ils  trouvèrent  partout  comme 
un  obstacle  à  leurs  conquêtes.  Aussi  lun  des  plus 
grands  hommes  que  le  Portugal  ait  comptés  parmi 
les  vice -rois  de  Tlnde,  Afonso  d' Albuquerque , 
voulut,  pour  asseoir  solidement  la  domination  de 
son  pays  dans  les  mers  orientales ,  occuper  les  trois 
villes  fortes  qu'il  regardait  comme  les  clefs  de  l'Asie 
méridionale  :  Aden ,  Ormuz  et  Malaca.  En  1 5 1 3 , 
après  avoir  échoué  dans  une  tentative  sur  la  pre- 
mière de  ces  villes,  il  pénétra  dans  la  mer  Rouge  et 
s'empara  de  l'île  de  Kamaran^  Les  habitants  n'ayant 
pas  eu  tous  le  temps  de  fuir,  il  se  saisit  d'un  homme 
âgé  et  de  race  noble  qui  prétendait  avoir  été  cheïkh. 
des  îles  de  Dahlak ,  de  Massaoua  ^  et  de  celle  où  Ton 

^  Damiâo  de  Goes ,  Chronica  do  serenissimo  senJior  Rei  D.  Emanncl 
(Coîmbra,  1790,  2  vol.  in-4",  3*  partie,  chap.  xliv,  t.  II,  p.  2i4). 

*  Les  auteurs^  portugais  sont  unanimes  à  affirmer  que  le  chef  de 
Dahlak  était  également  maître  de  Massaoua ,  où  il  vivait  en  paix  avec 
les  Éthiopiens ,  à  cause  du  grand  profit  que  leur  valait  le  commerce 
d'Ahyssinie.  Cf.  tout  particulièrement  Joâo  de  Barros ,  dans  sa  seconde 
Décade,  1.  VIII,  chap.  i  (Lisbonne,  1777,  in-8°,  p.  276)  :  «Tem  esta 
Gidade  Maçua  hum  Xeque  (^-â)  que  he  Senhor  da  terra,  o  quai 
senhorea  a  Dha Dalaca, que  assima  dissemos, onde  se pescava  aljofrc 
Lrtjrtt),  e  assi  outras  Dhas  a  estas  vizinhas,  a  esta  em  paz  com  os 
Abexijs  povo  do  Preste  Joao  polo  grande  proveito  que  recebe  délies 
em  o  negocio  do  commercio ,  por  que  per  este  porto  de  Arquico  sahem 
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pêche  les  petites  pertes  ^  U  avait  été  détrôné  par  un 
de  ses  neveux ,  dont  lui-mênnie  avait  tué  le  père ,  et 
qui  avait  trouvé  du  secours  près  du  souverain 
d'Aden  en  promettant  de  lui  payer  tribut.  Mais 
bientôt  celui-ci  le  fit  assassiner  et  le  remplaça  par 
un  de  ses  esclaves  à  la  tête  dun  corps  de  troupes. 
La  possession  de  Dahlak  fournissait  au  roi  d'Aden 
un  revenu  considérable,  à  cause  de  la  pêche  des 
pertes ,  alors  très  florissante.  Albuquerque  témoigna 
des  égards  à  ce  vieillard  dont  il  reconnut  la  véra- 
cité, le  laissa  en  liberté,  et  tira  de  lui  de  nombreux 
renseignem^its  sur  la  côte  d* Afrique  et  l'empire  du 
Prêtre  Jean^.  H  songeait  sans  doute  à  utiliser  le 
concours  de  lancien  cheîkh  de  Massaoua  pour  lac-- 
complissement  de  ses  projets  sur  les  côtes  de  la 
mer  Rouge.  Après  y  avoir  croisé  quelque  temps ,  il 
revint  à  Kamaran  avec  l'intention  d  y  passer  Thiver. 
De  là,  il  envoya  le  capitaine  d'une  caravelle,  Joao 
Gomes,  pour  explorer  les  îles  de  Massaoua  et  de 
Dahlak,  entrer  en  communication  avec  les  habi- 
tants, prendre,  d'une  manière  pacifique,  tous  les 

todoios  mantimentos ,  onde  ha  grande  copia ,  de  que  a  maior  parte 
deste  estreito  principalmente  da  costa  da  Arabia  se  mantem.  » 

'  L.  de  Castanheda ,  Histona  deli  Indie  orientali ,  trad.  en  italien 
par  Alfonso  Ulloa,  Venié6,  1578,  2  vôi.in*4*f  t#  I,  fd.  46i,liv.  III, 
chap«  cxii;  Histûria  do  descobrimênto  e  confjvista  da  India,  1.  III  v 
Lisbonne,  i833,  in-^',  p.  383. 

*  Cf.  la  lettre  d'Afonso  d'Albuquerquô ,  à  décembre  i5i3,  dans 
la  Collecçào  de  monwnentos  ineditos  para  a  historia  doi  eonqmstaê  dos 
Portuguezes,  t.  X;  Gartas  de  Afonso  de  Albuqvierque,  Lisbonne, 
1886,  in-4',  p.  334;  Joâo  de  Barros,  //|  Décade,  1.  VIII,  chap.  n , 
p.  881-282.  *    *    '  • 
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renseignements  possibles  et,  à  son  retour,  de  s  em- 
parer, s'il  le  pouvait,  de  quelques-unes  des  gelves 
(iuX^)  qui  naviguent  sur  la  mer  Rouge,  afin  d  avoir, 
parles  marins  musulmans,  des  nouvelles  de  Djedda 
et  de  Suez.  Il  lui  adjoignit,  pour  laider  dans  cette 
entreprise,  Domingo  Femandez  et  un  pilote  maure 
qui  devait  servir  d'interprète  ^  Quelque  temps  après , 
Joào  Gomes  revint  de  cette  mission  :  il  était  allé  jusque 
Dahlak  et  avait  failli  se  perdre  dans  les  bas-fonds  qui 
entourent  cette  île.  Une  barque  lavait  amené  à  terre, 
et  là ,  le  cbeïkh  du  pays ,  probablement  le  vassal  du 
sultan  d'Aden  et  l'Ismâ^  de  Tinscription ,  lui  avait  fait 
demander  par  deux  bommes  à  cheval  qui  il  était  et 
ce  qu'il  voulait.  Il  lui  avait  répondu  qu'il  était  envoyé 
par  le  gouverneur  général  de  l'Inde,  alors  à  Kamaran 
avec  une  grande  flotte ,  pour  savoir  si  les  Maures  dé- 
siraient acheter  des  marchandises  et  donner  des  perles 
en  échange.  Le  cheikh  répondit  qu'il  n'y  avait  point 
là  de  marchands ,  mais  des  hommes  de  guerre.  Sur 
quoi  Joâo  Gomes  revint  à  bord  après  avoir  fait  le 
tour  de  l'île  et  vu  la  terre  du  Prêtre  Jean ,  comme  de 

m 

Lisbonne  on  voit  l'autre  rive  du  Tage,  et  reprit  la 
route  de  Kamaran  après  s'être  emparé  d'une  gelve  ^. 

^  Joâo  de  BaxTOs,  //'  Décade,  l.  VIE,  chap.  ii,  p.  285. 

*  Coinentarios  do  grande  Afonso  Dalboquerqne ,  4  vol.  petit  in -8" 
(Lisbonne,  1787,  t. IV,  chap.  x,  p.  53-53)  :  «Dali  a  très  dias  cbegou 
Joâo  Gomez,  e  deo  conta  a  Afonso  Dalboquerque  como  chegara 
a  Bha  de  Daiaca,  e  surgira  fora  dos  baixos  que  0  porto  tem,  e 
fora  no  seu  esquife  a  terra;  e  que  0  Xeque  da  Dha  ihe  mandara 
perguntar  por  dous  Mouros  de  cavsdlo ,  que  era  0  que  queria;  e  die, 
Ihe  différa  ;KHie 'yisika*j£  j^or  mandado  do  Capitâo  gérai  da  India, 
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Dahlak  renfermait  à  cette  époque  six  cents  cases 
réparties  en  plusieurs  villages  dont  le  principal  en 
comptait  deux  cents  :  le  représentant  du  cheïkh  qui 
se  trouvait  là  était  à  la  tête  de  cent  hommes  et  de 
dix  ou  douze  cavaliers. 

Afonso  d'Albuquerque  ne  songea  pas  cette  année 
à  pousser  plus  loin  son  entreprise  :  il  partit  pour 
l'Inde,  et  Tan  suivant  (i  5 1 6)  le  reïs  Solaimân  reprit 
Kamaran  et  y  bâtit  une  forteresse.  En  1 5 1  y  (gîS  de 
rhégire),  le  gouverneur  de  l'Inde,  Lopo  Soarez, 
reprit  les  projets  de  d'Albuquerque  :  à  la  tête  dune 
flotte  il  pénétra  dans  la  mer  Rouge,  s  avança  jus- 
que Djedda,  et  revint  ensuite  chasser  les  Musul- 
mans de  Tîle  de  Kamaran  ;  en  même  temps ,  il  en- 
voya deux  caravelles  commandées  par  Francisco  de 
Ga  et  Lourenço  de  Cosme^  pour  avoir  des  nou- 

que  ficava  em  Camarâo  com  huma  grossa  Armada  «  a  saber  que  se 
queriam  comprar  dgumas  mercadorias ,  e  que  ihas  dariam  a  troco 
de  aljofar;  e  que  o  Xeque  Ihe  mandara  dizer,  que  na  terra  nâo 
bavia  mercadores ,  senâo  gente  de  guerra ,  e  que  vendo  esta  reposta 
nâo  quizera  ter  mais  prâtica  com  os  Mouros,  e  se  recolhéra,  e 
fora  correr  a  Bha  toda  ao  derredor,  e  que  a  terra  do  Preste  Joâo 
estava  à  vista^  como  ribatéjo  com  Lisboa,  e  que  nâo  fora  a  ella, 
porque  nâo  ievava  certa  dcterminaçâo  sua  pera  o  poder  fazer,  e  que 
topj^ra  huma  gelua  no  mar,  que  estava  pescando  aijofar,  e  arribando 
a  alla  se  metéra  por  èsses  baixos ,  e  cabeças  de  aréa ,  onde  a  cara- 
vela  nâo  podia  chegar.  »  Cf.  aussi  Albuquerque,  Cartas,  t.  I,  p.  22 o^ 
lettre  du  4  décembre  i5i3;  Gaspar  Correa,  Lendas  da  India,  Lis- 
bonne, 1 858- 1866,  ^  vol.  en  8  parties  in-4*»  t.  II,  1"  partie, 
p.  348;  Maffei,  Historiarum  indicarnmlibri  XVI,  hyon^  1637,  in-8', 
1.  V,  p.  220. 

^  Damiâo  de  Goes,  Chronica  do  Rei  Dom  Enannel,  h*  partie 
chap.  xm,  t.  II,  p.  4i5;  Osorius,  De  rebns  Emanuelis  régis  Lnsi' 
taniœ,  Cologne,  1674,  petit  in-8*,  1.  XI,  f  344» 
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veUes  des  vaisseaux  qu'il  avait  précédemment  dé- 
tachés de  sa  flotte  sous  la  conduite  de  Joào  de  Sil- 
veira.  Ils  devaient  s  emparer  des  forts  de  Massaoua 
et  d*Arkiko,  et  vérifier  si  réellement  l'Arménien  Ma- 
thieu était  un  ambassadeur  du  roi  d'Ethiopie.  Le 
bachelier  Insarte  Viegas  et  un  maure  de  Grenade, 
El-Hadj  Ahmed  (Ajamet),  devaient  servir  d'inter- 
prètes. Ces  deux  caravelles ,  après  avoir  passé  devant 
Dahlak ,  arrivèrent  à  une  île  voisine ,  nommée  Darua , 
où  ils  trouvèrent  Joao  de  Silveira  qui  avait  reçu  la 
soumission  du  roi  de  Dahlak,  Ce  prince  était  alors 
âgé  de  vingt-cinq  ans  :  il  était  brun  de  teint,  vêtu 
à  la  mauresque,  escorté  de  cinq  cents  hommes  mal 
armés  avec  des  dards,  des  boucliers,  des  arcs  et 
quelques  épées.  Les  plus  importants  d'entre  eux 
étaient  montés  sur  des  chameaux  ou  sur  des  che- 
vaux. Le  i"*  mai  iSiy  (9  de  rébiSi  928),  quatre 
cents  Portugais  avaient  été  débarqués  et  leur  pré- 
sence avait  fait  disparaître  toute  velléité  de  résis- 
tance ^  Toutefois,  malgré  les  protestations  d'amitié 

^  «Lo  primo  giorno  çli  Maggio,  fummo  in  terra  cccc  buomini 
et  ci  assicurammo  d'essa,  perche  ii  Mori,  non  hauendo  animo 
di  aspettarci,  fuggirno  subito  à  Ddaccia.  Nella  gdfa  che  presero, 
quando  l'isola  fu  discopèrta,  menarono  alla  naue  vn  Moro  anticho 
di  essa  naturale,  al  quale  si  fecc  molto  honore  dandogli  vestiti,  et 
panni  di  piu  sorte,  et  mandammolo  à  Dalaccia,  acciocche  fussi  à 
pariar  al  Re ,  che  la  nostra  venuta  et  prcsa  délia  sua  isola ,  non  era 
per  fargli  alcuno  impedimento ,  se  non  di  pigliare  acqua ,  et  alcuno 
rinfrescamêto ,  di  che  erauamo  nécessitali,  et  che  quâto  in  essa  si 
dannificasse  pagaremmo  à  sua  volontà,  et  che  la  nostra  intentione 
ora  di  aspettar  il  Capitan  maggior,  dal  quai  erauamo  stati  separati 
per  fortuna,  che  di  là  haueua  à  passare.  H  Re,  con  questo  assicn- 
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du  roi,  Silveira  ne  se  fiait  pas  à  lui,  et,  après  un  mois 
de  séjour,  toujours  sur  ses  gardes,  il  alla  se  mettre 
à  labri  d  une  trahison  à  Darua ,  sur  lavis  de  Mathieu. 
Suivant  celui-ci ,  «  le  seigneur  de  Dahlak  était  un  très 
méchant  homme  en  qui  Ion  ne  pouvait  avoir  con- 
fiance » ,  et  c'était  d'autant  plus  vraisemblable  que 
les  motifs  de  haïr  les  Portugais  ne  manquaient  pas  à 
ce  prince  :  en  efifet,  Joâo  de  Silveira  s'était  emparé 
de  deux  gelves  dont  la  cargaison  lui  était  nécessaire. 

rato ,  mandb  Ambasciadori ,  i  quaii  subito  conobbero  Mattheo  Ambas- 
ciadore  de!  Re  Dauid,  et  li  fccero  grandissima  riuerenza,  et  molta 
festa ,  mostrando  di  fuori  gran  contentamento  délia  sua  vista ,  et  dis- 
sono che  disponessimo  di  Ddaccia  et  di  sue  isole  a  nostra  voiontà  : 
di  che  il  nostro  Capitano  gli  ringratio  molto ,  et  disse  che  dicessero 
al  Re,  che  fusse  certo,  che  il  Capitano  maggiore  gli  resteria  in  gran- 
dissima  obligatione  :  et  che  per  saper  che  erano  in  amicitia  col  Re 
Dauid ,  non  haueuano  à  riceuer  da  noi  se  non  honor,  et  utilità  :  et 
che  mentre  che  quiui  stessimo,  mandasse  à  vender  dila  spiaggia 
alcune  vettouaglie,  et  che  tutto  si  pagarebbe  per  suo  prezzo,  cosi  essi 
tornarono  contenti  et  sodisfatti,  venendo  il  giorno  seguente  con  pre- 
senti  di  latte,  carne,  et  mêle  :.et  dissero  che  il  Re  desideraua  par- 
lare  al  Capitano ,  et  al  Ambasciadore ,  dqual  portarono  lettere  del 
Re,  rallegrandosi  di  sua  venuta.  Dopo  ire  giomi,  venue  il  Re  con 
5oo  huomini  da  piedi  mal,  armati,  cô  certi  dardi,  scudi  et  archi 
nô  molto  buoni,  et  dcune  spade  à  nostro  costume,  i  piu  honorati 
veniuano  in  camdii  et  dromadarij,  et  caualli  leggieri  di  Arabia, 
con  varii  instrumenti ,  et  suoni  a  costume  di  qudle  parti.  Il  Re  veniua 
vestito  alla  morescacon  vna  vesta  d'oro  et  di'seta  variata,  et  di  sopra 
vu  panno  attra  uersato  ail*  apostolica.  Egli  è  giOuane  di  xxy  anni  di 
colore  lionato  bene  scuro,  come  sono  la  maggior  parte  di  Mori  di 
Arabia  felice  sino  alla  Mcccha  :  con  capeili  lunghi  et  ricci.  Fummo 
alla  spiaggia  co'l  nostro  Capitano  senz'  arme  per  segno  di  maggior 
amicitia  :  stando  nôdimeno  semprc  col  batello  sopra  auiso  d'alcun 
tradimento,  à  costume  de^  Arabi.  »  (Andréa  Corsale,  Lettera,  ap. 
Ramusio,  Primo  volume  et  ierza  editione  délie  navigationi  et  viaggi, 
Venise,  in-4°,  i563,  fol.  i83  e-f). 
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Les  officiers  proposèrent  d  abord  de  laisser  Ma- 
thieu à  Dahlak pour  iy  faire  reconnaître  et  confirmer 
ses  prétentions  d'ambassadeur,  mais  l'Arménien  s  y 
refusa  en  protestant  énergiquement.  Une  caravelle 
se  rendit  alors  de  Darua  à  Dahlak  pour  poursuivre 
cette .  enquête.  Le  maure  de  Grenade ,  envoyé  à 
terre,  se  laissa  tromper  par  ses  coreligionnaires  et 
revint  à  bord,  assurant  quon  pouvait  circuler  en 
toute  sécurité.  Malgré  lavis  de  Mathieu  qui  con- 
naissait les  gens  à  qui  Ion  avait  affaire,  Lourenço 
de  Cosme,  Jorge  de  Galvan,  fils  de  Duarte  de 
Galvan,  qui  avait  été  ambassadeur  en  Ethiopie,  et 
d  autres  personnages  étant  débarqués  à  Dahlak, 
furent  assassinés  dans  un  guet-apens.  El-Hadj  Ahmed 
partagea  leur  sort.  Les  habitants  coupèrent  la  tête 
aux  cinq  Portugais  qui  avaient  péri  avec  le  capitaine. 
Les  survivants  choisirent  pour  chef  le  pilote  Pero 
Vaz  de  Vera,  allèrent  à  Massaoua  où  ils  n  osèrent  dé- 
barquer, puis  revinrent  à  Kamaran  d  où  Lope  Soarez 
partit  pour  Zeïla*  qu'il  brûlai 

Il  est  probable  que  le  roi  de  Dahlak  qui  tendit 
un  guet-apens  aux  Portugais  est  le  sultan  Ahmed  de 
notre  inscription,  et  c'est  peut-être  cet  assassinat 
qui  lui  fit  prendre  le  titre  d'El-Mûdjâhid,  le  combat- 
tant pour  la  foi. 


*  Joâo  de  Barros ,  Decada  terceira  da  Asia,  i.  I,  chap.  iv,  p.  47-6 1  ; 
Caslanheda,  Historia  deW  Indie  orientcdi,  trad.  Ulloa ,  1.  IV,  chap.  xin , 
t*  II,  fol.  li^  Historia  do  descobrimento,  1.  IV,  27-29;  Correa,  Lendas 
de' India,  Itenda  de  Lopo  Soarez,  chap.  x,  t.  II,  2"  partie,  p;  499; 
Andréa  Corsale,  Lettera,  fol.  18 4-1 85. 
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Le  meurtre  des*  chrétiens  ne  pouvait  rester  im- 
puni. Trois  ans  après  (i5îio),  Diogo  Lopes  de  Se- 
queira,  successeur  de  Lopo  Soarez  en  qualité  de 
vice-roi  des  Indes,  partit  de  Goa  avec  une  flotte 
considérable  pour  châtier  le  roi  de  Dahlak ,  débar- 
quer TArménien  Mathieu  et  lambassadeur  Rodrigo 
de  Lima  qui  1  accompagnait  en  Ethiopie,  et  enfin 
s  emparer  de  Massaoua  afin  d*y  bâtir  une  citadelle , 
et  assurer  la  sécurité  des  relations  avec  le  nëgouch 
Lëbna-Dëngël.  La  flotte  arriva,  le  lo  avril  1620 
(  2  de  djoumada  1  *^  927  hég.  ) ,  non  sans  difiicultés ,  à 
Massaoua  quelle  trouva  abandonnée  :  les  gelves  y 
avaient  répandu  Talarme  et  la  population  s'était  enfuie 
à  Arkiko  ou  Dahono  [K^V  -  >*^^) »  sous  la  protec- 
tion des  Ethiopiens  à  qui  appartenait  cette  place. 
Diogo  Lopes ,  s'étant  mis  d  accord  avec  le  comman- 
dant de  la  première  des  caravelles,  débarqua  Ma-  • 
thieu,  dont  la  véracité  fut  une  fois  de  plus  con- 
firmée, et  avec  lui  lambassadeur  Rodrigo  de  Lima 
et  Alvares,  qui  fut  l'historien  de  la  mission  ^  Le 
vice-roi  portugais  eut  aussi  une  entrevue  avec  le 
Bahar-Nagâch ,  commandant  des  provinces  mari- 
times d'Ethiopie,  et,  forcé  de  remettre  à  une  date 
Intérieure  la  construction  d'une  forteresse  à  Mas- 
saoua, le  vaisseau  chargé  de  l'artillerie  et  des  muni- 
tions ayant  fait  naufrage,  il  prit  néanmoins  posses- 

*  Joâo  de  Barros,  Decada  terceira,  1.  III,  chap.  x,  p.  336-358; 
Alvares,  Verdadeira  Informaçam  das  terras  do  Preste  Joâo  das  Indias, 
Lisbonne,  1889,  ^l^'^^  chap.  i-ii;  MafFei,  Historiarum  indicarwn, 
1.  VI  t  p.  299-301. 


106  JANVIER-FÉVRIER   1893. 

sion  de  cette  ville  au  nom  du  roi  de  Portugal  et 
transforma  la  mosquée  en  une  église  sous  .l'invoca- 
tion  de  Sainte-Marie  de  la  Conception  ^  Il  se  mit 
alors  en  route  pour  Dahlak,  mais  il  trouva  la  capi- 
tale abandonnée,  ainsi  que  les  autres  bourgades  de 
Tîle.  Les  Musulmans  avaient  prévu ,  comme  c  était 
facile,  la  visite  et  Tattaque  des  Portugais  et,  pen- 
dant que  ceux-ci  étaient  à  Massaoua,  ils  avaient 
quitté  rîle^  ne  laissant  d  autre  butin  à  leurs  ennemis 
que  quelques  troupeaux  de  chèvres  et  de  chameaux 
qui  fournirent  de  la  viande  fraîche  aux  chrétiens 
débarqués.  Après  avoir  fait  détruire  quelques  mai- 
sons bâties  en  pierre  et  en  chaux  et  brûler  le  reste 
des  huttes,  Diogo  Lopes  mit  à  la  voile  pour  la  côte 
d'Arabie^. 


^  Aivares,  Verdadeira  Informaçam,  chap.  iii-v. 

^  Â  terra  de  quai  Ilha  (Dalaca)  he  baixa,  cheiaâe  muita&iihetas, 
a  bàixo8;e  se  nâo  be  tâo  doenlia  como  o  sitio  délia  mostra,  be 
porque  os  ventes  que  aiii  cursam ,  quasi  todos  Ihc  vom  por  cima  da 
agua  na  quai  ba  somente  buma  Cidadc  nobre,  cbamada  como  a 
mesma  Ilba,  a  fora  outras  povoaçoês  pequenas  â  maneira  de 
aldeas.  As  quaes ,  por  serem  maritimas ,  onde  os  nossos  podiam  ir, 
todas  estavam  despejadas,  teniendo  esta  visitaçâo,  que  Ibes  bavia 
de  ser  feita,  e  por  îsso  nâo  bouveram  ddias  maïs  despojo,  que 
algum  gado,  que  a  gente  commum  matou,  entre  o  quai  eram  ca- 
melos,  a  carne  dos  quaes  baviam  por  bom  refresco.  Diogo  Lopes, 
porque  alli  nâo  bavia  mais  que  fazer,  por  sinal  do  que  fîzera  aos 
moradores,  se  os  acbàram,  mandou  derribar  algumas  casas  nota- 
veis  de  pedra ,  e  cd ,  e  poer  fogo  â  Cidade.  »  Joâo  de  Barros ,  Decada 
terdeira,  1.  IV,  cbap.  in,  p.  409.  Cf.  Damiâo  de  Goes,  Chronica  do 
Bei  Dom  Emannel,  4*  partie,  cbap.  xlv,  t.  H,  p.  519-627;  Osorius, 
De  )rebus  Emanuelis ,  \,  XL,  fol.  374-375;  Castanbeda,  Historia  dell 
Indie  oiientali,  2*  partie,   1.   V,  cbap.  xxiii-xxvra,  fol.  69-76; 
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En  1 523 ,  le  vice-roi  des  Indes ,  D.  Duarte  de  Me- 
neses,  envoya  dans  la  mer  Rouge,  sous  le  comman- 
dement de  son  frère,  D.  Luis  de  Meneses,  une  flotte 
de  huit  galères  et  quatre  caravelles ,  qui  devait  ramener 
d'Ethiopie  l'ambassadeur  D.  Rodrigo  de  Lima.  Elle 
partit  de  Goa  le  qo  janvier  i  SaS  et  croisa  jusqu'au 
2  0  avril  dans  le  détroit  :  elle  alla  directement  de 
Kamaran  à  Massaoua ,  possession  du  roi  de  Dahlak , 
et  dont  les  habitants  prirent  la  fuite  à  son  approche. 
A  Arkiko ,  quatre  hommes  descendus  à  terre  furent 
assassinés  en  trahison  par  une  quarantaine  de  Turks 
établis  chez  les  habitants ,  dont  le  sultan ,  Xumagali 
(Choum,  .  .),  dépendait  du  roi  d'Ethiopie.  N'ayant 
pu  prendre  à  bord  l'ambassadeur  qui  s'était  attardé 
en  Abyssinie,  D.  Luis  de  Meneses  mit  à  la  voile  et 
alla  brûler  Zhafâr  avant  de  repartir  pour  l'Inde  ^ 

Dahlak  paraît  encore  avoir  été  négligée  l'année 
suivante  par  la  flotte  que  le  vice -roi  des  Indes, 
D.  Duarte  de  Meneses,  envoya  de  nouveau,  cette 
fois  sous  la  conduite  d'Hector  da  Silveira.  Les  huit 
vaisseaux  et  le  brigantin  dont  elle  se  composait 
partirent  de  Goa  à  la  fin  de  janvier  i524  et  arri- 

Historia  do  descobrimento ,  1.  V,  p.  i65-i8o;  Correa,  Lendas  da 
India,  Lenda  de  Diogo  Lopes  de  Sequeira,  chap.  vi,  t.  II,  p.  582-588. 
'  Cf.  Joâo  de  Barros,  ilsia.  Décade  m ,  1.  VII,  chap.  ix,  p.  210; 
F.  d'Andrada,  Ckronica  d'El  Rei  Dom  Joâo  III,  part.  I,  chap.  xxxiv, 
p.  36-37;  ^*  ^®  Correa,  Lendas  de  India,  t.  Il,  part.  II,  Lenda  de 
Menezes,  chap.  xi,  p.  736-741;  Lopes  de  Castanheda,  Historia  deW 
Indie  orientali,  t.  II,  i.  VI,  chap.  xx,  foL  i53;  chap.  xxin,.fol.  i55- 
i56;  chap.  xxxn,  foi.  i64-i65;  Historia  do  descobrimento,  1.  VI. 
chap.  XX,  p.  4i  ;  chap.  xxiii,  p.  47. 
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vèrent  deux  mois  après  à  Massaoua.  Là,  Silveira 
apprit  que  l'ambassadeur,  ayant  manqué  le  rendez- 
vous  fixé  Tannée  précédente  par  Meneses,  était 
rentré  dans  l'intérieur  de  TEthiopie  et  se  trouvait  à 
vingt  journées  de  marche  de  là  avec  une  nom- 
breuse suite.  L  approche  de  la  mousson  empêchait 
la  flotte  d attendre  ce  délai;  dans  les  premiers  jours 
d avril,  Silveira  repartit  pour  Aden^ 

Mais ,  deux  ans  après ,  Dahlak  eut  affaire  aux  Por- 
tugais sans  que  nous  connaissions  les  détails  de  cette 
lutte.  Hector  da  Silveira  avait  été  de  nouveau  en- 
voyé par  le  vice-roi  de  Tlnde,  Lope  Vaz  de  Sam- 
paio,  pour  ramener  lambassadeur  D.  Rodrigo  de 
Lima.  Le  i**  avril,  jour  de  Pâques,  il  canonna  la 
ville  de  Dahlak,  où  régnait  sans  doute  le  sultan 
Ahmed,  et  reçut  sa  soumission.  De  là,  il  envoya  à 
lambassadeur  un  messager  qui  fut  transmis  par  le 
sultan  d'Arkiko  au  Bahar-Nagâch.  Arrivé  à  Mas- 
saoua, il  soumit  également  la  ville.  Celle-ci  s'en- 
gagea à  payer  annuellement  treize  cents  pardaos  de 
tribut  (environ  2,600  francs),  et  Dahlak,  trois  mille 
pardaos  (environ  6,000  francs).  Ce  royaume  devint 
donc  tributaire  des  Portugais ,  mais  les  résultats  ac- 
quis se  bornèrent  là,  car  il  ne  paraît  pas  que, 
malgré  la  lettre  du  nëgouch  qui  ly  invitait,  Sil- 
veira ait  construit  à  Massaoua   ou  à   Dahlak  des 

^  Joâo  de  Barros,  Asia,  Décade  m,  i.  X,  chap.  i,  p.  453-462; 
F.d^Ândrada,  Chronica  d'El  Rei  Dom  Joào  III,  part.  I,chap.  XLVii; 
G.  deCorrea,  Lendas  daindia,  Lenda  de  qninto  governador ,  chAp,  xv, 
t.  II,  part.  II,  p.  780-785, 


LES. INSCRIPTIONS  DE  DAHLAK.  109 

églises  et  des  forteresses.  Après  avoir  reçu  à  bord 
tout  le  personnel  de  lambassade ,  échangé  des  pré- 
sents avec  les  Ethiopiens ,  le  commandant  portugais 
partit  pour  Tlnde  le  26  ou,  suivant  Alvares,  le 
25  avril  1626^ 

Pendant  quatorze  ans ,  le  sultan  de  Dahlak ,  Ahmed , 
dut  probablement  vivre  obscurément  tributaire  des 
Portugais,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  comme  nous  le 
voyons  par  Tinscription ,  en  9^6  de  Thégire  (i5do). 
Il  reçut  toutefois  d'Ahmed  Gran  le  gouvernement  de 
Dahono  (Arkiko)  à  la  place  du  chérif  Nour^.  H  est 
permis  de  croire  que  lavènement  d'un  nouveau  prince 
fut  le  signal  d'actes  de  piraterie  commis  par  la  po- 
pulation de  l'île,  quand  on  voit  l'effroi  manifesté  par 
elle  à  l'an'ivée  de  la  flotte  portugaise ,  qui  opéra  en 
iblii  dans  la  mer  Rouge.  Elle  était  dirigée  par  le 
gouverneur  général  de  l'Inde,  D.  Estevam  de  Gama. 
Son  but  était  de  débarquer  en  Abyssinie  un  corps 
de  troupes ,  commandé  par  son  frère  Christophe  de 
Gama,  pour  venir  en  aide  au  nëgouch  près  de  suc- 
comber sous  les  attaques  d'Ahmed  Gran  et  des  Mu- 
sulmans ;  il  devait  aussi  brûler  les  ports  de  la  mer 

?  Diogo  do  Couto,  Da  Asîa,  Décade  iv,  1.  I,  chap.  iv-v,  édit.  de 
Lisbonne,  1778,  m-8^  t.  X,  p.  24-36;  Castanheda,  Histona  delV 
Indie  orientali,  1.  VU,  chap.  v,  fol.  261-2G2;  Maiïîei,  Hutoriarwn 
Indicariwi  libri  XVI,  1.  VIII,  p.  3G2-363;  Historia  do  dèscobrimento , 
1.  VII ,  chap.  V,  p.  1 0-1 3  ;  Alvares ,  Verdadeira  Informaçam. ,  chap.  cxL , 
p.  170-177,  178;  Correa,  Lendas  deindia,  t.  III,  1"  partie,  Lenda 
de  Lopo  Vaz  de  Sampaio,  chap.  it. 

*  Fotouh  cl  Habachah,  fol.  97  :  Jw^-i  ^UaJLJI  (>JLi^3)  l^  Jy} 


110  JANVIER-FÉVRIER   189a. 

Rouge,  jusque  Suez,  doù  partaient  les  corsaires  et 
les  pirates  qui  menaçaient  les  vaisseaux  chrétiens.  li 
voulait,  en  ruinant  la  marine  musulmane  de  cette 
région,  empêcher  l'extension  des  Turks  qui,  direc- 
tement ou  par  leurs  alliés,  menaçaient  les  côtes  de 
TArabie  méridionale  et  de  l'Afrique  et  même  les  pos- 
sessions portugaises  dans  Tlnde ,  comme  on  lavait  vu 
an  premier  s^e  de  I>iv(i5^&),.c«»mne  on  le  vit  au 
second  (i548).  La  flotte  portugaise,  qui  se  com- 
posait de  quarante-six  navires  et  trois  galiotes ,  partit 
de  Goa  le  3i  décembre  i54o  d  après  Côrrea,  le 
i"  janvier  iblii  suivant  Andrade,  Couto  et  J,  de 
Castro,  qui  faisait  partie  de  l'expédition.  Après  avoir 
touché  à  Socotora,  perdu  quelques  hommes  avec 
D.  Femâo  de  Lima  dans  les  petites  îles  voisines  de 
Dahlak,  il  arriva  à  cette  dernière  ville  qu'il  trouva 
abandonnée  par  ses  habitants ,  bien  qu'on  y  vît  des 
traces  récentes  d'hommes  et  de  bestiaux.  Après  s'être 
ravitaillé  avec  l'eau  des  citernes,  Gama  se  dirigea 
vers  Massaoua  (i5  février  iblii),  dont  le  roi,  le 
même  que  celui  de  Dahlak,  s'enfuit  à  une  liette 
dans  l'intérieur  des  terres.  Des  pourpariers  s'enga* 
gèrent  et  le  vice-roi  portugais  fit  demander  par 
Vasco  da  Ctmha  vingt  mille  xaraphim  (dinars 
achrefi)  et  des  pilotes  pour  le  conduire  à  Suez,  me- 
naçant, en  cas  de  refus,  de  détruire  la  ville.  Le  suc- 
cesseur d'Ahmed  répondit  que  Massaoua  était  à  sa 
discrétion,  mais  que  lui-même  rie  pouvait  payer  la 
somme  demandée,  ni  fournir  des  pilotes  jusqu'à 
Suez,  qu'il  en  donnerait  pour  Saouàkin.  Gama,  qui 
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avait  appris  par  les  administrateurs  [regedores,  dit 
Faria  y  Sousa)  de  Massaoua  les  relations  qui  exis- 
taient entre  le  roi  de  Saouâkin,  les  Musulmans  de 
rinde  et  les  Turki  qui  lui  fournissaient  des  armes  à 
feu,  accepta  cette  oflFre  et  mit  à  la  voile  ^. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  suite  de  ces  an- 
nales :  en  même  temps  que  Massaoua,  Dahlak  fut 
soumise  aux  Turks  par  le  pacha  Ezdemir  qui  venait 
de  conquérir  le  Yémen^.  Son  histoire  devient  en- 
core plus  obscure  que  pendant  les  périodes  précé- 
dentes. Celles-ci  du  moins  pourront  être  éclairées 
par  Tétude  des  inscriptions  signalées  par  les  voya- 
geurs, mais  comme  elles  remontent  au  temps  de  la 
prospérité  de  Dahlak,  il  nest  pas  probable  que 
l'époque  de  sa  décadence  nous  offre  un  pareil  se- 
cours pour  combler  les  lacunes  d'une  histoire  qui, 
après  tout,  n'offre  plus  d'intérêt  à  partir  du  milieu 
du  XVI*  siècle. 

^  Joam  de  Castro ,  Roteiro  da  viagem  que  fizeram  os  Portuyuezes 
ao  Mot  Roxo,  p.  55-56,  59,  385-286,  288;  DTogo  do  Couto,  Da 
Aêia,  Décoda  v,  1.  VII,  chap.  ▼,  p.  iiS-iig;  Correa,  Lendat  da 
India,  U  IV,  1'*  partie,  Lenda  de  D»  EstevÛQ  de  Gama,  chap.  XHn, 
p.  161-164 ;  chap.  xx-xxm;  Manuel  de  Faria  y  Sousa,  Asia  portu- 
gueza,  Lisbonne,  3  vol.  in-foL,  1674,  t  II,  part.  I,  chap.  m,  p.  82- 
33;  Andrada,  Chronica  d'El  Rei  D,  Joâa  III,  part,  m,  chap.  lxxyi- 

LXXIX. 

*  Cf.  sur  ce  nom  M.  F.  M.  Ësteves  Pereira,  Historia  de  Minas, 
Lisbonne,  1888,  in-8',  p.  70 ,  note  i3o.  On  trouvera  des  détails  sur 
l'histoire  de  Massaoua  depuis  cette  période  jusqu'à  nos  jours  dans 
le  mémoire  déjà  cité  de  M.  F.  M.  Ësteves  Pereira  :  Os  Portuguezes 
cm  Maçùa,  et  dans  la  brochure  de  M.  Marins  Saineano  :  L'Ahyssinie 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle  d'après  des  annales  éthiopiennes 
inédites,  Bucarest,  1892,  in-8*,  p.  3o-35,  37-38,  49*5 1. 
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L'ENFER  INDIEN, 

PAR 

M.  LÉON  FEER. 

(suite  et  fin.) 


II. -BRAHMANISME. 


Les  renseignements  que  les  écrits  brahmaniques 
nous  fournissent  sur  les  Enfers  peuvent  se  partager 
en  deux  classes  :  i**  Énamérations  des  Narakas,  avec 
ou  sans  détails  sur  les  crimes  pour  lesquels  on  y  va 
et  les  souffrances  quon  y  endure;  2**  Enamérations 
des  coupables,  simples  ou  accompagnées  de  la  des- 
cription des  châtiments,  sans  que  les  noms  des  en- 
fers soient  donnés ,  sinon  par  exception  et  incomplè- 
tement. Nous  divisons  cette  étiide  en  deux  sections 
correspondant  à  ces  deux  classes  de  documents. 

I.  —  Énumiérations  d'enfers. 

Tandis  que  les  Bouddhistes  comptent  les  enfers 
par  4,8,  16,  Sa ,  les  Brahmanes  les  comptent  par 
7,  21,  28.  Leur  base  est  donc  7,  tandis  que  celle 
de  leurs  rivaux  est  8.  Le  total  7  est-il  primitif  ou 
a-t-il   été  obtenu  par  élimination?  Je  ne  sais.   Le 
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total  28  est  dû,  selon  un  de  nos  textes,  à  Taddition 
de  sept  enfers  complémentaires  ou  supplémentaires. 
Le  nombre  moyen  et  ordinaire  est  2 1  ;  les  «  petits 
enfers»  ou  (Jssadas  sont  inconnus.  Du  reste,  il  est 
bien  entendu  que,  pour  les  Brahmanistes  comme 
pour  les  Bouddhistes ,  outre  les  enfers  dénommés  et 
dénombrés ,  il  en  existe  des  centaines  et  des  milliers 
dont  on  ne  sait  ni  le  nombre  ni  les  noms. 

Manu,  que  je  considère  comme  la  plus  haute 
autorité  du  Brahmanisme,  dit  (IV,  88-90)  quil  y  a 
21  enfers  dont  il  donne  les  noms,  sans  plus.  Il  ne 
parle  des  supplices  infernaux  et  des  crimes  dont  ils 
sont  la  punition  qu'en  termes  vagues  et  généraux. 
Rappelant,  au  XII*  livre  (çl.  yS),  les  enfers  énu- 
mérés  dans  le  IV®,  il  cite  le  premier  et  lavant-der- 
nier,  comme  s'il  n'attachait  pas  d'importance  à 
l'ordre  qu'il  leur  a  donné.  C'est  par  exception  que, 
au  livre  IV  (cl.  197),  il  désigne  les  coupables  punis 
dans  son  deuxième  enfer. 

Ce  silence  de  Manu  offrait  aux  commentateurs 
ime  matière  assez  riche,  trop  riche  même;  car  ils 
se  dispensent  d'insister.  A  propos  de  IV,  88-90, 

Kulluka-Bhatta  renvoie  au  Mârkandeva  et  aux  autres 

•  •  *  *  «/ 

Purânas^;  à  propos  de  XII,  78,  il  renvoie  à  IV, 
88-90^.  La  question  des  Enfers  est,  en  effet,  traitée 
avec  plus  ou  moins  d'étendue  dans  les  différents 
Purânas.  Je  ne  puis  les  interroger  tous;  mais  j  em- 

^  Etesâm  narakânâm  svarupam  Mârkandeya-purânâdisu  vista- 
renoktam  {  tatraivâgantavyam  || 

*  TâmisrâdisQ  caturthâdhyayoktesa  ghoresu  narakesu  || 

I.  8 
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prunterai  des  renseignements  à  quelques-uns  d'entre 
eux  et  traiterai  successivement  des  7,  des  ai,  des 
38  enfers. 

L  —  Les  sept  enfers. 

Mârkandeya-Parâna.  -—  Le  Mârkandeya-Purâna , 
cité  au  premier  rang  par  le  commentateur  de  Manu , 
parie  assez  longuement  des  enfers ,  mais  d'une  façon 
quelque  peu  incohérente.  Il  a  Tair  de  donner  des 
documents  puisés  à  des  sources  diverses.  Aussi  au- 
rons-nous à  y  revenir  dans  la  deuxième  section; 
maist  comme  sa  douzième  lecture,  complétée  par 
quelques  çlokas  de  la  dixième ,  nous  offre  une  des- 
cription de  sept  enfers  dénommés,  je  vais  donner 
la  traduction  de  ce  texte  en  faisant  quelques  cou- 
pures ^  à  cause  de  la  nécessité  d'être  bref» 

1 .  Le  faux  témoin  et  le  menteur  vont  dans  le  Baurava . . 
. . .  dont  lé  sol  incandescent  est  brûlé  d*une  manière  aiguë 

par  des  charbons  ardents Le  coupable  court  sur  ce  sol 

brûle  par  un  feu  aigu;  à  chaque  pas,  son  pied  est  lésé,  usé 
de  nouveau.  Nuit  et  jour,  il  marche  posant  le  pied  et  le  reti- 
rant. .  »  • . 

a»  Le  Mahâ-Raurava . .  4 . .  a  un  sol  en  cuivre  avec  du  feu 
en  dessous. .  » . .;  T aspect  en  est  terrifiant Le  cou- 
pable  y  rouie  dévoré  par  des  corbeaux,  des  grues, 

des  loups,  des  hiboux,  des  scorpions ,  des  moucherons,  dé- 
chiré rapidement  dans  sa  marche  par  des  vautours.  Brûlé, 
tremblant,  sans  cesse  troublé,  il  crie  :  «Ahl  mon  père!  ma 
mère!  mon  frère!  mon  ami!»  et  n'obtient  point  de  repos 
(na  çântim  acUiigacchaii), 

3.  Ensuite  vient  un  autre  Naraka  nommé  Tamas,  très 
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froid  de  sa  nature enveloppé  de  ténèbres.  Tourmentés 

par  le  froid,  les  hommes  errent  dans  une  effrayante  obscu- 
rité; ils  se  rencontrent,  s'embrassent,  se  tiennent  étroitement 
unis.  Leurs  dents  se  brisent  en  tremblant  par  Teffet  du 
froid.  La  faim ,  la  soif  et  d'autres  calamités  prédominent  en 
ce  lieu.  Un  vent  terrible,  qui  porte  des  flocons  de  neige,  fait 
éclater  les  os;  et  la  moelle  qui  en  décoide  et  ruissdle;  ces 
(malheureux)  la  mangent  tourmentés  par  la  faim.  Ils  errent 
en  se  léchant  les  uns  les  autres  dans  les  rencontres 

4  •  Ensuite  vient  un  autre  excellent  enfer  appelé  Nikmtana 
(mise  fen  pièces).  Dans  celui-ci,  des  roues  de  potier  errent 
continuellement.  On  y  fait  monter  les  hommes  qui  sont 
fendus  au  moyen  d'un  «fil  noir»^  (placé  entre  les)  doigts 
des  suivants  de  Yama;  ils  sont  fendus  6n  deux  de  la  tête 
aux  pieds,  et  cependant  leur  vie  nest  pas  éteinte.  Ils  sont 
coupés  en  cent  morceaux,  et  ces  morceaux  reviennent  à 
Tunité. . . 


•  » 


5.  Voici  maintenant  l'enfer  Apratlslha  (mobile). ....  Là, 
ce  sont  les  roues ,  les  seaux  avec  leurs  cordes  qui  sont  pour 
les  coupables  la  cause  des  souffrances.  Quelques  honunes 
qu'on  y  fait  monter  sur  les  roues  errent  pendant  des  mil- 
liers d'années  sans  intervalle  d'arrêt  ;  tel  autre  est  attaché  au 
seau  et  à  la  corde  comme  le  seau  dans  l'eau.  Les  hommes 
errent  ainsi  vomissant  le  sang  par  la  bouche  à  tout  instant, 
tandis  que  des  larmes  sont  suspendues  à  leurs  yeux. 

6.  Il  y  a  un  autre  enfer  qui  a  nom  Asipatravana An 

miËcu  de  ce  Naraka  parait  une  forêt  agréable,  aux  feuilles 
charmantes ,  et  ces  feuilles  sont  des  lames  d'épée.  Là  aboient 
des  douzaines  de  milliers  de  chiens  pleins  de  force ,  avec  de 
grandes  gueules ,  de  grandes  dents ,  aussi  terribles  que  des  ti- 
gres. Apercevant  devant  eux  cette  forêt  aux  frais  ombrages,  les 

* 
*  Kâlasûtrena.  «-^  Cet  enfer  ne  peut  être  qne  le  Kâlmûtra» 

8. 
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êtres  animés ,  tourmentés  par  des  souffirances  aigaês ,  s*ayan- 
cent  vers  eUe.  «Âhl  ma  mère!  Ahl  mon  amili  crient-ils 
dans  leur  extrême  douleur,  les  deux  pieds  brûlés  par  le  feu 
souterrain.  Quand  ils  ont  atteint  (la  forêt),  un  vent  qui 
secoue  les  feuilles  d'épée  se  met  à  soufBer,  et  les  épées  pieu- 
vent  sur  eux.  Alors  ils  tombent  à  terre  au  milieu  des  tour- 
biUons  accumulés  d*un  vent  brûlant  qui  lèche  le  sol  et  s*em- 
pare  de  tout  ce  qui  s*y  trouve  sans  rien  laisser.  Et  les  terribles 
chiens  se  hâtent  d'arracher  de  leurs  corps  les  divers  membres 
de  ces  (malheureux)  en  pleurs 

7.  Le  Taptàkumbha  (  vase  chauffé) ,  est  plus  terrible  encore. 
Les  vases  chauffés  sont  de  tous  les  côtés  entourés  de  flammes 
de  feu ,  remplis  de  poussière  de  fer  et  d*huile  mise  en  ébul- 
lition  par  un  amas  de  feu  enflammé.  Dans  ces  vases ,  les  cou- 
pables livrés  à  Yama  sont  jetés  la  tête  en  bas;  ils  y  cuisent 
troiiblés  par  Teau  de  la  moelle  qui  coule  de  leurs  membres 
fracassés.  Leurs  crânes ,  leurs  yeux ,  leurs  os  sont  brisés  par 
de  terribles  vautours  qui  les  enlèvent  rapidement,  puis  les 
laissent  retomber  dans  ces  vases,  où,  par  Faction  de  Thuile, 
(leurs  débris)  reviennent  à  l'unité  dans  le  vase  qui  pétille 
avec  leurs  têtes,  leurs  membres,  leurs  chairs,  leur  peau, 
leurs  os  en  fusion.  Alors,  mis  en  mouvement  avec  rapidité 
au  moyen  d'une  cuiller  par  les  hommes  de  Yama ,  ces  mal- 
heureux coupables  sont  agités  dans  la  grande  huile  animée 
d'un  mouvement  giratoire. 

Quatre  de  ces  enfers  (1,2,4,6)  correspondent 
visiblement  à  des  Nirayas  ou  Ussadas  bouddhiques , 
et  la  description  qu  on  en  donne  se  rapproche  du 
Bouddhisme  plus  que  toute  autre  description  brah- 
manique à  moi  connue;  mais  je  nai  pas  ie  temps 
d'insister  sur  ce  point. 

La  quatorzième  lecture  du  même  Purâna,  qui 
trouvera  place  presque  tout  entière  dans  la  deuxième 
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partie  de  ce  travail,  nous  présente,  comme  par  ex- 
ception, une  autre  énumération  de  sept  enfers  que 
voici  : 

L'ingrat,  celui  qui  offense  ses  amis,  qui  est  animé  d*mi 
mauvais  esprit,  tombe  dans  le  Taptakumbha;  de  là  dans  le 
Pesana  (pilon) ,  de  là  dans  le  Karambhabâluka „  de  là  dans  le 
Yantràvapîdana  (machine  à  comprimer) ,  ensuite  dans  TAsi- 
patravana,  puis  dans  (Tenfer  où  Ton  est  fendu)  avec  la  scie 
(karapatrena  pâtanam),  et  aussi  dans  le  Kàlasûtra  (où)  Ton 
est  fendu  et  l*on  subit  d  autres  tortures 

Sur  ces  sept  noms,  i,  Taptakumbha;  2,  Pesana; 
3,  Karambhabâluka;  4,  Yantràvapîdana;  5,  Asipa- 
travana;  6,  Karapatrena-pâtanam ;  7,  Kàlasûtra,  il  y 
en  a  quatre  (1,3,5,7)  V^^  nous  avons  déjà  ren- 
contrés ou  que  nous  rencontrerons  tout  à  Theure; 
parmi  les  nouveaux,  2  et  4  paraissent  avoir  entre 
eux  assez  d'analogie  et  ressembler  au  Sanghâta  boud- 
dhique. Quant  aux  sixième  et  septième,  je  ne  suis 
pas  bien  sûr  que  ce  soient  deux  enfers  distincts  :  le 
texte  semble  substituer  un  de  ces  noms  à  l'autre, 
comme  si  Karapatrena-pâtanam  n'était  qu'un  expli- 
catif de  Kàlasûtra.  Dans  ce  cas-là,  cette  énmnéra- 
tion  comporterait  seulement  six  enfers. 

Il  est  à  noter  que  ces  six  ou  sept  enfers  sont  des- 
tinés aux  mêmes  coupables  qui  passent  de  l'un  dans 
l'autre.  C'est  là  un  trait  nouveau ,  l'habitude  presque 
constante  étant  d'attribuer  un  enfer  spécial  à  la  pu- 
nition de  chaque  crime.  Les  Bouddhistes  font,  il 
est  vrai,  passer  leurs  criminels  par  plusieurs  lieux 
de  souffrances  successifs,  mais  seulement  dans  lu 
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région  des  Ussadas  ou  petits  enfers.  Or  le  Brahma- 
nisme ne  fait  pas  cette  distinction  des  grands  et  des 
petits  enfers.  Le  cas  spécifié  dans  notre  texte  est 
donc  une  sorte  d'exception. 

Padma-Parâna.  —  Un  autre  Purâna,  le  Padma, 
nous  donne  aussi  une  énumération  de  sept  enfers. 
J'ignore  quelle  est  lautorité  de  cet  ouvrage;  je  ne  la 
crois  pas  considérable.  Quant  aux  sept  enfers,  je  ne 
puis  que  donner  leurs  noms  d'après  Aufrecht^  Ce 
sont  :  1**  Taptavâluka  (sable  brûlant)  que  je  n  hésite 
pas  à  identifier  avec  le  Kârambhabâluka  du  Mâr- 
kandeya ,  et  dans  lequel  je  reconnais  la  plaine  tra- 
versée par  Dhâtustejas  ainsi  que  le  premier  des  pe- 
tits enfers  de  Landresse  ;  2**  Andhatâmisra  que  nous 
retrouverons  plus  loin;  3**  Krakaca  (la  scie),  proba- 
blement le  Kâlasûtra  sous  un  autre  nom  ;  4**  Argala 
(verrou  ou  flot),  peut-être  le  Vaitaranî;  5°  le  Kûta- 
çâlmali  (cotonnier  à  haute  cime)  que  nous  avons 
vu  parmi  les  Ussadas  bouddhiques  et  que  nous  re- 
trouverons; 6**  Raktapûya  (pus  et  sang)  dont  nous 
verrons  l'équivalent  probable  dans  le  Pûyoda  et  le 
Pûyavaha;  7"*  le  Kumbhîpâka  (four  à  potier)  que 
d'autres  textes  nous  présenteront  également. 

Mahâbhârata.  —  A  la  suite  de  ces  renseignements 
fournis  par  les  Purânas,  je  crois  devoir  citer  ici  la 
visite  de  Yudhisthira  aux  enfers  racontée  dans  le 
Mahâbhârata.  La  grande  épopée  parle  souvent  des 

^  Catcdogns  codicam  mss.  sanscritoram  postvedicoram  qnotquot  in 
Bihlioikeca  bodleiana  Oiservantar,  n**  69;  I,  p.  16,  col.  ^. 
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Narakas,  mais  jamais,  du  moins  à  ma  connaissance, 
pour  en  donner  une  description  complète.  Celle 
même  qui  se  trouve  dans  Tépisode  dont  je  paiie  ne 
peut  passer  pour  telle.  Je  vais  en  donner  ime  brève 
analyse  en  traduisant  les  parties  essentielles. 

L  aîné  des  fils  de  Pandu  se  dirige  vers  les  régions 
infernales  sous  la  conduite  d  un  guide  que  les  dieux 

lui  ont  donné.  Après  avoir  suivi  d'alïreux  chemins  : 

« 

Il  vît  un  fleuve  rempli  d*eaax  brûlantes  bien  diflBcile  à 
traverser  (sudargamd)  ^  —  une  forêt  de  lames  d'épée  (tisipa- 
travana)  couverte  de  rasoirs  affilés,  — •  un  sable  fin  (Ararom- 
bhabâluka)  très  chaud  —  et  des  rochers  en  fer  (âyasî  :  çilâ  :) , 
—  des  vases  de  fer  [lohakumbha)  remplis  d'huile  bouillante, 
de  toutes  parts;  —  un  bois  de  cotonniers  élevés  (kâtaçâl- 
malikam)  au  toucher  pénible,  aux  épines  aiguës;  il  vit  aussi, 
le  fiis  de  Kunti,  les  tourments  des  coupables 

Gomme  ce  spectacle  lui  répugne,  qu'il  veu*'  re- 
brousser cbemin,  mais  que  les  cris  des  damnés  le 
supplient  de  rester,  il  envoie  son  guide  prier  Çata- 
kratu  de  venir  près  de  lui.  Les  dieux  obtempèrent 
à  sa  demande.  Dès  qu'ds  furent  arrivés  : 

On  ne  vit  plus  de  supplices  des  coupables;  on  n'aperçut 
plus  le  fleuve  Vaîtaranî  avec  le  Çâlmali  à  la  haute  dme ,  non 
plus  que  les  vases  de  fer  et  les  rochers  terribles  ;  un  change- 
ment se  fit  dans  les  corps  (des  damnés)  qui  étaient  là  de  tous 
côtés \ 

Cet  épisode  nous  fournit  six  noms  d  enfer  dont 

*  Svarga-Parva,  cl.  /i 4- 4 5  et  72-73. 


120  JANVIER-FEVRIER   1893. 

quatre  nous  sont  connus  et  se  rencontreront  de 
nouveau.  Les  deux  autres  nous  sont  encore  inconnus 
et  ne  se  reverront  pas;  ils  semblent  donc  propres  au 
Mahâbhârata  ;  mais  ils  suggèrent  des  rapprochements 
très  plausibles.  Les  «  rochers  en  fer  »  rappellent  les 
«montagnes  comprimées»  de  Landresse,  c'est-à- 
dire  le  Sanghâta  bouddhique,  ainsi  que  le  Pesana 
et  surtout  le  Yantrâvapîdanam  de  la  deuxième  liste 
du  Mârkandeya-Pûrana.  Quant  au  Lohakumbha  dont 
le  nom  est  cité  par  Sp.  Hardy  comnae  celui  dun 
enfer  bouddhique  i,  nous  pouvons ,  à  cause  de  Thuile 
bouillante,  Tidentifier  avecleTaptakumbha  du  Mâr- 
kandeya-P.  Il  est  à  noter  que  le  premier  et  le  der- 
nier enfer  du  premier  des  deux  paragraphes  traduits 
plus  haut,  Vaitaranî  et  Çâlmali,  sont  placés  à  côté 
Tun  de  Tautre  dans  le  deuxième.  Au  sujet  du  Vaita- 
ranî ,  le  Mahâbhârata  dit  ailleurs  (Âdi-P. ,  V,  485-6  86  ) 
que  ce  fleuve  n'est  autre  que  «la  Gangâ  pure  qui, 
après  avoir  traversé  le  ciel  parmi  les  dieux,  obtient 
sur  la  terre  le  nom  de  Alakanandâ ,  puis ,  se  rendant 
chez  les  Pitris,  devient  cette  Gangâ  Vaitaranî  diffi- 
cile à  traverser  pour  les  coupables  ».  N  y  a-t-il  pas  là 
un  rapprochement  avec  la  version  bouddhique  qui 
nous  représente  le  Vaitaranî  comme  formant  Ten- 
ceinte  des  enfers  avec  le  bois  de  cotonniers  dont  il 
est  bordé? 

Amarakosa.  —  Enfin  je  rappelle,  en  terminant 

*  Voir  Journal  asiatitine,  sept-oct.  1892 ,  p.  an. 
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ce  chapitre,  que  l'Amarakosa  donne  les  noms  de 
six  enfers  :  i**  Tapana;  2**  Avîci;  3**  Mahâ-Raurava ; 
A°  Raurava;  5**  Samhâra  (ou  Samghâta);  6**  Ksdasû- 
tra,  et  ajoute  un  peu  plus  loin  le  Vaitaranî,  qui  fait 
le  septième.  Tous  ces  noms  ^ont  déjà  connus  et  se 
retrouveront  dans  les  listes  ultérieures. 


Résamé.  —  Nous  avons  donc  en  tout  cinq  listes 
enfers  réduits  quelquefois  à  six.  Je  reproduis 


de  sept ^ j^, 

ces  cinq  listes  paraUèlement  : 


I   MÂRKANDEYA-P. 

PADMA-P. 

hahâbhArata. 

1. 

Raurava. 

TaptavMnka. 

Vaitaranî. 

• 

2. 

Mahâ-Raurava. 

Andhatâmisra. 

Asipatravana. 

3. 

Tamas. 

Krakaca. 

KarambhavMuka. 

4. 

Nikrntana. 

• 

Argala. 

Ayasî  :  çilâ  : 

5. 

Apratistha. 

Kûtaçâlmali. 

Lohakumbha. 

6. 

Asipatravana. 

Raktapûya. 

Kûtacâlmaiika. 

7- 

Taptakumbha. 

Kumbbîpâka. 

II  mArkandeyâ-p. 

AMARAKOSA. 

1.  Taptakumbha. 

Tapana. 

2.  Pesana. 

•      • 

Avîci. 

3.  Karambbahâluka. 

Mahâ-Raurava. 

4.  Yantrâvapîdana. 

Raurava. 

5.  Asipatravana. 

Saùghâta. 

6.  Karapatrena  pâtanam(?]. 

KMasûtra. 

7.  Kâiasûtra. 

Vaitaranî. 

• 

II.  —  Les  vingt  et  un  enfers. 

Yâjnavalkya  compte  vingt  et  un  enfers,  comme 
Manu ,  et  donne ,  à  peu  d  exceptions  près ,  les  mêmes 
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noms  ;  quatre  seulement  diffèrent.  La  plus  grande  di- 
vergence consiste  dans  le  bouleversement  complet  de 
Tordre  adopté  par  Manu.  Deux  noms  seulement,  le 
premier  et  lavant-dernier,  occupent  le  même  rang 
dans  les  deux  listes.     . 

Je  connais  une  troisième  liste  de  vingt  et  un  enfers , 
celle  de  TAgni-Purâna ,  qui  n'est  que  la  liste  de  Manu 
BkXék  ;quelques  variantes  dans  les  noms,  dont  deux 
oui  trois  seulement  ont  de  Timportance.  L'ordre  est 
généralement  le  même;  néanmoins  TAgni-Purâna 
donne  aux  deux  derniers  enfers  de  Manu  les  n*  5 
et  6 ,  de  sorte  que  tous  les  noms  qui  suivent  se 
trouvent  reculés  de  deux  rangs. 

Je  donne  parallèlement  ces  trois  listes,  prenant 
celle  de  Manu  pour  type  et  ajoutant  à  chaque  nom 
des  deux  autres  listes  le  numéro  qu'il  a  dans  la  sienne. 


MANU. 


A6NI-P.  *. 


TijîfiyALRTA. 


1.  Tâmisra. 

2.  Andhatâmîsra. 

3.  Mahâ-Raurava. 
^.  Raurava. 

5.  Naraka. 

6.  Kâlasûtra. 

7.  Mahâ-naraka. 

8.  Sanjîvana. 

9.  Mahâvîci. 

10.  Tapanam. 

1 1 .  Sampratâpanam. 

12.  Samhâtam. 
i3.  Sakâkola. 


Tâmisra  (1). 
Mahâ-tâmisra  (  2  ). 
Mahâ-Raurava  (3). 
Raurava  (4). 
Asipatravana  (20). 
Lohabhâvam(2i). 
Naraka  (  5  ). 
Kâlasûtra  (6).* 
Mahâ-naraka  (7). 
Sanjîvana  (8). 
Mahâvîci  (9). 
Tapanam  (10). 
Sampratâpanam  (1 1). 


Tâmisra  (1). 

Lohaçanka(i6). 

Mahâniraya. 

Gâlmali(i9]. 

Raurava  (4). 

Kudmala(i4). 

Pûtimrttika(i5]. 

Kâiasûtraka(6). 

Sanghâta  (12]. 

Lohitoda. 

Savîsa. 

Sampratâpana  (  1 1  ] . 

Mahânaraka(i7). 


^  D'après  le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  :  sanscrit  B  1 3 , 
P  238. 
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MANU. 

i4-  Kudmalam. 
i5.  Pûtimrttika. 

• 

16.  Lohaçamka. 

17.  Rjîsa. 

18.  Panthâna. 

19.  Çâlmalinadî. 

20.  Âsipatravana. 

21.  Lohadârakain. 


AGNI-P. 

Saûghâta(i2). 
Sakâkola(i3). 
Kudmalam?  (i4). 
Pûtimrttika  (1 5). 
Lohaçamka  (16). 

Çjî§a(i7)- 
Pradhanam  (18]. 

Çâlmalinadî  (19]. 


TÂJNÂYALKTA.   , 

Kâkola(i3). 
Sanjîvana(8). 
Mahâpatha  (18-). 
Avîci(i9). 
Ândhatâmiara  (  2  ). 
Kambhîpâka. 
Âsipatravana  (20). 
Tapana(io]. 


Je  n  ai  pas  le  temps  d'insister  sur  les  variantes 
légères.  Le  Mahâniraya^(3)  de  Yajnayalkytt#«Qù|MS- 
pond  évidemment  au  Mahâ-Raurava  dé  Manu  dont 
il  occupe  la  place.  Les  trois  autres  enfers  de  Manu, 
non  représentés  dans  la  liste  de  Yâjnavalkya,  savoir  : 
Naraka  (  5  ) ,  Rjîsa  (17),  Lohadâraka  (  2 1  ) ,  y  sont  rem- 
placés par  Lohitoda(io),  Savîsa(ii),  Kumbhîpâka 
(19).  La  ressemblance  extérieure  de  Rjîsa  (poêle  à 
frire)  avec  Sa  visa  (empoisonné)  m'invite  à  identifier 
ces  deux  Narakas  mdgré  la  différence  de  sens  des 
deux  termes.  J'identifie  avec  plus  d'hésitation  Kum- 
bhîpâka et  Lohadâraka,  et  il  ne  reste  plus  que  Lo- 
hitoda  (lac  de  sang)  qui  correspondrait  au  terme 
vague  Naraka. 

Le  Lohabhâvam  (  6  )  de  l'Agni-Purâna  est ,  sans 
aucun  doute ,  le  Lohadârakam  de  Manu  :  son  Pra- 
dhâna(2o)  est,  avec  non  moins  d'évidence,  le  Pan- 
thâna (18)  de  Manu  et  le  Mahâpatha(i6)  de  Yâj- 
navalkya. Il  est  clair  que  Mahà-tâmisra  (  2  )  est  une 

*  Mahâniraya  suppose  un  Niraya  qui  n'existe  pas ,  tandis  que  la 
liste  de  Manu  a  Mafaânaraka  et  Naraka. 
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variante  et  comme  un  explicatif  de  Ândha-tâmisra. 
Je  dois  ajouter  que  le  nom  de  Kudmaia  (16)  ne  se 
lit  pas  avec  certitude  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Il  importe  de  noter  que  les  huit  grands  enfers  du 
Bouddhisme  se  retrouvent  dans  nos  trois  listes; 
ils  portent,  dans  celle  de  Manu,  les  n"*  3,  4,  6, 
8 ,  9 ,  1  o ,  1 1 ,  1 2  ;  il  n  y  a  pas  d'autre  variante  sé- 
rieuse que  la  substitution  par  Yâjnavalkya  de  Mahâ- 
niraya  à  Mahâ-Raurava,  déjà  notée  tout  à  ITieure. 
Deux  des  Ussadas  ou  petits  enfers,  Asipatravana  et 
Çâlmali,  figurent  aussi  dans  les  trois  listes.  Ainsi  les 
écrits  brahmaniques  qui  tiennent  pour  les  vingt  et 
un  enfers  s'accordent  assez  bien ,  quant  aux  noms  de 
leurs  Narakas,  avec  les  Bouddhistes. 

Manu  met,  dans  son  deuxième  enfer,  ceux  qui 
ont  les  pratiques  du  héron  et  la  nature  du  chat  (IV, 
197),  c  est-à-dire  les  hypocrites  ;  mais  comme  il  n'en 
dit  pas  davantage  et  que  les  autres  textes  ne  disent 
rien ,  ou  ne  précisent  pas  suffisamment ,  je  termine 
ici  ce  chapitre  et  passe  aux  vingt-huit  enfers. 

m.  —  Les  vingt-huit  enfers. 

Deux  Purânas,  qui  doivent  compter,  je  pense, 
parmi  les  plus  importants ,  et  qui ,  d'aUleurs ,  ont  été 
l'objet  des  travaux  de  deux  illustres  indianistes,  le 
Bhâgavata-P.  ^  et  le  Visnu-P.  ^,  nous  fournissent  cha- 
cun une  liste  de  vingt-huit  enfers.  Les  deux  énuméra- 

^  Burnouf,  vol.  Il,  p.  5o5-5i7. 
•  WiUon,  iiv.  II,  chap,  vn. 
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lions,  malgré  quelques  parties  communes,  diflerent 
notablement  Tune  de  Tautre;  je  commence  par  les 
donner  parallèlement,  ajoutant  aux  noms  du  Visnu- 
P.  le  numéro  des  noms  correspondants  du  Bhâga- 
vata  : 

BHÂGAVATA-P.  VISNU-P. 


1.  Tâmisra. 

2.  Ândhatâmisra. 

3.  Raurava. 

4.  Mahâ-Raurava. 

5.  Kumbhîpâka. 

6.  Kâlasûtra. 

7.  Âsipatravana. 

8.  Sûkaramukha. 

9.  Andhakûpa. 

10.  Krmibhojana. 

1 1 .  Sandamca. 

12.  Taptasûrmi. 

i3.  Vajrakanla-çâlmali. 
i4.  Vaitaranî. 
i5.  Pûyoda. 

16.  Prânarodha. 

17.  Viçâsana. 

18.  Lâlâbhaxa. 

19.  Sârameyâdana. 

20.  Avîci. 

2 1 .  Aya  :  pana. 

22.  Xârakardama. 

23.  Raxoganabhojana. 

24.  Çûlaprota. 

25.  Damdacûka. 

26.  Avatanirodhana. 

• 

27.  Paryâvartana. 

28.  Sûcimukha. 


Raurava  (  3  ). 

Sûkara  (8). 

Rodba(i6). 

Tâla. 

Viçâsana  (17). 

Mahâjvâla. 

Taptakambha(5). 

Lavana. 

Vimohana. 

Rudhirândha. 

Vaitaranî  (i4)* 

Krmica. 

Krmibbojana  (10]. 

Asipatravana  (7). 

Krsna. 

•  •  ■ 

Lâlâbhaxa. 
Dâruna. 
Pûyavaha  (i5). 
Papa. 

Vabnijvâla. 
Adha  :  ciras. 
Sandamca  (ii). 
Kâlasûtra  (6).       . 
Tamas. 
Avîci  (20). 
Çvabhojana  (19). 
Apratistha. 
Avîci  (Apara-]. 


Il  n'y  a  guère ,  dans  ces  deux  listes ,  que  huit  noms 
identiques  ;  mais ,  en  comptant  ceux  qui  peuvent  et 


ISÔ  JANVIER-FÉVRIER    1893. 

doivent  être  considérés  comme  synonymes,  malgré 
une  différence  de  forme  totale  ou  partielle  (tels  que 
Rodha  et  Prâna-rodha,  Çvabhojana  et  Sârameyâ- 
dana),  on  en  peut  identifier  quatorze  —  la  moitié. 

A  la  suite  de  son  énumération,  le  Bhâgavata-P. 
décrit  la  peine  subie  et  note  le  crime  puïii  dans 
chaque  enfer.  Le  Visnu  se  borne  à  désigner  les  cri- 
minels punis,  le  nom  de  lenfer  paraissant  suffire, 
sans  doute ,  pour  indiquer  le  genre  de  supplice  ;  et 
encore  n est-il  pas  complet,  car  il  omet  le  tiers  de 
ses  enfers,  savoir  :  les  n**  ly,  19,  aS,  ai,  aS,  27, 
28.  Il  ne  nous  ferait  donc  connaître  que  lés  cou- 
pables de  vingt  et  un  enfers,  s'il  n  ajoutait,  dans  son 
explication ,  deux  noms  qui  ne  sont  pas  dans  sa  liste, 
le  Vedhaka  et  le  Taptaloha;  ce  qui  porterait  à  trente 
le  nombre  total  de  ses  Narakas. 

Mais  il  se  trouve,  d'autre  part,  que  la  liste  ren- 
ferme deux  noms  douteux  :  Dâruna  «le  terrible» 
(  1 7  )  et  Krsna  «  le  noir  »  (  1 5 ).  Wdson  se  demande  si 
Dâruna  ne  serait  pas  une  simple  épithète  de  Lâlâ- 
bhaxa;  quant  à  Krsna,  quatre  de  ses  manuscrits  sur 
sept  oflPrent  la  leçon  Krsna-sûtra  ^  et  un  de  ses 
commentaires  Tidentifie  avec  le  Kâlasûtra,  dont 
Krsnasûtra  pourrait  être  considéré  comme  un  expli- 
catif, Kâla  ayant  la  double  signification  de  «  noir  » 
et  de  «  temps  ».  Faut-il  donc  supposer  qu  il  y  aurait 
deux  Kâlasûtra  comme  il  y  a  deux  Avîci?  Nous  ne 
le  pensons  pas;  car,  s'il  en  était  ainsi,  le  texte  le 

^  Le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  :  sanscrit  B  i3  (P  102)  a 
simplement  Krsna. 
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dirait.  Remarquons  d  ailleurs  que  Ténumération  du 
Visnu-Purâna  présente  d'autres  termes  qui  pour- 
raient être  considérés  comme  synonymes  :  tels  sont 
Krmibhojana  et  Krmiça,  Mahajvâla  et  Vahnijvâla. 
Mais,  alors,  Krsna  devrait-il  être  pris  pour  une  épi- 
thète,  comme  Wilson  le  conjecture  de  Dâruna?  Je 
ne  le  crois  pas  davantage ,  aussi  bien  pour  Krsna  que 
pour  Dâruna;  car  il  y  a  d  autres  termes  dont  on 
en  poiu'rait  dire  autant  :  Papa  «le  mauvais»,  par 
exemple.  B  me  paraît  donc  préférable  de  voir  dans 

ces  deux  termes  Dâruna  et  Krsna  les  noms  de  deux 

•  •  •  • 

enfers  distincts ,  mais  en  les  identifiant  avec  les  noms 
nouveaux  Vedhaka  et  Taptaloha.  Vedhaka ,  je  sup- 
pose, serait  le  «  terrible  »  et  Taptaloha  le  «  noir  ». 

Rapprochant  maintenant  la  liste  du  Bhâgavata-P. 
de  celle  de  Manu ,  je  ne  trouve  que  dix  noms  com- 
muns (les  n***  1  -4 ,  6 ,  7»  1 3 ,  1 4 ,  îo) ,  à  la  condition 
de  dédoubler  le  n**  19  de  Manu  et  d'identifier  le 
Pûtimrttika  d'une  des  listes  avec  le  Pûyoda  de 
l'autre,  ces  deux  termes  ayant  précisément  le  même 
numéro  :  1 5.  La  comparaison  avec  le  Visnu-P.  donne 
un  résultat  moins  satisfaisant  :  je  ne  trouve  que  sept 
noms  qui  soient  commims  (les n^^  1 , 1 1 , 1 4 ,  1 8  ♦  2 3 , 
25 ,  28),  en  comptant  le  2*Avîci,  le  Vaitaranî  iden- 
tifié avec  Çâlmali-nadî  et  le  Pûyavaha  identifié  avec 
Pûyoda  et  Pûtimrttika.  Comparant  maintenant  les 
listes  de  ces  deux  Purânas  avec  les  listes  de  sept  enfers , 
je  note  que  le  Tamas ,  l'Apratistha  et  le  Taptakum- 
bhadu  Mârkandeya-P.  se  retrouvent  dans  le  Visnu-P. 
et  le  Kumbhîpâka  du  Padma-P.  dans  le  Bhâgavata; 
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que  le  Raktapûya  du  Padma-P.  doit  correspondre  à 
Pûtimrttika,  Pûyoda  et  Pûyavaha  des  diflFérentes 
listes,  que  TÂsipatravana  ne  manque  (pie  dans  la 
liste  du  Padma-P.,  le  Çâlmali  dans  celle  du  Mâr- 
kandeya,  le  Mahâ-Raurava  dans  celle  du  Visnu, 
enfin  que  TÂndhatâmisra  ne  se  trouve  que  dans 
Manu,  le  Padma  et  le  Bhâgavata.  Je  ne  pousse  pas 
plus  loin  ces  rapprochements  et  je  passe  à  la  com- 
paraison avec  le  Bouddhisme. 

Quatre  de  ses  huit  grands  enfers  (brûlants)  et 
deux  de  ses  quatre  Ussadas  sont  représentés  dans  le 
Bhâgavata.  Ce  sont  :  les  deux  Raurava,  le  Kâla- 
sûtra,  TAvici,  avec  TAsipatravana  et  le  Vaitaranî, 
celui-ci  augmenté  du  Çâlmali ,  qui  est  une  annexe 
importante.  Le  Visnu-P.  est  sensiblement  d'accord, 
sur  ce  point,  avec  le  Bhâgavata;  il  ne  parle  pas  du 
Çâlmali  et  retranche  un  des  deux  Raurava  (le  Grand)  ; 
en  revanche,  il  nous  donne  un  deuxième  Avîci.  Mal- 
heureusement ses  deux  Avîci  et  son  Kâlasûtra  sont 
relégués  dans  la  dernière  section  de  sa  liste,  qui,  si 
nous  en  croyons  le  Bhâgavata,  ne  contiendrait  que 
des  enfers  supplémentaires;  et,  ce  qui  est  plus  grave, 
il  ne  donne  aucun  détail  sur  ces  deux  enfers  non 
plus  que  sur  le  Vaitaranî ,  de  sorte  que  les  coupables 
punis  dans  le  Raurava  et  l'Asipatravana  sont  les  seuls 
qu'il  nous  fasse  connaître. 

Je  voudrais  maintenant  essayer  de  comparer  les 
enfers  des  différents  systèmes  au  triple  point  de  vue 
des  crimes  punis,  des  punitions  infligées  et  des  noms 
donnés  aux  Narakas. 
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Nous  avons  dit  que  Manu  met  les  hypocrites  dans 
son  Andhatâmisra;  le  BhâgaVata  met  dans  le  sien 
ceux  qui  volent  le  bien  et  la  femme  d  autrui  par 
fraude.  Ce  rapprochement,  le  seul  que  nous  puis- 
sions faire,  ne  donne  pas  l'idée  dun  grand  accord 
entre  ces  deux  autorités.  Comparons  maintenant  le 
Bhâgavata  et  le  Visnu-P.  Dans  son  Viçâsana  (dépè- 
cement), le  Bhâgavata  met  ceux  qui  font  des  sacri- 
fices hypocrites;  le  Visnu  envoie  dans  le  sien  les 
fabricants  de  lances,  épées  et  autres  armes  (excepté 
les  fabricants  de  flèches  pour  lesquels  il  a  le  Ve- 
dhaka).  Je  pourrais  citer  d  autres  exemples  prou- 
vant quil  ny  a  pas  plus  d  accord  entre  ces  deux 
autorités  qu  entre  les  deux  précédentes.  Mais  ce  se- 
rait trop  long,  et  je  m  attacherai  à  ceux  des  enfers 
qui  correspondent  à  des  Nirayas  bouddhiques. 

Dans  le  Raurava,  le  Visnu-P.  (d'accord  avec  le 
Mârkandeya)  met  le  faux  témoin  et  le  menteur;  le 
Bhâgavata  y  met  l'égoïste  qui  ne  songe  qu'à  sa  fa- 
mille, réservant  le  Mahâ-Raurava  pour  l'égoïste  qui 
ne  songe  qu'à  sa  propre  personne.  Donc  point  d'ac- 
cord sur  ce  point  entre  les  deux  autorités.  Le  Bhâ- 
gavata ajoute  que,  dans  ces  deux  enfers,  les  damnés 
sont  tourmentés  par  des  Rurus ,  monstres  plus  cruels 
que  le  serpent.  On  a  supposé,  avec  vraisemblance, 
que  ces  monstres  ont  été  imaginés  pour  expliquer  le 
mot  Raurava;  car  Ruru  est  le  nom  d'une  espèce 
d'antilope  inofiensive  dans  laquelle  on  trouverait 
diflicilement  l'étoffe  d'un  bourreau  d'enfer.  L'étymo- 
logie  bouddhique,  qui  fait  dériver  Raurava  de  la 

I-  9 
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racine  Ru  «gémir,  crier»,  est  plus  simple  et  plus 
naturelle;  elle  semble  appuyée  par  le  Mârkan- 
deya-P.^. 

Le  Bhâgavata  met  dans  son  Âvici  les  coupables 
(jue  le  Visnu  met  dans  son  Raurava  —  les  faux 
témoins.  Ces  malheureux  sont  précipités  d'une  grande 
hauteur  sur  un  sol  pierreux,  uni  et  luisant,  sem- 
blable à  une  eau  «  sans  vague  »  [avîci) ,  où  leur  corps , 
réduit  en  poussière  par  la  chute,  se  reforme  aussitôt 
poiu"  être  précipité  de  nouveau  et  ainsi  de  suite  in- 
défmiment.  Le  mot  vîci  a  deux  sens ,  celui  de  «  vague  » 
et  celui  de  «  repos  ».  Les  Brahmanistes  ont  adopté 
une  de  ces  significations ,  les  Bouddhistes  l'autre. 

Dans  le  Kàlasûtra,  nom  que  Burnouf  traduit 
«  corde  du  temps  » ,  les  parricides ,  les  meurtriers  de 
Brahmanes ,  ceux  qui  abusent  duVeda,  errent  tour- 
mentés par  la  faim  et  la  soif,  prennent  toutes  les 
positions  dans  une  course  effrénée  sur  un  sol  brû- 
lant, selon  le  Bhâgavata.  La  différence  avec  le  Boud- 
dhisme est  complète;  mais  le  supplice  a  de  l'analogie 
avec  celui  que  le  Mârkandeya  décrit  à  propos  de 
son  Raurava,  tandis  que  celui  de  son  Nikrntana  se 
confond  avec  les  tourments  du  Kàlasûtra  boud- 
dhique. 

Presque  tous  nos  textes  sont  d'accord  pour  ad- 
mettre et  décrire  TAsipatravana;  mais  ils  se  divi- 
sent sur  la  nature  des  coupables  qui  y  sont  punis. 
Le  Paneagati  y  met  plus  spécialement  celui  qui  a 

*  Voir    Lucien  Scherman,  Materialien  znr  Geschichte  der  indi- 
sehen  Visiontlitteratnr,  p.  6  et  33. 
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trahi  la  confiance;  le  Bhâgavata  Thérétique  (pâ- 
sanda).  Le  Visçu  y  envoie  celui  qui  coupe  sans 
nécessité  du  bois  dans  la  forêt.  Voilà  un  supplice 
bien  approprié,  mais  pour  quelle  faute  légère!  Et 
quelle  sympathie  pour  les  arbres  I 

Le  Taptasûrmi  du  Bhâgavata,  où  l'adultère  est 
fouetté  et  embrassé  par  une  statue  en  métal  brûlant 
d'homme  ou  de  femme  (selon  le  sexe),  correspond, 
bien  qu'imparfaitement,  à  la  région  de  TAsipatra- 
vana  où  le  Pancagati  fait  embrasser  le  ravisseur  des 
femmes  d autrui  par  des  femmes  gigantesques,  en- 
flammées ,  à  dents  de  fer.  Quant  aux  adultères  pro- 
prement dits,  le  Pancagati  les  met  dans  le  Çâlmali 
que  le  Visnu  ne  cite  pas,  mais  que  le  Bhâgavata, 
lui  donnant  des  épines  de  diamant,  réserve  à  ceux 
qui  ont  eu  commerce  avec  toutes  sortes  d'êtres. 
Manu,  en  faisant  du  Çâlmali  un  fleuve,  se  rapproche 
des  Bouddhistes  qui  mettent  le  bois  de  cotonniers 
sur  les  bords  ou  dans  une  île  du  Vetaranî.  Le  Bhâ- 
gavata semble  s'en  rapprocher  aussi  en  mettant  le 
Çâlmali  et  le  Vaitaranî  l'un  près  de  l'autre,  quoique 
certains  traits  tendent  à  prouver  que  la  place  donnée 
aux  différents  enfers  n'a  pas  grande  signification. 
Ainsi,  sans  aller  plus  loin,  le  Bhâgavata  dit  nette- 
ment que  le  Vaitaranî  forme  un  fossé  de  ceinture 
autour  des  Narakas  ^  ;  il  devrait  donc  le  placer  en 
tête  ou  à  la  fin  de  sa  liste;  il  le  place  au  milieu. 

Dans  ce  Vaitaranî ,  qui  roide  des  immondices ,  et 

>  NarakapankhÂ  bhûtâ. 
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non  le  cuivre  liquide  du  Pancagati,  ie  Bhâgavata 
fait  dévorer  par  les  poissons  les  rois  ou  les  hommes 
au  pouvoir  qui  ont  fait  servir  leur  puissance  à  la. 
protection  de  l'hérésie;  ie  Visnu  y  met  les  destruc- 
teurs de  ruches  et  les  pilleurs  de  hameaux,  genre 
de  coupables  que  le  Bhâgavata-P.  fait  punir  dans 
son  Sàrameyâdàna,  tandis  que  lenfer  correspondant 
du  Visnu,  le  Çvabhojana,  est  pour  Tétudiant  qui 
dort  le  jour  et  pour  l'homme  mûr  qui  reçoit  in- 
struction de  ses  enfants.  Ces  quelques  détails  sufiB- 
sent  pour  montrer  combien  chaque  auteur,  suit  sa 
fantaisie ,  ou  peut-être  la  tradition  d  une  école  par- 
ticulière, en  distribuant  les  coupables  dans  les  dif- 
férents enfers. 

Le  Visnu-P.  ne  donne  aucun  détail  sur  son  Ta- 
mas;  mais  le  Mârkandeya,  en  faisant  du  sien  un 
enfer  glacé,  se  rencontre  avec  les  Bouddhistes  du 
Nord  dont  le  dernier  petit  enfer  est  également  glacé , 
quoique  en  dehors  des  enfers  froids  proprement  dits. 
Je  note  aussi  que  TAdha  :  ciras  du  Visnu-P.  se  rapT 
proche  du  Xârakardama  (22)  du  Bhâgavata-P. ,  où 
l'orgueilleux  est  précipité  la  tête  en  bas ,  et  surtout 
d'un  Niraya  bouddhique  non  cité  dans  le  Panca- 
gati, mais  où  un  Jâtaka,  le  822*,  nous  montre  les 
coupables  placés  la  tête  en  l'air,  les  pieds  en  haut, 
en  lui  donnant  le  nom  de  Sattîsûla  (lame  de  cou- 
teau^). 

Je  ne  veux  pas  finir  ce  chapitre  sans  faire  remar- 

*  Voir  Jonmal  asiatique,  février-mars  1888,  p.  127-128. 
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quer  que  le  2  S*'  enfer  du  Bhâgavata-P. ,  le  Sûcimukha 
«bouche  (en  trou)  daiguiUe»^,  où  le  riche  fier  et 
avare  est  puni  par  une  corde  qu'on  lui  passe  au 
travers  du  corps  (comme  un  fil  dans  le  trou  dune 
aiguille),  correspond  visiblement  au  Pretaloka  des 
Bouddhistes.  Je  navals  pas  parié  de  ce  Pretaloka, 
quoique  les  Prêtas  soient  de  vrais  morts  et  de  vrais 
damnés,  parce  que  le  Bouddhisme  en  fait  un  monde 
à  part,  distinct  de  celui  des  Narakas  et  des  damnés 
proprement  dits.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que,  en 
dépit  de  la  région  spéciale  qui  leur  est  assignée,  ils 
sont  habituellement  représentés  comme  résidant 
parmi  les  vivants,  à  Técart,  mais  à  pro:^imité  des  ha- 
bitations. C'est  peut-être  aussi  pour  cette  raison  que 
le  Bhâgavata  met,  inconsciemment  sans  doute,  cet 
enfer  au  dernier  rang  des  enfers  supplémentaires. 
Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  le  Sûcimukha. 

Je  passe  maintenant  à  la  deuxième  section  de 
cette  étude  :  les  énumérations  de  coupables. 

IL  —  Enumérations  de  coupables. 

Parmi  les  textes  qui  nous  donnent  des  énuméra- 
tions de  coupables ,  les  uns  y  ajoutent  la  description 
des  châtiments  et  quelquefois  des  noms  'd'enfers; 
les  autres  se  bornent  à  la  simple  énumération  des 
crimes.  Nous  parierons  d'abord  des  premiers. 

^  Burnouf  traduit  :  itéte  d  aiguille  ». 
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I.  —  LbS  trente-quatre  CATEGORIES  DE  SUPPLICES 

DU  Mârkandeya-Purâna. 

Comme  nous  ravons'.déjà. annoncé,  le  Mârkan- 
deya-Purâna nous  donne  dans  sa  xiv*  lecture  (du 
çloka  39  au  çloka  92)  une  longue  description  que 
je  traduis  ici  malgré  son  étendue.  J'ajouterai  en 
italiques  les  noms  des  enfers  visiblement  indiqués 
par  le  texte,  rejetant  dans  des  notes  les  explications 
qui  paraîtraient  nécessaires,  mais  que  je  restreindrai 
le  plus  possible ^  Je  numérote  les  supplices,  non 
les  çlokas  : 

1 .  Les  hommes  bas  qui  ont  regardé  d'un  œil  pervers  les 
épouses  d' autrui  ou  le  bien  d* autrui,  avec  de  mauvaises  in- 
tentions, en  les  convoitant,  des  oiseaux  à  bec  de  fer  leur 
arrachent  les  deux  yeux  qui  renaissent  chaque  fois  ;  autant  il 
y  a  eu  de  clignements  d'yeux  faits  par  ces  hommes  avec 
péché ,  autant  de  milliers  d'années  durant ,  ils  éprouveront  lé 
supplice  des  yeux.  —  2.  Ceux  qui  enseignent  de  fausses 
doctrines  ou  qui  emploient  des  formules  magiques,  même 
pour  détruire  les  vues  fausses  de  leurs  adversaires ,  ceux  qui 
falsifient  l'enseignement  ou  profèrent  des  paroles  fausses, 
blâment  leurs  gurus  et  d'autres  encore  (savoir  : )  les  Dvijas , 
les  dieux,  le  Véda  —  leurs  langues  sont  arrachées,  pour 
renaître  sans  cesse,  pendant  autant  d'années  (qu'ils  ont 
péché  de  fois),  par  les  terribles  oiseaux  à  bec  de  diamant. 

3.  Ceux  qui  divisent  les  amis,  le  père  d'avec  son  fds  et 
son  entourage,  le  disciple  et  le  maître,  la  mère  et  son  fils 
vivant  avec  elle,  l'épouse  et  l'époux,  tous  les  hommes  bas 

^  La  Bibliothecà  indica  publie  en  ce  moment  une  traduction  an- 
glaise du  Mârkandeya-Purâna  qui  a  pour  auteur  M.  Pargiter.  Je  ia 
citerai  quelquefois.  
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anteurs  de  ces  divisions  sont  fendus  par  la  scie  (pâtyante 
karapatrena=i[4/fiwtt«m  ^). 

^.  Ceux  qui  causent  du  chagrin  aux  autres,  empêchent 
leur  joie,  les  privent  de  Téventail,  du  vent,  du  sandal,  du 
parfum ,  les  hommes  bas  qui  causent  aux  hommes  inofiPensifs 
un  chagrin  mortel  sont  placés  dans  le  c  sable  fin  »  où  ils  ont 
un  mauvais  partage  (Karamhhahâluka  *).  —  5.  Celui  qui,  in- 
vité par  l'un ,  mange  le  çrâddha  d'un  autre,  (qu'il  s'agisse)  des 
dieux  ou  des  Pitris ,  est  déchiré  en  deux  par  des  oiseaux.  — 
6.  Celui  qui,  par  de  mauvaises  paroles,  cause  la  mort  (ou 
met  le  désespoir  dans  l'âme ^)  des  bons,  est  frappé  par  des 
oiseaux  que  rien  n'arrête.  —  7.  Celui  qui  fait  le  mal,  pariant 
d'une  façon,  pensant  d'une  autre,  a  la  langue  coupée  en 
deux  par  des  rasoirs  affilés.  —  8.  Ceux  qui  s'élèvent  en  mé- 
prisant leurs  père,  mère  et  guru  sont  plongés  la  «tête  en 
bas»  dans  un  trou  (garte)  plein  d'urine,  d'excréments  et  de 
pus  (Adha  :  cira:;  —  Taptakumbha,  MiUia-kâpa?). 

9.  Ceux  qui  mangent  avant  que  les  dieux,  leurs  hôtes, 
ïeurs  serviteurs,  les  nouveaux  arrivants  aient  mangé,  aussi 
bien  que  les  Pitris  et  Agni,  n'ont  pour  nourriture  qu'une 
décoction  de  pus;  ils  naissent  avec  une  bouche  comme  un 
«  trou  d'aiguille  »  et  un  corps  comme  une  montagne  *  [Sâci- 
mukha),  —  10.  Ceux  qui  font  manger  ensemble  un  brahmane 
et  un  homme  d'une  autre  caste,  qui  n'est  pas  son  égal,  se 
nourrissent  d'excréments.  —  11.  Ceux  qui  prennent  leur 
repas  sans  se  soucier  d'un  homme  de  leur  caravane ,  pauvre 

^  Ce  passage  semble  confirmer  ridentifîcation  proposée  ci-des- 
sus, p.  117. 

*  Marmâni  nihrntati.  Pargiter  :  «lacérâtes  ihe  vitals». 

^  Sûcimnkhâs  tu  te  jâyante  girivarsmâna  ;  c'est  la  description  ordi- 
naire des  Prêtas  bouddhiques  ;  Pargiter  traduit  :  «  They  become  Sûci- 
mukha  birds,  as  large  as  mountains»,  et  ajoute  une  note  rdative 
à  l'espèce  de  volatile  désigné  par  Sûcimukba  (p.  80).  —  Je  revien- 
drai sur  cette  question. 
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ou  riche,  parti  en  avant,  sont  mangeurs  de  phiegme.  — 
1 1 .  Les  impurs  qui  ont  touché  une  vache ,  un  brahmane  ou 
Agni  y  ont  les  mains  appliquées  sur  des  vases  de  feu  (agnikum- 
bhesu)  dont  la  flamme  les  lèche  (Taptakumhha?^), —  12.  Les 
impurs  qui  ont  jeté  sur  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  des 
regards  amoureux ,  ont  sur  les  yeux  un  feu  (  vahni)  mis  par  les 
serviteurs  de  Yama  et  qui  s*y  alimente  (Vahnijvâla).  — 13.  Les 
hommes  qui  ont  touché  du  pied  des  vaches ,  Agni ,  leur  mère , 
un  brahmane,  leur  frère  aîné,  leur  père,  leur  iiœur,  leurs 
beUes-fdles ,  des  gurus,  des  vieillards,  ont  les  pieds  retenus 
par  des  chaînes  de  fer  chauflees  au  feu  et  se  tiennent  brûlés 
dans  un  tas  de  charbon  jusqu'au  genou.  —  i&..  Les  méchants 
qui  ont  mangé  le  pâyasa ,  le  krçara ,  le  bouc ,  les  mets  des 
dieux  sans  les  avoir  consacrés,  sont  renversés  sur  le  sol,  et 
leurs  yeux,  quils  les  lèvent  ou  les  baissent,  sont  arrachés 
avec  des  pinces  (sandamçai:)  par  les  gens  de  Yama  (San- 
damça*), 

i5.  Les  hommes  qui  entendent  blâmer  les  gurus,  les 
dieux,  les  dvijas,  les  Védas,  et  y  prennent  plaisir,  les  gens 
de  Yama  font  sans  cesse  entrer  dans  les  oreilles  de  ces  mé- 
chants, malgré  leurs  lamentations,  des  dards  en  fer  de  la 
couleur  du  feu. 

16.  Ceux  qui  ont  brisé  une  fontaine,  la  demeure  d'un 
Dvija,  les  édifices  sacrés,  les  temples  des  dieux,  et  ont  ruiné 
entièrement  ces  belles  (constructions)  sous  Tempire  de  la 
colère  et  de  la  cupidité ,  se  plaignent  sans  cesse  pendant  que 
les  gens  de  Yama  excessivement  terribles,  avec  des  instru- 
ments pointus,  leur  arrachent  la  peau  du  corps.  —  17.  Ceux 
qui  souillent  d'urine  le  chemin  du  soleil,  d'un  brahmane  ou 
d'une  vache ,  des  corneilles  leur  arrachent  les  entrailles  par 

^  Agnikumbha  me  paraît  être  un  synonyme  de  Taptakumbha. 

*  Dans  le  Sandaniça ,  le  Bhâgavata  met  ceux  qui  volent  des  choses 
précieuses  sans  nécessité,  le  Visnu  les  violateurs  de  leurs  vœux, 
ceux  qui  rompent  la  rè^e  de  leur  ordre. 
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le  fondement.  —  18.  Celui  qui,  ayant  accordé  sa  fdie  à 
quelqu'un ,  la  donne  à  un  autre ,  celui-là ,  coupé  en  plusieurs 
morceaux,  est  entraîné  par  le  fleuve  (de  liquide)  corrosif  (ou 
salé]  »  (Xàranadi  ^).  —  19.  L'honune  qui  ne  s*inquiète  que 
de  sa  propre  nourriture,  sans  souci  de  ses  enfants,  de  ses 
serviteurs ,  de  sa  femme  et  de  toute  sa  famille ,  est  un  affamé  ; 
les  serviteurs  de  Yama  enlèvent,  pour  la  lui  mettre  dans  ia 
bouche,  sa  propre  chair  qu'il  mange,  poussé  par  la  faim.  — 
20.  Celui  qui,  par  cupidité,  abandonne  ceux  qui  se  sont 
réfugiés  près  de  lui  et  vivent  dans  sa  dépendance ,  est  tour- 
menté par  les  instruments  de  torture  (yantrapidâbhi  :  pi- 
dyate)  des  serviteurs  de  Yama  (Yantrâvapîdana),  —  ai.  Les 
hommes  qui  donnent  pour  bien  fait  ce  qu'ils  ont  fieiit  '  leur 
vie  durant  sont  broyés,  écrasés  par  des  rochers  (âyasî:  çilâ  :, 
ou  Sanghâta?).  —  22.  Ceux  qui  enlèvent  un  dépôt,  liés  de 
forts  liens  dans  tous  leurs  membres,  sont  dévorés  nuit  et 
jour  par  des  insectes ,  des  scorpions ,  des  corbeaux. 

23.  Ils  sont  exténués  par  la  faim;  leur  langue  et  leur  palais 
se  dessèchent  (P)  ^;  ils  sont  harcelés  par  des  sensations  (dou- 
loureuses) ,  les  méchants  qui  ont  commerce  avec  des  femmes 
pendant  le  jour  et  jouissent  des  épouses  d* autrui.  On  les  fait 
aussi  monter  sur  un  çâlmali  dont  les  longues  épines  en  fer 
fendent  leurs  membres ,  et  ils  sont  troublés  par  l'abondance 
du  sang  qui  en  coule  [Çâlmali),  —  24.  Us  périssent  dans 
des  mortiers,  (broyés)  par  les  suivants  de  Yama,  ceux  qui 
arrosent  les  femmes  d' autrui  *. 

^  S'agit-il  ici  du  Vaitarauî  ou  de  Tenfer  appelé  JCàrakardama 
(limon  salé)  par  le  Bhâgavata-P.? 

^  Sukrtam  ye  prayacchanti . . ,  krtam.  Pargiter  :  iMen  whoçhcck 
good  deeds. . .  >. 

^  Trtpatat.  Pargiter  :  tTongues  dropping  from  the  palates  by 
reason  of  thirst-  ». 

*  Voilà  trois  châtiments  et  deux  Narakas,  peut-être  trois,  pour 
un  même  crime;  car  il  est  difficile  de  distinguer  entre  les  désigna- 
tions des  crimes  punis. 
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a 5.  Celui  qui,  se  débarrassant  de  son  préceptear,  entre- 
prend (seul)  avec  assurance  une  lecture  ou  choisit  un  métier, 
porte  sur  la  tète  une  pierre^  qui  le  rend  misérable  en  le 
tourmentant  sur  le  chemin  de  la  foule  (janamârge)  '  ;  il  est 
exténué  par  la  faim ,  et ,  nuit  et  jour,  ce  poids  le  tourmente 
et  accable  sa  tète.  —  26.  Ceux  qui  ont  répandu  dans  Teau 
leur  urine,  leur  phlegme,  leurs  excréments,  vont  dans  un 
Naraka  exhalant  la  mauvaise  odeur  du  plilegme,  des  excré- 
ments, de  l'urine.  —  27.  Ils  se  mangent  la  chair  les  uns 
les  autres,  poussés  par  la  faim,  ceux  qui  jadis  nont  pas 
mangé  en  commun ,  violant  la  loi  de  Thospitalité.  —  a 8.  Ceux 
qui  ont  rejeté  les  Védas  et  négligé  Tentretien  des  flanmies 
d'Agni  sont  précipités  sans  cesse  du  sommet  d  uii  rocher 
[Avîci),  —  29.  Les  hommes  qui,  jusque  dans  leur  extrême 
vieillesse,  épousent  une  (jeune)  veuve  sont  réduits  à  Tétat  de 
ver  et  mangés  par  des  fourmis.  —  3o.  Pour  avoir  reçu  un 
présent  d*un  homme  déchu  (àe  sa  caste) ,  avoir  sacrifié  (pour 
lui) ,  Tavoir  fréquenté  habituellement,  l'homme  est  sans  cesse 
renfermé  dans  une  pierre ,  à  l'état  d'insecte. 

3 1 .  Celui  qui ,  pendant  que  la  troupe  de  ses  serviteurs ,  ses 
amis,  son  hôte  le  regardaient,  s'est  régalé  de  douceurs, 
mange  un  amas  de  charbons  enflammés.  —  32.  Des  loups 
effrayants  dévorent  incessanunent  le  dos  de  celui  qui  a  mangé 
la  chair  du  dos  du  monde  \  —  33.  Il  erre  aveugle,  sourd, 
muet,  troublé  par  la  faim,  celui  qui  n'est  pas  reconnaissant, 
le  dernier  des  hommes  qui  ont  reçu  des  bienfaits.  L'ingrat 
celui  qui  offense  ses  amis ,  etc .  .  .  *. 

33.  Les  brahmanes  réunis  pour  un  Çraddha,  qui  s'élèvent 

*  C'est  le  supplice  de  Maitrakanyaka  (  Avadâna-Çataka ,  V,  6). 

*  Est-ce  le  nom  d'un  enfer?  Pargiter  traduit  :  a  In  the  public 
way  ». 

^  C'est  apparemment  «l'enfer  aux  loups»,  tckai-lany-ti-yo ,  de 
Landresse. 

^  Ici  se  place  le  passage  détaché  et  traduit  plus  haut,  p.  117.  Il 
me  fait  l'effet  d'une  interpolation. 
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les  nns  contre  les  autres,  boivent,  les  pervers,  Técame  qui 
sort  de  tous  leurs  membres.  —  34.  Les  voleurs  d'or,  le 
meurtrier  d*un  brahmane ,  le  buveur  de  liqueurs  enivrantes , 
celui  qui  va  dans  le  lit  de  son  guru,  sont  constamment 
plongés  de  la  tête  aux  pieds  dans  un  feu  aUumé. 

Les  enfers  indiqués  plus  ou  moins  clairement  dans 
ces  3/i  articles  sont  donc  au  nombre  de  douze.  Ce 
sont  :  1°  Karapatrena  pâtanam  ou  Kâlasûtra  (3); 
2°  Karambabâluka  (4);  3"  Adha  :  ciras  (8);  4^  Sûci- 
mukha  (9);  5*  Taptakumbha  ou  Agnikumbha  (11); 
6°  Vahnijvâia(i2);  7**  Sandamça(i4);  8*  Xâranadî 
(18);  g""  Yantrâvapîdana  (20);  10**  Ayacî  :  çilâ  ou 
Sanghâta(2i);  1 1«  Çâlmali(23);  i2«  Avîci  (28).    ' 

J  aurais  pu  tenter  d  autres  identifications  ;  je  me 
borne  à  celles-ci  et  je  crois  pouvoir  me  dispenser 
de  les  justifier.  Cependant  je  ne  puis  éviter  de  dire 
quelques  mots  sur  le  Sûcimukha.  On  a  vu  plus  haut 
lexplication  du  Bhâgavata-P. ;  elle  est  vraiment  bi- 
zarre. Celle  des  Bouddhistes  Test  aussi,  sans  doute, 
mais  elle  est  bien  préférable;  leiu's  Prêtas  sont  des 
égoïstes  et  des  avares ,  punis ,  pour  avoir  refusé  Tau- 
mône ,  par  une  faim  et  une  soif  incessantes  qui  ne 
peuvent  être  apaisées;  car  ils  n'ont  qu'une  bouche 
large  comme  le  trou  d  une  aiguille  pour  remplir  un 
ventre  gros  comme  une  montagne.  Le  Markandeya- 
P. ,  dans  son  laconisme  (il  ne  donne  aucune  expli- 
cation), semble  se  rallier  à  cette  interprétation.  Le 
traducteur  anglais,  qui  fait  de  ces  damnés  des  oi- 
seaux (il  ne  peut  dire  lesquels),  me  paraît  s'être 
mépris.  Le  mot  de  l'énigme  est  donné  par  le  Boud- 
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dhisme.  Sûcimukha  désigne  un  être  à  forme  hu- 
maine, dont  la  bouche  est  comme  le  trou  dune 
aiguille,  et  non  un  oiseau. 

Je  note,  en  passant,  la  punition  des  ivrognes, sur 
laquelle  les  Bouddhistes  n  insistent  pas  assez  et  au 
sujet  de  laquelle  j'aurai  à  dire  encore  un  mot.  Mais 
je  veux  m'arréter  un  instant  sur  les  bourreaux  des 
enfers. 

Il  est  question  d'eux  plusieurs  fois,  et  ils  sont  dé- 
signés comme  les  «gens  de  Yama»  [narâ  Yâmâ:), 
les  «  suivants  de  Yama  »  (  Yamânagâ  :  ) ,  les  «  serviteurs 
de  Yama  »  (  Yamakinkarâ).  Ce  dernier  terme  ^  est  celui 
dont  le  commentaire  du  Pancagati  se  sert  pour  ex- 
pliquer le  mot  Yamarakkhasâ  «  Raxasas  de  Yama  » 
qui  désigne  les  damnés  punis  pour  leur  cruauté  et 
leur  caractère  irascible.  Les  Raxasas  de  Yama  sont 
donc  bien  les  bom'reaux  infernaux,  et  ces  bourreaux 
sont,  comme  leurs  victimes,  des  damnés.  Mais  le 
Pancagati  a  le  tort  de  les  mettre  dans  les  Ussadas, 
*  tandis  que  leur  place  est  aussi  bien,  si  elle  n'est 
plutôt,  dans  les  Narakas.  L'explication  donnée  par 
le  commentaire  sur  la  nature  des  serviteurs  de  Yama 
nous  semble  assez  bien  imaginée ,  mais  c'est  la  seule 
que  nous  connaissions.  Ni  le  Markandeya-P.  ni  les 
autres  textes  à  nous  connus  ne  nous  donnent  à  cet 
égard  aucun  renseignement. 

*  La  leçon  Yamalokikârâ  (voir  Journ.  asiat,  sept.-oct.  1892, 
p.  295),  qui  se  trouve  dans  le  ms.  de  la  Bibliotbèque  nationale,  est 
une  faute  évidente  pour  Yamakinkarâ  (serviteurs  de  Yama)  ou  Ya- 
malokakinkârâ  (serviteurs  dU' monde  de  Yama). 
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Je  passe  maintenant  aux  énumérations  de  cou- 
pables pures  et  simples. 

II.  —  Les  mondes  des  coupables  selon  le  mahâbhârata. 

Il  y  a ,  dans  la  grande  épopée  de  Tlnde ,  deux  listes , 
non  pas  d'enfers ,  mais  de  coupables  punis  dans  ces 
lieux  de  tourments,  quil  est  impossible  de  passer 
sous  silence.  Non  seulement  les  enfers  n  y  sont  pas 
dénommés,  mais  le  mot  générique  Naraka  ne  s  y 
trouve  même  pas.  Ce  sont  simplement,  je  le  répète, 
deux  listes  de  coupables;  mais  c'est  précisément  là 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus. 

Drona,  nommé  général  en  chef  des  Kauravas 
après  la  mort  de  Bhisma,  promet  à  Duryodhana  de 
lui  amener  Yudhisthira  vivant.  Après  une  bataille 
furieuse,  qui  avait  duré  tout  un  jour,  il  dédare 
qu'il  lui  est  impossible  de  tenir  sa  parole  si  Ion 
n'éloigne  de  Yudhisthira  son  frère  et  son  défenseur, 
Arjuna.  Aussitôt  le  roi  des  Trigartas,  ses  quatre 
frères  et  tous  les  guerriers  sous  leurs  ordres  s'en- 
gagent par  serment  non  seulement  à  écarter,  mais  à 
tuer  Arjuna,  demandant,  s'ils  ne  tiennent  pas  leur 
parole,  à  avoir  pour  habitation  «les  mondes  des 
coupables  »  ;  et  ils  énumèrent  ces  coupables  dont  ils 
veulent,  le  cas  échéant,  partager  le  sort^ 

Mais  leur  tentative  est  inutile  ;  bien  loin  de  tuer 
Arjuna,  ils  tombent  en  foule  sous  ses  coups.  Tou- 
tefois cette  lutte  acharnée  coûte  la  vie  au  jeune 

'  Drona  parva,  701  706. 
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héros  Abhimanyu ,  fils  d'Âijuna  et  de  Subhadrâ.  La 
mort  de  cet  «  enfant  »  est  un  deuil  pour  les  Pân- 
davas;  Arjuna  perd  connaissance  en  apprenant  la 
fatale  nouvelle.  Revenu  de  son  évanouissement,  il 
jure  de  tuer  le  lendemain,  avant  le  coucher  du  so- 
leil, Jayadratha,  roi  du  Sindh,  réputé  la  cause  de 
la  mort  d^4bhimanyu,  demandant,  s'il  ne  tient  pas 
son  serment,  à  avoir  pour  partage  «  les  mondes  des 
coupables  »  ;  et  il  énumère  ces  coupables  plus  nom- 
breux que  ceux  des  Trigartas  et ,  à  plusieurs  égards , 
différents ^  Nous  avons  donc,  dans  le  même  ou- 
vrage, à  moins  de  deux  mille  vers  de  distance 
(qu est-ce  que  cela?  une  goutte  deau  dans  TOcéan 
du  Mahâbhârata),  deux  listes  différentes  des  enfers. 
Je  ne  recherche  pas  la  cause  de  cette  divergence; 
tient-elle  à  l'hostilité  des  deux  partis  en  lutte,  à  une 
rivalité  d'école?  Je  ne  m'engage  pas  dans  cette  dis- 
cussion. Je  note  l'opposition;  et,  pour  la  rendre 
plus  sensible,  je  mets  les  deux  listes  en  présence  : 


SERMENT  DES  TRIGARTAS. 


1.  Menteurs. 

3.  Brahmanicides. 

3.  Ivrognes. 

d.  Séducteurs  de  la  femme  de 
leur  guru. 

5.  Ravisseurs  du  bien  des  Brah- 
manes. 


6.  Ravisseurs  du  gftteau  royal  \ 

7.  Ceux  qui  abandonnent  celui 

qui    s'est    réfiigié    près 
d'eux. 

8.  Meurtriers  d'un  suppliant 

9.  Incendiaires  de  maisons. 
10.  Meurtriers  de  vaches. 


^  Drona-parva,  2960-2960. 

*  Râjapindâpakari . . .  Qu'est-ce  que  ce  «  gâteau  royal  »?  —  Râ- 
japindâ  a  aussi  le  sens  de  «datte»;  je  ne  pense  pourtant  pas  qu'il 
s'agisse  de  ce  firuit. 


L^ENFER 

1 1 .  Offenseurs  ^ 

12.  Ceux  qui  haïssent  les  brah- 

manes. 
i3.  Ceux  qui   ne  s'approchent 

pas   de  leurs  femmes  au 

temps  de  leurs  règles, 
i/i.  Participants   d'un   Çrâddha 

(indûment). 
i5.  Suicides. 
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i6.  Ravisseurs  d'un  dépôt. 

17.  Destructeurs    de    la    tradi- 

tion. 

18.  Ceux  qui  combattent  avec 

un  eunuque. 

19.  Persécuteurs  des  faibles. 

20.  Négateurs  {ndstikas), 

2 1 .  Ceux  qui  abandonnent  (père)« 

mère  et  Agni  *, 


SERMENT  D'ARJUNA. 


1.  Matricides. 

2.  Parricides. 

3.  Séducteurs  de  la  femme  de 

leur  guru(d). 

4.  Cruels  (1). 

5.  Insulteurs  de  gens  de  bien. 

6.  Calomniateurs  ou  plaideurs 

injustes. 

7.  Ravisseurs  d'un  dépôt  (16). 

8.  Destructeurs     de     la    con- 

fiance. 

9.  Infâmes  dénigrant  la  femme 

qu'ils  ont  possédée. 
1.0.  Brabmanicides  (  2  ). 

11.  Meurtriers  de  vaches  (10), 

12.  Mangeurs    en    cachette    de 

viande,  de  gâteaux,  etc. 

1 3.  Ceux  qui  méprisent  les  meil- 

leurs des  Dvijas  ayant  lu 
le  Véda,  les  vieillards ,  les 
bons,  les  gurus. 
i4.  Ceux  qui  touchent  du  pied 
des  brahmanes,  des  va- 
ches, Agni. 


i5.  Ceux  qui  souillent  l'eau  par 
leur  crachat,  leur  urine 
ou  leurs  excréments. 

16.  Ceux  qui  se  baignent  nus. 

17.  L'hôte  d'une  femme  stérile. 

18.  Ceux  qui  reçoivent  des  pré- 

sents. 

19.  Menteurs  et  trompears  (i). 

20.  Suicides. 

21.  Calomniateurs. 

22.  Ceux  qui  obéissent  à  leurs 

serviteurs  ligués  avec 
leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. 

23.  Çudras  mangeant  des  dou- 

ceurs sans  partager. 

24.  Le  méchant  qui  abandonne 

l'homme  de  bien  réfugié 
près  de  lui ,  ne  le  nourrit 
pas  et  blâme  ceux  qui  lui 
viennent  en  aide  (  7  ). 

25.  Celui  qui  refuse  le  Çrâddha 

à  qui  en  est  digne  et  l'offre 
à  des  indignes  (1 4). 


^  apakâri  «qui  refuse  de  rendre  un  service»;  (Fauche.) 
^  Fauche  traduit  :  «Qui  abandonne  ses  père  et  mère  dans  un 
incendie». 
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36.  Les  maris  de  Çudrâs  (qui 

sont     de     caste     supé- 
rieure). 

37.  Les  ivrognes. 


28.  Ceux  qui  firanchissent   les 

bornes. 

29.  Les  ingrats. 

30.  Cdui  qui  blâme  son  frère. 


Les  Trîgartas  comptent  juste  21  inondes  infer- 
naux comme  Manu  et  ses  congénères.  Ce  serait  peine 
perdue  que  de  tenter  l'attribution  des  2 1  coupables 
énumérés  dans  leur  serment  aux  2 1  enfers  de  Manu, 
puisque  Yâjnavalkya  et  TAgni-Purâna  classent  au- 
trement les  mêmes  Narakas.  Ainsi  les  «  meurtriers 
de  vaches  »(io)  seraient  dans  le  Tapana  de  Manu, 
dans  le  Sanjivâna  de  TAgni-P.,  dans  le  Lohitoda  de 
Yâjnavalkya.  Il  est,  du  reste,  à  noter  que  les  Tri- 
gartas  semblent  admettre  plus  de  2 1  enfers ,  car  leur 
énumération  se  termine  ainsi  :  tân  âpnayâmahe  lokân 
ye  ca  papakrtâm  api  «Puissions-nous  obtenir  ces 
mondes.  .  .  et  aussi  ceux  des  méchants!  »  Ce  ye  ca 
pâpakftâm  api  semble  avoir  la  valeur  d  un  et  cœtera. 

Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  combien  Arjuna 
compte  de  lieux  de  supplices,  car  il  fait  des  dis- 
tinctions bien  subtiles.  Y  a-t-il  vraiment  un  enfer 
pour  celui  qui  tue  sa  mère  et  un  autre  pour  celui 
qui  tue  son  père?  Les  coupables  désignés  sous  les 
n"  6  et  21,  et  même  7  et  8,  ont  bien  de  l'ana- 
logie entre  eux.  Il  est  néanmoins  évident  que  sa 
liste  est  plus  longue  que  celle  des  Trigartas,  que 
les  deux  listes  ont  des  éléments  communs  et  des 
éléments  distincts.  Il  suffira  de  déterminer  les  pre- 
miers. 

Doivent  être  évidemment  considérés  comme  élé- 
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ments  communs  les  termes  qui  suivent ,  et  auxquels 
j'ajoute  les  expressions  sanscrites,  d'abord  celles  des 
ïrigartas ,  puis  celles  d'Arjuna ,  accompagnés  de  leurs 
numéros  respectifs,  mettant  seulement  les  deux  nu- 
méros à  la  suite  l'un  de  l'autre,  quand  l'expression 
est  la  même  de  part  et  d'autre  : 

1 .  Menteurs  { anrtî  [  i  ]  ;  mrsoktî  [18]). 

2 .  Brahmanicides  (  brahmaghâtî  [  2  ]  ;  brahmaghiia  [10]). 

3 .  Ivrogne  (  madyapa  [3,27]). 

4.  Séducteur  de  la  femme  de  son  guru  (gnrudârarata 

[4.  3]). 

5.  Meurtrier  de  vache  [gam  nighnan  [10];  goghâtî[n]). 

6 .  Suicide  (  âtmâpakârî  [  1 5  ]  ;  svâtmâpahârî  [20]). 

7.  Ravisseurs  d'un  dépôt  (nyâsâpcihârî  [16];  hixepahartri 

Paraissent  communs  ou  du  moins  très  sembla- 
bles : 

8.  Ceux  qui  abandonnent  celui  qui  s  est  réfugié  près 
d'eux  ^   (çaranagatam  tyajan['j];  samçritam,  .  ,  tyaktvâ,,. 

[16]). 

9.  Ennemi  des  brahmanes  (brahmadvis  [2];  .  .  .dvijotta- 
mam .  ,  .  avamanyamàno  [  1 3  ]  ) . 

10.  Ceux  qui  participent,  ou  font  participer  indûment  à 
un  Çrâddha  [çràddhamaiihiinikâ[ili]\  arhate, ,  ,  çrâddham 
yo  na  dadâti  anarhebhyaç  ca  yo  dadyât  [26])*. 

^  Fauche  en  fait  un  •  serviteur  obéissant  »  à  cause  des  mots  tad 
vacane  ratam  qui  me  semblent  signifier  ici  •  comptant  sur  sa 
parole». 

^  Je  considère  id  et  26  comme  se  complétant;  mais  je  me  de- 

I.  10 


INI-RINRlia    aiTIUlItlII. 


146  JANVIER-FÉVRIER   1893. 

Je  pourrais  tenter  d autres  identifications,  ou 
faire  difierentes  remarques;  mais  je  suis  forcé  de 
me  restreindre.  Je  n  insisterai  que  sur  deux  points  : 
1°  les  ivrognes,  quelquefois  omis  par  les  Boud- 
dhistes, compris  dans  la  liste  du  Mârkandeya-P., 
cités  dans  le  Bhâgavata  avec  restriction^,  figurent 
dans  les  deux  listes  sous  une  désignation  identique  ; 
2°  le  crime  spécifié  sous  le  n°  i3  de  la  première 
liste  est,  dans  le  Mârkandeya-P.  (lect.  XIV,  17), 
l'objet  dun  long  développement,  sans  que  Ton  fasse 
connaître  le  supplice  auquel  le  coupable  est  con- 
damné. 

CONCLUSION. 

H  résulte  de  tout  cet  exposé  que  si  les  Boud- 
dhistes ne  sont  pas  toujours  d  accord  entre  eux,  do 
même  qu'ils  se  séparent  des  Brahmanistes,  ceux-ci 
ne  s'entendent  pas  non  plus  les  uns  avec  les  autres. 
Chacun  suit  sa  fantaisie  ou  l'enseignement  d'une 
école  partîcuÇère.  Malgré  cela,  on  voit  clairement 
que  ces  données  si  diverses  sont  inspirées  par  un 
même  esprit,  et  à  côté  de  divergences  souvent  inat- 
tendues ,  on  remarque  des  ressemblances  non  moins 
surprenantes.  Le  préjugé  de  la  caste  apparaît  très 
fréquemment  dans  les  descriptions  des  enfers  brah- 

mande  si  Arjuna  ne  désigne  pas  deux  classes  de  coupables  :  1°  ceux 
qui  n'offrent  pas  le  çrâddha  à  qui  en  est  digne;  a**  ceux  qui  l'of- 
frent à  des  indignes. 

^  Le  Bhâgavata  punit  seulement  ceux  qui  s'enivrent  dans  une 
cérémonie  religieuse. 
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maniques  ;  mais  les  écrivains  bouddhistes  ont  aussi 
leur  côté  faible,  et,  bien  quils  soient  plus  impar- 
tiaux, ils  ne  perdent  pas  de  vue  le  privilège  de  la 
confrérie  du  Buddha,  Le  Sangha ,  dans  la  vie  future , 
comme  dans  la  vie  présente,  remplace,  pour  eux, 
la  première  caste  l^rahmanique. 

L'opposition  des  Bouddhistes  et  des  Brahmanes, 
qui  paraît,  dans  plus  dun  cas,  voulue  et  calculée, 
nous  invite  à  rechercher  de  quel  côté  est  Torigina- 
lité.  Sans  traiter  à  fond  cette  question  difficile,  pour 
Tétude  de  laquelle  les  renseignements  ne  sont  peut- 
être  pas  assez  complets,  je  me  bornerai  à  deux 
simples  remarques.  Il  n'est  pas  douteux  que  les 
Bouddhistes  ont  emprunté  aux  Brahmanistes  leur 
système  infernal.  Yama,  dieu  des  morts,  est,  comme 
Indra,  dieu  de  Tathmosphère ,  comme  Brahmâ,  le 
maître,  sinon  le  créateur  du  monde,  un  dieu  brah- 
manicpie;  il  n'est  certes  pas  d'invention  bouddhi- 
que. Mais,  en  empruntant  le  système,  les  Boud- 
dhistes, l'ont  modifié,  remanié  à  leur  gré.  C'est 
ainsi  qu'ils  ont  pu  créer  des  noms  nouveaux;  et 
alors  les  Brahmanistes  ont  pu  leur  emprunter,  à 
leur  tour,  quelques-unes  de  ces  inventions  de  dé- 
tail, en  les  altérant  à  dessein.  Du  moins,  en  com- 
parant les  explications  du  nom  de  l'Avîci ,  du  Rau- 
rava ,  du  Sûcimukha ,  données  par  les  uns  et  par  les 
autres,  je  trouve  que  celles  des  Bouddhistes  sont 
plus  naturelles,  celles  de  leurs  adversaires  forcées, 
alambiquées  ;  d'où  la  conclusion  que  les  Bouddhistes 
seraient  les  inventeurs,  les  Brahmanistes  de  mala- 


10. 
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droits  copistes,  ou  plutôt  des  copistes  embarras- 
sés. 

Je  termine  par  la  table  alphabétique  des  noms 
d'enfers  cités  dans  ce  travail,  en  indiquant  les  ou- 
vrages où  chacun  d  eux  est  mentionné  avec  le  nu- 
méro qu'il  porte  dans  chaque  liste.  J'omets  seule- 
ment les  noms  des  enfers  froids  du  Bouddhisme, 
parce  qu'ils  sont  contestés  comme  noms  d'enfers, 
et  ceux  des  petits  enfers  chauds,  parce  que  je  n'en 
connais  que  la  traduction  chinoise.  La  liste  que  j'ai 
dressée  contient  seulement  des  noms  sanscrits. 

Les  ouvrages  sont  indiqués  par  les  abréviations 
suivantes  : 

Ag.  =  Agni-Purân  a.  Ma.  =  Mana. 

Am.-k.  =3  Amarakosa.  Mâr.  I ,  II ,  ni = Mârkandeya-Purâna  *. 

Bd.  =  Bouddhisme.  Pad.  =Padma-Purâna. 

Bd.-u. = Bouddhisme-ussada.     Vi. = Visnu-Purâna. 

•  •  • 

Bhâ. = BhâgavaU-Purâna.  Yâj.  c=  Yâjnavsdkya. 

M.-Bh. =Mahâ-bhârata. 

LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  NARAKAS. 

Adha  :  ciras Mâr. ,  m,  3 ;  Vi. ,  2 1. 

Agni-kumbha Mâr. ,  m,  5. 

Andhakûpa Bhâ. ,  g. 

Andhatâmisra Bhâ. ,  2  ;  Ma. ,  2  ;  Yâj. ,  18. 

Apratistha Mâr. ,  1 ,  5. ;  Vi. ,  27. 

Argala Pad. ,  4. 

Asipatravana Ag.,  5;  Bd.-u.,  3;  Bhâ.,  7;  Mâr.,  I,  6; 

II,  5;  M.-Bh.,  2;  Yâj.,  20. 

^  Les  n""  I,  II  et  m  correspondent  aux  trois  listes  d'enfers  que  j'ai 
dressées  d'après  ce  Purâna. 
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Avatanirodhana Bbfl. ,  36. 

Avîci Am.-k.,  3;  Bd.,8i  Bha.,iOi  Mâr.,m. 

iiiYâj..9. 

Avîci  (Apara-) VL.  î8. 

Aïlci(Mahâ-) Ag.,9i;Ma.,  9;  Vi.  j5. 

A;a  :  pana BbL,  11. 

AïMÎiçilâ: M.-Bb..  i. 

ÇidiusOi Bd.-u.,  i;  Bbi,  i3i  M.-Bh.,  6;  Mftr., 

m,  lOi  Yâj.,  à. 

Çàlmali-Dadi Ag.,  11;  Ha.,  ig. 

Çûiaprota Bh8..i4. 

Çvabbojana Vi..  16. 

Damdaçuka Bhâ. .  aS. 

Dâruna Vi.  17. 

Kàkoia Yâj.,  a. 

Kàlasûtra Ag.,   8;   Am.-k.,   6;   Bd.,   a;6bA.,   6; 

Ma.,  6;  Mâr..  II,  7;YSj.,8. 

KarambhabâlukÂ Mâr.,  H,  3;  DI,  9;  M.-mi..  3. 

Karapolrona-pâtanem.,  (?)Mâr.,  Il,  6. 

Krakflca ' Pad..  3. 

Krmibhojana Bhâ..  10;  Vi.,  i3. 

Kfmîça Vi.,  lï. 

Kraim Vi.,i5. 

Kudmalam Ag.,  16;  Ma.,  li;  Yâj.,  6. 

Kukkula Bd..u..  î. 

Kumbtîpâka BLâ..  S;  Pad.,  7;  YSj.,  19. 

Kûtaçâlmali. M.-Bh. ,  6  ;  Pad. .  5. 

Lâlâbhaxa Bhâ.,  18;  Vi.,  li. 

Lavana Vi.,  8. 

Lobahhâvam Ag. ,  6. 

Lohadârakam Ma.  ,31. 

Lohakumbha Bd.(Hardy.afiin.o/'Bo<tt.,p.6o},M.-Bh.,5. 

Lohitoda Yâj.,  iq. 

MahâjvSla Vi-,  6. 

Milhakâpa Bd.-u.,  1. 

Naraka Ag.,  5;  Ma..  5;  Yâj..  i3. 

Naraka[MaU-) Ag..  9;  Ma-,  8. 

Nikrntana Mâr.,  I.  i. 

NiràyalMalâ-) Yâj.,  3. 

Pantbâna Ma.,  18. 
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Papa Vi.,  19. 

Paryâvartana Bhâ,  16. 

Patha  (Mahâ-) Yâj..i8. 

Pesana Mâr. ,  II,  2. 

Pradhanam Ag.,  ao. 

Prftnarodha Bhâ.,  16. 

Pûtimrttika Ma.,  5;  Yàj.,  7. 

Pûyavaha VL ,  18. 

Pûyoda Bhâ.,  i5. 

Rakta-pûya Pad. ,  6. 

Raurava Ag.,  4;  Am-k.,  4;  Bd.,  à;  Bhâ.,  3;  Ma., 

5;  Mâp.,I,  i;  Vi.,i;  Yâj.,  5. 

Raurava  (Mahâ-) Ag.,  à;  Am.-k,,  3;  Bd.,  5;  Bhâ.,  4;  Ma., 

3;  Mâr.,  I,  2. 

Raxoganahhojana Bhâ,  23. 

Rjîsa Ma.  ,17;  A^. ,  1 9. 

Rodha Vi.,  3. 

Rudhirânda Vi. ,  10. 

Sakâkola Ag. ,  1 5  ;  Ma,  1 3. 

Samhâra  (=Saiighâta) .  Am.-k. ,  5. 

Sampratapana Ag.  i3;  Ma.,  1 1  ;  Yâj.,  12. 

Sandamça Bhâ. ,11;  Mar. ,  III,  7. 

Saûghâte Ag.,  i4;  Am.-k.,  5;  Bd.,  3;  Mâr.,  III, 

21;  Yâj.,  9. 

Sanjiva Ag. ,  10;  Bd. ,  1  ;  Ma. ,  8;  Yâj. ,  i5. 

Sârameyâdana Bhâ.,  19. 

Sattîsûla Bd.  (  Jâtaka,  622  ). 

Savîsa Yâj. ,  1 1. 

Sûcimukha Bhâ.,  28;  Mâr.,  III,  9. 

Sûkara Vi.,  2. 

Sûkaramukha Bhâ.,  28. 

Tâia Vi.,  à. 

Tamas Mâr.,  I,  3;  Vi.,  24. 

Tâmisra Ag. ,  1  ;  Bhâ. ,  i  ;  Ma. ,  1  ;  Ya. ,  i . 

Tâmisra  (Mahâ-) Ag.,  2. 

Tapanam Ag.  ,12;  Am.-k. ,  1  ;   Bd. ,   6 ;  Ma. ,  10; 

Yâj.,  10. 

Taptabâluka Pad. ,  1. 

Taptakumbha Mâr.,  I,  7;  II,  1  ;  III,  5;  Vi.,  7. 

Taptaloha(  =  Krsna?).  Vi.,  i5  (ou  3o?). 
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Taptasûrmi. Bh. ,  1 3. 

Vahnijvâla Vi. ,  20. 

Vaitaranî. Am.-L,  7;  Bd.-u.,  4;  Bhâ.,  i4;  Vi. ,  11 

M.-Bh.,  i. 

Vajrakanta-Çâlmali .  . .  Bhâ.,  i3. 

Vedhaka  (=Dâruna?).  Vi.,17  (ou  29?). 

Viçâsana Bhâ. ,  1 7  ;  Vi. ,  5. 

Vimohana Vi. ,  9. 

Xârakardama Bhft.  ,22. 

Xâranadî Mâr.,  III,  8. 

Yantrâvapidanam Mâr.,  Il,  4;  m,  9. 


Je  ne  sais  si  cette  liste  pourrait  servir  de  base  à 
une  table  complète  et  définitive  des  Narakas  indiens. 
La  lecture  d'un  plus  grand  nombre  de  textes  la  gros- 
sirait de  plusieurs  termes  nouveaux;  mais  beaucoup 
de  ceux-ci  ne  seraient  que  des  synonymes  de  noms 
déjà  connus.  Ainsi,  en  parcourant  le  dictionnaire, 
je  trouve  des  noms  tels  que  Ambarisa,  Katâha,  équi- 
valents de  Rjîsa.  n  faudrait  arriver  à  dresser  une 
liste  complète  des  Narakas  avec  l'indication  des 
crimes  et  des  supplices  afférents  à  chacun  d'eux. 
Mais  la  multiplicité  des  noms  et  la  variété  discor- 
dante des  crimes  et  des  châtiments  permettront- 
elles  d'atteindre  ce  résultat? 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SÉANCE  DU  VENDREDI  13  JANVIER  1893. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sons  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard ,  président. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Barbier  de  Meynard ,  en  prenant  place  au  fauteuil ,  pro- 
nonce les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs , 

«  Mon  premier  devoir,  en  ouvrant  la  séance ,  est  de  vous 
adresser  mes  plus  vifs  remerciements  pour  le  grand  honneur 
que  vous  m*avez  fait  en  m*appelant  à  remplacer  le  savant 
âlustre  que  la  mort  nous  a  eplevé.  Vous  ne  pouviez  songer 
à  lui  donner  un  successeur,  et,  en  m'accordant  vos  suffrages, 
dont  Tunanimité  augmente  ma  gratitude,  vous  avez  voidu 
seidement  récompenser  une  existence  consacrée  sans  inter- 
ruption aux  études  que  nous  poursuivons  en  commun ,  recon- 
naître mon  ancienneté  parmi  vous,  mon  assiduité  aux  séances 
et  à  la  collaboration  du  Journal.  J*en  suis  profondément  tou- 
ché et  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  justifier  la 
confiance  que  vous  voidez  bien  me  témoigner. 

«  Nous  conservons  ici  des  traditions  de  travail  consciencieux 
et  désintéressé,  des  relations  de  confraternité  littéraire  qui 
remontent  aux  origines  de  la  Société  asiatique  et  que  nous 
avons  en  quelque  sorte  reçues  des  mains  de  nos  maîtres  émi- 
nents.  Sylvestre  de  Sacy,  Bumouf,  Mohl,  Régnier,  Ernest 
Renan.  Ces  traditions ,  je  fais  appel  à  la  bonne  volonté  de  tous 
pour  m' aider  à  les  maintenir  comme  une  des  conditions  de 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  153 

notre  vie  scientifique  et  de  la  prospérité  de  notre  Société. 
Vous  jugerez  comme  moi  qu^une  des  plus  essentielles  est  la 
bonne  entente,  la  tolérance  réciproque,  Tabandon  des  con- 
troverses aiguës ,  des  polémiques  personnelles  qui  sont  aussi 
nuisibles  aux  intérêts  de  la  science  qu  au  bon  renom  d*une 
association  comme  la  nôtre. 

«Permettez-moi  aussi,  Messieurs,  de  compter  sur  vôtre 
collaboration  plus  active  que  jamais  pour  alimenter  le  Journal 
asiatique  de  communications  aussi  variées  que  le  comporte 
le  champ  si  vaste  de  nos  études.  Grâce  aux  bons  soins  et 
à  la  vigilance  de  la  Commission  des  fonds  et  de  MM.  les 
censeurs,  notre  situation  est  bonne,  nos  ressources  sont  abon- 
dantes et  nous  pouvons,  sans  péril  pour  notre  budget, 
songer  à  continuer  cette  collection  d*  auteurs  orientaux  qui 
n*est  pas  un  des  moindres  services  que  vous  rendez  à  Téru- 
dition.  J* espère  qu*une  proposition  en  ce  sens  vous  sera 
bientôt  soumise,  et  je  serais  heureux  d^inaugurer  mes  fonc- 
tions de  président  par  le  vote  d*une  nouvelle  publication 
qui,  je  l'espère,  recevra,  comme  ses  devancières,  bon  accueil 
du  monde  savant.  Ce  sont  là  les  seuls  suffrages  que  nous 
devons  ambitionner,  sans  attacher  trop  de  prix  aux  encoura- 
gements officiels  et  à  la  curiosité  du  grand  public.  Pour- 
suivons allègrement  notre  route ,  fidèles  à  la  devise  du  sage 
Marc  Aurèle  que  notre  regretté  président  nous  rappelait 
souvent.  Travaillons ,  travaillons  sans  lassitude,  en  nous  disant 
que  nous  sommes  peut-être  les  privilégiés  de  ce  monde  et 
que  nous  avons  choisi  dans  la  vie  la  part  la  meilleure  et  la 
plus  enviable. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Arthur  Strong  ,  lecteur  d* assyrien  à  l'Université  de 
Cambridge,  présenté  par  MM.  Darmesteter  et  Se- 
nart  ;  ' 

ViENOT,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études,  rue  Jean- 
de-Beauvais ,  6  ;  présenté  par  MM.  Maspero  et  De- 
renbourg. 
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M.  Davai  annonce  que,  nomme  signataire -gérant  da 
Journal  asiatique  et  étant  déjà  censeur,  il  croit  devoir  rési- 
gner ses  fonctions  de  bibliothécaire  et  de  secrétaire  adjoint. 
Le  Président  dit  que  c*est  à  regret  qu*il  donne  à  M.  Duval 
acte  de  sa  dédaration,  et  ajoute  qu'il  sera  pourvu  à  son  rem- 
placement à  la  séance  prochaine. 

M.  Halévy  fait  une  lecture  sur  une  inscription  araméenne. 
(  Voir  ci-après ,  p.  1 56.  ) 

M.  Darmesteter  fait  une  communication  sur  «  Bicher  le 
Platonicien»  que  Maçoudi,  dans  les  Mines  d'or,  mentionne 
en  passant  comme  ayant  été  en  rapport  avec  Ârdéchir  Ba- 
began  au  commencement  de  son  règne.  M.  Darmesteter 
montre  que  ce  nom  de  Bicher  n'est  que  la  corruption  de  ce 
Tansar  dont  Maçoudi  parle  dans  le  Kitâh  el-Tanhik  comme 
ayant  été  l'apôtre  d' Ardéchir  et  ayant  fait  une  active  pro- 
pagande en  sa  feveur  parmi  les  sujets  des  Mnlâk  tawâif, 
Maçoudi  cite  un  fragment  d'une  lettre  de  Tansar  au  roi  du 
Tabaristan  qui  contient  une  citation  de  l'Avesta.  Or  cette 
lettre  est  retrouvée  :  traduite  du  pehlvi  en  arabe  par  Ibn  al- 
M oqaffa  au  viii'  siècle ,  elle  fut  traduite  de  l'arabe  en  persan 
au  XIII*  par  un  certain  Mohammed  ibn  Hasan ,  qui  la  mit  en 
tête  d'un^  histoire  du  Tabaristan.  Cette  lettre  est  authentique 
et  contient  des  renseignements  précieux  sur  l'état  de  l'opi- 
nion devant  la  restauration  sassanide  et  sa  politique  reli- 
gieuse. On  y  voit  le  peu  d'authenticité  réelle  des  docu- 
ments sur  lesquels  s'appuyait  l'œuvre  religieuse  d' Ardéchir, 
qui  se  présentait  comme  restaurateur  du  zoroastrisme  et  qui 
plus  d'une  fois  pourtant  choqua  et  outragea  la.  foi  reli- 
gieuse de  ses  contemporains.  Cette  lettre  prend  une  valeur 
nouvelle  du  fait  que  le  Dînkart,  compUation  pehlvie  du 
IX*  siècle ,  connaît  Tansar  et  lui  attribue  la  plus  grande  part 
dans  la  restauration  de  l'Avesta.  D'après  ce  texte ,  cette  res- 
tauration a  été  commencée  par  un  Vologèse  (au  i"  siècle  de 
notre  ère),  continuée  par  Ardéchir  et  Tansar  et  achevée  par 
le  fils  d' Ardéchir,  Chapour,  qui  incorpora  dans  l'Avesta  des 
textes  empruntés  à  la  Grèce  et  à  l'Inde.  L'examen  interne 
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des  textes  prouve  que  cette  restauration  de  TAvesta  a  été, 
au  moins  quant  à  la  forme,  une  véritable  composition. 
La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCHéré. 

(Séance  du  1 3  janvier  iSgS.) 

Par  rindia  Office  :  Indian  Antiquary,  October  1893. 
Bombay;  in-4°. 

—  Epigraphia  Indica  ofthe  Archaeological  Survey  qflndia. 
Vol.  II ,  part.  X-XI ,  August-September.  Calcutta ,  1 892  ;  in- 
folio. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Revue  des  Tra- 
vaux scientifiques»  T.  XI,  n"  12;  t.  XII,  u"  4-5. 

—  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome; 
La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des  Mermnades  (687-546), 
par  G.  Radet.  Paris,  1892  ;  «1-8". 

Par  la  Société  :  Société  géographique.  Comptes  rendus  des 
séances,  n"*'  i5  et  16.  Paris,  1892  ;  in-8". 

—  Bulletin,  3'  trimestre  1892  ;  in-8". 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society.  Decem- 
ber  1892;  in-8". 

—  Proceedings  ofthe  American  Oriental  Society.  April  21- 
23,  1893.  New  Haven;  in-8". 

Transactions  of  the  Asiatic  Society  ofJapan.  October  1892  ; 
in-8^ 

—  Giomale  délia  Societa  Italiana,  volume  sesto,  1892. 
Roma  ;  in-8". 

—  Mittheilungen ,  etc. ,  in  Tokio ,  zu  Band  v,  Nihongi  1892  ; 
in-folio. 

—  The  Geographical  Journal.  January  1893.  London; 
m-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Polyhihlion,  parties  technique  et  litté- 
raire. 1892;  in-8°. 
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Par  les  éditeurs  :  Bévue  critique,  n""  5i  et  5q  ,  189a  ;  i-a , 
1893.  Paris;  in.8'. 

—  Bolletino,  n'*  167-168.  Firenze,  1892;  in-8*. 

Par  les  auteurs  :  Moïse  Schwab,  Médailles  et  amulettes  à 
légendes  hébraïques  (extrait)*  Paris,  189a  ;  in-8^ 

—  A.  Vissière,  RecheTches  sur  f abaque  chinois  (extrait). 
Paris,  1893;  in-8'. 

—  Esteves  Pereira,  Chronica  de  Sasnyos,  rey  de  Ethiopia, 
T.  I,  texte.  Lisbonne,  1892  ;  in-8". 

—  Vinson,  L'évolution  du  bouddhisme,  Paris,  1893;  in-8°. 

—  H.  Pognon,  Une  inamtation  sur  les  génies  malfaisants, 
en  mandait e.  Paris,  iSgS;  in-8". 

—  Le  P.  D.  Vernier,  Grammaire  arabe,  t.  II.  Beyrouth. 
1892;  in-8". 

—  Charencey,  Recherches  sur  quelques  dates  anciennes  de 
l'histoire  du  Mexique  (extrait),  1892;  in-8°. 

—  Le  même ,  Les  noms  des  métaux  chez  différents  peuples 
de  la  nouvelle  Espagne,  1892  ;  in-8'. 

—  Le  même,  Les  naissances  miraculeuses  d'après  la  tra- 
dition américaine,  Amiens,  1892;  in-8*. 

—  Le  même,  Catecismo,  en  idioma  yucateco,  Alençon, 
1892;  in-8*. 

—  Le  même ,  L'Orphée  américain,  Caen ,  1 892  ;  in-8*. 


ANNEXE 
AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU    l3  JANVIER   iSqS. 


L'inscription  araméenne  de  Saraîdin ,  dans  la  Ciiicie  occi- 
dentale, vient  d'être  expliquée  par  M.  D.-H.  Mùller,  de 
Vienne.  Le  savant  épigraphiste  ayant  bien  voulu  me  com- 
muniquer son  travail,  je  prends  la  liberté  de  lui  soumettre 
par  Tintcrmédiaire  du  Journal  asiatique  quelques  légères  mo- 
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diûcations  que  je  résume  dans  cette  note,  en  me  réservant 
de  donner  ma  communication  tout  entière  dans  le  prochain 
cahier  de  la  Revae  sémitique.  En  voici  les  quatre  points  prin- 
cipaux : 

i*"  Les  noms  }0yW2  et  ^IS^IIDK  me  semblent  exprimer  le 
grec  E^jyyevrjs  (^vyyevijs)  et  kiràSios; 

2°  Le   nom  de   la  mère  est  seulement   bwi<  et   non 

3°  Le  mot  ^mD  est  une  épithète  ethnique  se  rapportant 
à  Fauteur  et  signifie  probablement  «habitant  ou  originaire 
de  Crétopolis  en  Pisidie  »  ; 

i°  La  dernière  phrase  signifie  «et  lorsque  je  fais  Ici  (une 
partie  de)  chasse,  c*est  dans  cet  endroit  que  je  me  repose» 
(nin^D  au  lieu  de  mnC^D).  Ce  dernier  verbe  peut  aussi 
signifier,  suivant  la  juste  remarque  de  M.  Duval  :  «je  prends 
mon  déjeuner^». 

J.  Halbvy. 


SÉANCE  DU  9  FÉVRIER  1893. 

La  séance  est  ouverte  à  d  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sur  la  proposition  du  Président,  M.  Drouin  est  nommé,  à 
titre  provisoire  et  sous  ratification  de  rassemblée  générale, 
secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire,  en  remplacement  de 
M.  Duval,  démissionnaire. 

Il  est  donné  lecture  d  une  circulaire  du  Ministère  de  l'in- 
struction publique  demandant  à  la  Société  Tçnvoi  des  ouvrages 

'  Cette  même  tra^loclioa  a  été  dernièrement  donnée  par  M.  Nôldeke. 
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publiés  par  elle  pendant  Tannée  1891,  pour  l^Exposition  uni- 
verselle de  Chicago. 

M.  Darmesteter,  après  avoir  rappelé  les  condusions  de  sa 
dernière  communication,  établissant,  d'après  la  tradition 
historique  des  Parsis ,  que  T Avesta  a  été  formé  au  cours  des 
trois  premiers  siècles  de  notre  ère ,  du  règne  de  Vologèse  I" 
à  celui  de  Sapor  I",  met  en  lumière  les  faits  qui  trahissent 
dans  les  doctrines  de  TAvesta ,  et ,  en  particulier,  de  la  partie 
la  plus  ancienne  de  TAvesta,  les  Gàthas,  Faction  du  néo- 
platonisme. D'après  le  Bundakisk,  la  création  matérielle  a 
été  précédée  d'une  création  purement  idéale  du  monde ,  qui 
a  duré  trois  mille  ans  sous  forme  intelligible ,  avant  de  re- 
vêtir la  forme  sensible.  Le  Bandahish  date  de  Tépoque  arabe , 
mais  repose  sur  un  Nask  de  l'Avesta,  le  DâmdÂt, qui,  comme 
on  le  voit  par  l'analyse  qu^en  donne  le  Dînkart ,  contenait  la 
même  théorie  :  il  reste  encore  un  fragment  du  Dâmdât,  qui 
met  la  chose  hors  de  doute.  Or  cette  théorie  n'est  que  la 
théorie  des  idées  platoniciennes ,  appliquée  à  la  cosmogonie, 
et  Philon  d'Alexandrie  présente  déjà  la  même  application  : 
il  enseigne  que  Dieu,  voulant  créer  le  monde  sensible,  a 
commencé  par  créer  comme  modèle  un  monde  intelli- 
gible. 

L'Avesta  met  inunédiatement  au-dessous  d'Ahura  un  génie 
nommé  Vohu  Manâ  «  la  Bonne  Pensée  » ,  qui  n'est  autre  que 
la  pensée  divine  et  qui  est  la  première  création  d'Aliura  et 
son  instrument  dans  la  création  du  reste  du  monde.  Il  r^>ré- 
sente  aussi  l'humanité  et  donne  son  nom  à  l'homme  idéal.  Il 
est  l'intermédiaire  de  la  révélation  de  Dieu  à  Tliomme  et  l'in- 
tercesseur de  l'honmie  auprès  de  Dieu.  Or  toutes  ces  carac- 
téristiques sont  celles  que  Philon  prête  au  Logos,  premier- 
né  de  Dieu,  son  intercesseur  dans  le  monde ,  représentant  de 
l'homme  idéal,  intermédiaire  et  intercesseur. 

Vohu  Manô  est  la  pranière  de  ces  abstractions  personni- 
fiées, désignées  sous  le  nom  d'Amskaspands  qui,  conmie  lui 
et  avec  lui ,  concourent ,  sous  Ahura ,  à  la  création  et  au  gou- 
vernement du  monde.  Les  Amshaspands  sont  au  nombre  de 
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six.  Philon  anssi  met  entre  Dieu  et  le  monde  six  abstractions 
dont  le  Logos  est  la  première  :  la  troisième  est  la  Puissance 
royale,  >)  ^aaiXiKTJj  qui  répond  littéralement  au  troisième 
Amshaspand,  Khshathra  vairya,  le  Génie  de  son  gouver- 
nement. Le  sautres  Puissances  n*ont  point  de  correspondant 
dans  la  liste  avestienne ,  ce  qui  empêche  d'attribuer  au  rap- 
port de  la  Basilique  et  de  Kbshatlira  une  valeur  historique 
spéciale  :  le  rapport  n'est  pourtant  pas  accidentdi  :  il  prouve 
la  communauté  d  atmosphère  où  sç  meuvent  Tauteur  des 
Gâthas  et  Philon.  C'est  déjà  l'atmosphère  gnostique  :  leâ 
Gâthas  sont  le  premier  monument  du  gnosticismé,  mai»  d'un 
gnosticisme  pratique  et  tout  tourné  vers  la  morale. 

M.  de  Charencey  signale  brièvement  les  rapports  particu- 
liers de  la  légende  iranienne  de  Djemchid  et  de  la  légende 
mexicaine  de  QuetzalcoatI  «  le  Serpent  emplumé  »,  et  y  voit 
une  des  preuves  que  la  civilisation  américaine  est  d'origine 
asiatique  et  a  passé  dans  le  nouveau  monde  un  peu  avant 
notre  ère. 

M.  Feer  discute  l'étymologie  du  nom  du  Tibet  donnée  par 
Schiefner.  (Voir  ci- après,  p.  161.) 

M.  Halévy  communique  ses  vues  sur  les  inscriptions  du 
sud  de  la  Sibérie  :  elles  sont  conçues  dans  un  alphabet  d'ori- 
gine runique,  c'est-à-dire  européen,  et,  par  suite,  emprunté. 
L'examen  analytique  des  formes  prouve  que  la  langue  n'est 
pas  dé  la  famille  turque  :  elle  a  des  préfixes,  des  suffixes, 
des  composés  formés  de  nM>ts  indépendants  et  peut  rentrer 
dans  la  famille  tibétaine.  M.  Halévy  croit  y  lire  plusieurs 
fois  répété  le  mot  haptal,  qui  serait  le  nom  des  Haythal  ou 
Ijuns  Ëphthalites.  Ces  inscriptions  émaneraient  donc  des 
Huns  blancs  qui  auraient  possédé  un  vaste  empire  dans  le 
sud  de  la  Sibérie  et  la  Tartarie  vers  le  vi'  ou  vii°  siècle. 

M.  Drouin,  sans  entrer  dans  le  fond  de  la  question,  fait 
remarquer  que  ces  inscriptions  ne  peuvent  venir  des  Ëphtha- 
lites, dont  i'empire  fut  détruit  en  bb'j  par  Khosroès  Ano- 
shirvan. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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I 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOGléTE. 

(Séance  de  février  1898. ] 

Par  rindia  Office  :  Indian  Antiquary.  November.  Bombay, 
1893  ;  in-4*. 

Par  la  Société  :  Société  de  géographie.  Comptes  rendus, 
n*  1.  Paris,  1898;  iii-8*. 

—  Revae  des  études  juives,  XX Vil,  n"  49.  JuiUet- sep- 
tembre. Paris,  1892;  in-8". 

—  The  Geographical  Journal.  February.  London,  1898; 
in.8^ 

Par  les  éditem*s  :  Bolletino,  n**  169.  Firenze,  1898;  in- 8*. 

—  Revue  sémitique  d*épigraphie  et  d'histoire  ancienne.  Jan- 
vier 1898;  in-8'*. 

—  Polyhihlion ,  parties  technique  et  littéraire.  Janvier  1 898  ; 
in-8°. 

—  Revue  africaine,  n"  207.  Alger,  1892  ;  in-8'*. 

—  Journal  des  Savants.  Novembre  et  décembre  1892; 
inS\ 

—  John  Hopkins  University  Circulars.  Vol.  XII,  n"  103. 
January  1898.  Baltimore;  in-fol. 

Par  les  auteurs  :  R.  Basset ,  Textes  berbères  dans  h  dialecte 
des  Beni-Menacer.  Rome,  1898;  in-8*. 

—  H.  Sauvaire,  Nécrologie,  Henri  Lavoiœ.  Paris,  1892; 
in-8«. 

—  L.  Serrurier,  Prof.  Schlegels  zoogenaamde  Kritiek,  etc. 
Leyde,  1892;  in-8^ 

—  J.  F.  Blumhardt,  Catalogue  of  marathi  and  gujerati 
books  printed  in  the  Library  of  ihe  British  Muséum.  London , 
1892;  in-8'. 

—  J.  Perruchon,  Les  chroniques  de  Zara  Yâ^eqob  et  de 
Bd^eda  Maryâm,  wis  d'Ethiopie  de  làSâ  à  iâ78.  Paris,  1898; 
in-8^ 
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Par  les  auteurs  :  Fausboell,  The  Jâtaka,  Vol.  VL  London, 
1887;  m-8^ 

—  M.-C.  Imbault-Huart,  Le  pays  de  Haml  ou  Hamil, 
d'après  les  auteurs  chinois.  Paris,  1892  ;  iii-8°. 

—  Belkassem  ben  Sedira,  Cours  gradué  de  lettres  arabes 
manuscrites,  Alger,  1893;  m-8°. 

—  Hoffmann-Serrurier,  Japanese-English  Dictionary,  Vol. 
111.  Leyde,  1892;  in-8°. 

—  F.  Lasinio,  Rapporto  accademico  e  commemoratione  di 
Gaspare  Gorresio,  1893;  in- 8°. 

—  Pognon,  Sur  quelques  rois  du  pays  d*Achnounàk.  Paris, 
1892. 


ANNEXE 
AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  9  FEVRIER  iSgS. 


ETYMOLOGIE  DU  MOT  BOD. 

L'explication  proposée  par  Schiefner  pour  Bod,  le  nom  du 
Tibet,  est  généralement  admise.  Il  considère  ce  nom  comme 
un  affaiblissement  de  phod,  qui  signifie  «capable»,  idée 
exprimée  encore  en  tibétain  par  thub,  Scbiefner  a  montré 
que  thub  et  phod  ne  sont  que  deux  formes  retournées  d*un 
même  vocable  et  a  cru  reconnaître  dans  notre  mot  Tibet 
ces  deux  mots  thub-phod  ^wdeiposés;  explication  ingénieuse, 
mais  qui  tombe  devant  le  fait,  bien  établi  maintenant,  que 
la  syllabe  ti  de  Tibet  correspond  au  mot  tibétain  stod  «  élevé  ». 

L'explication  de  Bod  résistera-t-elle  mieux  ?  Je  ne  sais. 
Toute  ingénieuse  et  savante  qu'elle  est,  elle  ne  m'a  jamais 
satisfait.  Je  la  trouve  peu  naturelle,  forcée;  j*en  proposerais 
une  autre. 

Il  y  a  en  tibétain  un  verbe  bod  qui  s'écrit  comme  le  nom 
du  pays;  il  s'en  distingue,  à  la  vérité,  par  la  préfixe  <l\ 

1.  11' 
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mais  cette  préfixe,  qui  tombe  ou  se  transforme  dans  les 
verbes  où  elle  se  trouve,  est  ordinairement  supprimée  dans 
le  mot  dont  il  s'agit;  il  ne  se  distingue  pas,  en  réalité,  par 
l'orthographe,  de  Bod,  le  nom  du  Tibet. 

Ce  verbe  signifie  «  parler  » ,  non  pas  simplement  «  parler  » , 
mais  «  crier,  appeler,  faire  une  exclamation  »  ;  il  accompagne 
les  phrases  de  discoui^  direct  commençant  par  un  vocatif  ou 
un  impératif.  C'est  de  là,  je  pense,  que  vient  le  nom  du  pays. 

Cette  explication ,  qui  me  semble  naturelle ,  peut  se  justifier 
par  des  exemples.  H  y  a ,  dans  les  langues  roumaines ,  un  mot 
slovo  qui  signifie  «parole»  et  est  devenu  le  nom  de  toute 
une  race.  Cette  race  traite  de  muette  la  race  voisine  occiden- 
tale. Car  lorsqu'on  interroge  en  slave  un  homme  de  cette 
race ,  il  reste  court  et  ne  répond  que  par  des  sons  inintelli-* 
gibles  :  c'est  un  muet  (nemetch,  nemetchky).  Mais  le  voisin 
muet  ne  veut  pas  convenir  de  son  mutisme  ;  il  a  la  préten- 
tion de  parler,  et  même  de  parier  plus  intelligiblement  que 
tous  les  autres;  il  s'appelle  deutsch,  c'est-à-dire  «qui  se  fait 
comprendre  »,  et  il  a  raison  ;  son  langage  n'est-il  pas  la  clarté 
même .  . .  pour  ceux  qui  le  parient  ? 

Puisque  les  races  teutonique  et  slave  se  déclarent  races 
«  pariantes  »,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  race  tibétaine  n'en 
ferait  pas  autant;  et  je  crois  reconnaître  son  nom  dans  ce 
mot  bod  qui  signifié  que  quand  un  homme  de  cette  race  ap- 
pelle, on  lui  répond,  quand  il  commande,  on  lui  obéit;  Bod- 
y  al  serait  le  «pays  ou  l'on  parie,  le  pays  de  ceux  qui  par- 
lent ». 

L.  Feer. 
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LE  YI-KING 

AU  Vir  SIÈCLE  AVANT  J.-C. 

(le  tchien-tsiv  et  le  tso-tcbven.) 


I 

Dans  l'exposé  des  faits  cpi  m'ont  amené  à  une  interpréta- 
tion nouvelle  et  rationnelle  du  Yi-king ,  je  n  ai  pu ,  naturel- 
lement ,  entrer  dans  tous  les  détails  que  la  matière  compor- 
tait, n  en  est  un,  surtout,  qui  aurait  mérité  une  attention 
spéciale ,  à  cause  de  son  importance  dans  la  question  et  que 
j'ai  dû  passer  sous  silence.  Force  m'est  donc  d'y  revenir,  en 
donnant  à  ce  point  de  la  discussion  le  développement  indis- 
pensable. Je  veux  parler  de  l'usage  que  l'on  faisait  du  Yi-king 
aux  temps  décrits  dans  le  TsO'tchuen  ou  les  A  nnales  de  Tso- 
kiu-ming,  qui  s'étendent  du  viii*  au  v*  siècle  de  l'ère  andenne. 
Nous  y  voyons  en  effet  la  consultation  dés  kouas  et  des  textes 
adjoints  à  ces  figures  pratiquée  fréquemment,  et  nous  pou- 
vons y  constater  le  sens  qui  était  attribué,  à  cette  époque 
lointaine ,  aux  figures  et  aux  sentences  du  Yi-king,  Cela  nous 
permettra  d'en  déduire  la  nature  originaire  des  unes  et  des 
autres.  Mais  rappelons-nous  d'abord  l'objet  du  débat. 

Le  Yi-king  se  compose  de  chapitres  ayant  comme  en-tête 
un  signe  composé  de  six  lignes  et  un  mot  chinois,  puis  un 
double  texte,  le  premier  parlant  du  sujet  en  général,  le  se- 
cond composé  de  six  sentences  différentes.  Jusqu'ici  on  avait 
cru  que  le  mot  titre  du  chapitre  n'était  qu'un  son  vide  de 
sens,  servant  comme  nom  propre  au  koua,  et  le  texte  une 
explication  de  ce  que  représentait  la  figure  dans  son  ensemble 
d'abord,  puis  chacune  de  ses  lignes.  On  voyait  ainsi,  dans  une 
ffgure  de  trois  lignes  droites ,  l'une  de  celles-ci  représentant 

1 1 . 
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des  oies  gravissant  une  montagne ,  l'autre  un  officier  en  dan- 
ger, la  troisième  un  char  embourbé ,  etc.  D*après  mon  inter- 
prétation, les  mots  des  en-têtes  y  sont  pris  dans  leurs  sens 
ordinaires  simples  ou  multiples,  et  le  texte  explique  ces  di- 
verses significations. 

Voilà  en  peu  de  mots ,  et  d'une  manière  précise ,  en  quoi 
consiste  la  différence  des  interprétations  ancienne  et  nou- 
velle. 

Examinons  maintenant  à  laqueUe  des  deux  les  Annales 
chinoises  donnent  raison. 

Le  recours  au  Yi-king  pour  la  divination  se  rencontre 
seize  fois  dans  le  Tso-tchuen.  Il  y  a  pour  but  de  connaître 
Tissue  d  une  entreprise  ou  d'interpréter  un  présage.  Des 
nombreux  passages  où  il  se  rencontre ,  il  y  en  a  huit  qui  ne 
nous  apprennent  rien  qui  puisse  nous  éclairer,  et  ne  con- 
tiennent qu'une  mention  brève  et  générale  du  fait.  Nous  ne 
pouvons  que  les  passer  sous  silence.  (Voir  LIV,  a.5;  V,  5.4; 
VII ,  1 1 .3  ;  X ,  7.3  ;  X  ,  1 2.3  ;  XII ,  10.4 ,  etc. )  Les  huit  autres 
devront  être  Tobjet  d'un  examen  spécial. 

I 

La  première  mention  du  Yi-king  est  faite  la  vingt-deu- 
xième année  du  règne  du  prince  Tchwang  (676  A.  G.). 
En  voici  l'occasion.  Le  prince  Li  de  Ts'in  venait  d'avoir  un 
fils.  En  cette  circonstance ,  un  historiographe  astrologue  ^  de 
Tcheou  se  présente  à  sa  cour  pour  le  féliciter  de  cet  heu- 
reux événement.  Notre  homme  portait  avec  lui  le  Yi-king  de 
Tcheou.  Li,  informé  de  ce  fait,  pria  son  hôte  de  tirer  l'ho- 
roscope du  nouveau-né.  Notre  astrologue  ne  se  fit  pas  prier  : 
il  jeta,  selon  la  coutume,  les  baguettes  pour  trouver  deux 
kouoLs  successifs  dont  le  premier  était ,  d'après  la  règle ,  censé 
se  transformer  dans  le  second.  De  la  nature  de  ces  hexa- 
grammes  et  de  leur  succession  les  devins  tiraient  un  horo- 
scope à  leur  fantaisie. 

^  iVia  haok  nânfong  lo  shan  wei  ichi  ku. 
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En  cette  circonstance,  le  sort  donna  le  koua  xx,  kuâh 
f^  d'abord,  puis  le  koua  xii,  P*i  ^^.  Cela  fait,  l'historio- 
graphe se  mit  à  interpréter  la  signitication  de  ces  figures.  Il 
le  fit  de  deux  manières,  en  vertu  de  deux  principes  :  la 
forme  des  hexagrammes,  puis  le  texte  du  Yi-king, 

Appliquant  d'abord  le  premier  principe,  il  fit  remarquer 
que  P*i  est  composé  du  trigranune  du  ciel  ^ —  au-dessus  de 
celui  de  la  terre  —  — :  et  comme  le  premier  trigramme 
provient  de  E"^  ^  (trigramme  supérieur  de  kuân)  qui  repré- 
sente le  vent,  il  déclare  que  ce  changement  indique  des 
«montagnes»  (sic).  Il  en  conclut  que  le  jeune  prince  aurait 
tous  les  trésors  des  montagnes,  tout  Téclat  du  ciel,  qu'il 
dominerait  la  terre. 

Quant  au  second  système  de  pronostic,  il  prit  du  texte 
cette  sentence  qui  compose  le  paragraphe  4  du  koua  kuân 
(xx")  en  son  état  actuel  :  «  Contempler  l'éclat  d'un  royaume; 
avantage  qu'il  y  a  à  être  l'hôte  d'un  roi  ».  Puis  il  expliqua  cet 
avantage  en  rappelant  les  dons  que  l'on  fait  au  visiteur  d'une 
cour.  Nos  lecteurs  auront  sans  doute  saisi  tout  de  suite  les 
conséquences  de  ces  explications.  Le  devin,  comme  nous, 
explique  les  phrases  du  Yi-king  en  elles-mêmes  et  comme 
sentences  indépendantes,  sans  les  rattacher  aucunement  aux 
diverses  lignes  des  hexagrammes ,  sans  y  apercevoir  le  moins 
du  monde  l'indication  de  ce  que  ces  lignes  doivent  repré- 
senter selon  le  système  reçu.  Pour  lui ,  il  n'y  a  que  des  figures 
ayant  chacune  sa  signification  propre.  Et  quant  au  texte  il  n'y 
a  que  des  phrases  ayant  toute  leur  valeur  en  elles-mêmes  et 
servant  par  leur  contenu  à  augurer  de  Tavenir.  C'est  déjà  un 
premier  point  acquis  ;  l'exemple  suivant  sera  bien  plus  signi- 
ficatif encore. 

Il 

La  seconde  mention  des  kouas  se  trouve  à  la  première 
année  du  règne  du  prince  Min  (660  A.  C.)  et  dans  les  con- 

'  En  vcrlu  de  la  succession ,  de  la  substltulion  indicpiée  plus  haut. 
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jonctures  snivantes  :  Piwen ,  grand  de  Tsin ,  avait  consulte  le 
Yi'king  pour  savoir  s*ii  deviendrait  magistrat  de  cette  prin- 
cipauté. Le  sort  fit  sortir  le  koua  m  =~£  tchun,  puis  le  vin* 
P*i  =^ .  L'astrologue  Sin-Lîao  lui  dit  :  «  C'est  un  présage 
heureux ,  car  tchun  signifie  n  fermeté  ut  et  P*i  «  pénétrer  dans  »  ; 
en  outre  le  trigramme  inférieur  de  tchan  transformé  en  p'i 
("  -)  c  trembler  »  devient  dans  ce  dernier  e  E  ou  le  tri- 
gramme  de  terre.  »  Puis  il  ajouta  :  « —  (Son)  char  suit  le 
cheval,  ses  pieds  se  tiennent  dedans,  son  frère  aine  le  sou- 
lève ,  sa  mère  le  recouvre  d*un  dais.  »  —  Ces  six  choses  ne 
changent  pas.  Ceci  présage  un  titre  de  kong  ou  de  heon. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  fortement  pour  faire  re- 
marquer et  constater  :     . 

1**  Que  les  en-têtes  des  chapitres  m  et  viii,  kvân  et  p*i, 
sont  présentés  ici  conmie  mois  de  la  langue  avec  leur  valeur 
lexicographique  ordinaire  ;  puisque  l'astrologue  tire  son  ho- 
roscope de  ce  fait  que  tchun  (m)  signifie  «fermeté»  et  P'i 
(vm)  «pénétrer  dans»;  conséquemment  ces  mots  ne  sont 
aucunement  des  sons  vides  servant  simplement  à  dénommer 
les  kouas  correspondants; 

2*  Que  les  textes  du  Yi-king  (voir  la  quadruple  phrase 
insérée  entre  deux  •'— )  étaient  considérés  en  globe,  dans  le 
sens  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  et  nullement  comme  représen- 
tant des  diverses  lignes  successives ,  comme  on  le  fait  depuis 
dix  et  vingt  siècles. 

Or  ces  deux  faits ,  ces  deux  principes  constituent  tout  notre 
système. 

III 

Le  troisième  passage  que  nous  allons  examiner  a  encore 
plus  d'importance  pour  notre  thèse.  Il  se  trouve  au  livre  IX , 
an.  9.1 3. 

Voici  ce  qu'il,  contient  :  «  La  princesse  épouse  du  duc 
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Siuen,  enfermée  au  palais  ducal,  consulte  un  devin  pour 
savoir  si  elle  en  sortira  un  jour.  Le  sort  lui  donne  le  koua 
ken,  puis  le  Sui,  » 

L'astrologue  lui  dit  alors  :  oiSui  cest  sortir;  la  princesse 
sortira  d'ici.  —  Non ,  répondit  la  souveraine ,  cela  n'est  point.  » 
Siii,  dans  le  Yi  de  Tcheou,  a  pour  explication  les  quatre 
mots  :  «Commencement,  développement,  affermissement, 
consolidation-achèvement  sans  défaillance  ou  blâme  ».  Puis  elle 
ajoute  cette  explication  de  ces  quatre  termes  :  Ymn  a  com- 
mencement» indique  la  naissance,  la  première  croissance 
des  astres;  hang  «développement»  marque  Tassemblage  des 
bonnes  qualités;  U  «affermissement,  bon  arrangement»,  est 
l'harmonie  entre  les  prédicats  appropriés;  tcheng  «achève- 
ment »  est ,  en  toute  chose ,  comme  le  tronc  ferme  et  solide  d'un 
arbre.  La  bonté  essentieUe  sufEt  à  faire  naître  l'homme,  la 
faculté  de  la  bonne  nature  à  réunir  les  capacités  convena- 
bles, etc.  C'est  ainsi  que  l'on  comprenait  le  Yi-king  au 
VII'  siècle  avant  notre  ère;  or  c'est  là  précisément  l'explica,- 
tion  que  j'ai  donnée  à  ce  passage  dans  mon  Yi^king  (p.  Sg) 
et  cela  même  avant  d'avoir  pris  connaissance  de  ce  chapitre 
du  Tso-tchuen, 

IV 

Non  moins  significatif,  bien  que  très  court,  est  le  livre  X, 
i.io,  où  nous  apprenons  que,  dans  le  Yi  de  Tcheou,  le  mot 
kâ  du  chapitre  xvm  signifie  «femme  séduisant  ies  jeunes 
gens  n  et  «  vent  abattant  les  montagnes  ».  Car  ce  sont  là  deux 
sens  ordinaires  du  mot  Aa,  que  l'opinion  reçue  considère 
comme  un  son  vide  servant  de  nom  au  koua  xviii. 


V-VI 

Les  quatre  autres  passages  où  figure  le  Yi-king  et  ses  kouas 
n'ont  qu'une  importance  secondaire ,  mais  toutefois  confir- 
ment également  notre  système.  Il  en  est  deux  d'abord  au 
même  chapitre  (livre  V,  an.  ^5,  S  i3). 
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Au  premier  nous  voyons  l'astrologue  du  prince  de  Ts'in 
faire  l'horoscope  d'une  expédition  contre  Tsin.  Les  baguettes 
sacrées  lui  indiquent  le  kouawni ,  kâ  auquel  il  prend  comme 
texte  augurai  les  paroles  suivantes  :.  «  Ces  mille  chars  sont 
mis  en  fuite  ;  le  résultat  de  la  triple  défaite  est  de  faire  pri- 
sonnier le  valeureux  renard.  »  Ces  mots  ne  se  trouvent  pas 
dans  notre  Yi-king,  mais  ils  forment  une  des  explications  du 
mot  kâ  qui  signifie  «  trouble ,  malheur  » ,  comme  je  l'ai  admis. 

Au  second  cas  l'augure  tire  deux  kouas,  le  trente-troisième , 
knei,  et  le  cinquante-sixième,  kuei-wei,  et  prend  comme  texte 
la  sixième  sentence  du  second  avec  deux  autres  membres  de 
phrase  qui  se  retrouvent  au  koua  ix,  S  3.  Le  tout,  sans  rela- 
tion  avec  les  lignes. 

VII-VIII 

Ces  deux  derniers  emplois  du  Yi-kinxj  sont  exposés  en 
termes  très  brefs ,  mais  ne  sont  point  sans  utilité  pour  nous 
à  notre  point  de  vue.  Au  premier  (i.  IX,  an.  38,  S  5)  l'as- 
trologue prend  au  koua  /  les  mots  t  trompé  »  et  «  revenant  » 
qu'il  applique  à  une  expédition  guerrière. 

Ënfm,  au  livre  X,  an.  29,  nous  voyons  toutes  les  phrases 
des  kouas  i  et  n  relatives  aux  dragons,  comptées  d'après  le 
chiffre  des  lignes  et  servant  à  prouver  que  les  dragons  se 
sont  montrés  jadis  aux  hommes ,  puisque ,  sans  cela ,  on  n'eût 
pu  connaître  leurs  habitudes.  —  Mêmes  conclusions  que  ci- 
dessus. 

CONCLUSION. 

Les  résultats  de  cette  étude  sont  tellement  évidents  qu'il 
suffit  de  les  rappeler  pour  en  formuler  toutes  les  conséquences. 
Ils  aboutissent  principalement  à  la  constatation  de  ces  deux 
faits  :  1**  les  mots-titres  des  chapitres  du  Yi-king  étaient  con- 
sidérés, non  comme  des  sons  vides  désignant  des  lignes  et 
ce  qu'elles  figurent,  mais  comme  des  mots  du  dictionnaire 
chinois  avec  leur  sens  habituel;  a"*  les  textes,  hs  sentences 
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sextuples  du  Yi-king  n'étaient  nullement  considérés  comme 
exprimant  ce  que  figurent  les  lignes ,  mais  comme  des  phrases 
indépendantes ,  ayant  leur  sens  en  elles-mêmes  et  se  référant 
à  celui  des  mots-en-têtes. 

Cette  dernière  condition  n*est  pas  longuement  exposée 
dans  le  Tso-tchuen  parce  que  le  sujet  ne  s'y  prêtait  aucune- 
ment; mais  elle  est  clairement  indiquée  en  plusieurs  pas- 
sages, implicitement  dans  presque  tous.  Aucun  n  y  est  opposé 
en  quoi  que  ce  soit. 

Or  des  mots-en-têtes  significatifs  et  des  sentences  qui  s'y 
rapportent,  c'est  là  tout  mon  système. 

Mais  le  dernier  passage  dont  nous  avons  parié  ci-dessus 
nous  fait  comprendre  comment  on  opéra  la  transformation 
du  système  explicatif  du  Yi-king,  comment  on  en  est  venu 
aux  conceptions  bizarres  qui  ont  fait  de  ce  livre  un  amas  de 
non-sens. 

On  tirait  d'abord  un  premier  koua,  puis  un  second.  Cela 
fait,  on  examinait  quels  traits  distinguaient  le  second  du 
premier.  Par  exemple ,  dans  =  (i"  koua)  et  =  {H'.koua), 
la  différence  est  à  la  dernière  ligne  ;  c'était  donc  celle  que  le 
sort  devait  vouloir  désigner  et  l'on  prenait,  comme  indication 
du  pronostic,  la  sixième  sentence  du  koua;  le  devin  l'expli- 
quait à  sa  fantaisie  et  l'appliquait  à  l'objet  de  la  consultation. 

Le  Yi-king  ne  servant  plus  qu'à  la  divination,  on  ne  se 
préoccupa  plus  de  sa  valeur  intrinsèque ,  mais  uniquement  de 
son  emploi  pour  la  science  augurale,  et  l'on  nég^gea  la  pre- 
mière ,  pas  entièrement  toutefois ,  car  nous  la  retrouvons  aux 
commentaires  cités  page  1 87  et  suivantes  de  ma  traduction. 

Les  diverses  sentences  dé  chaque  chapitre  ne  (urent  plus 
considérées  que  comme  des  phrases  isolées  se  référant  aux 
lignes  portant  le  même  chiffre  qu'elles ,  et  les  savants  euro- 
péens ,  trompés  par  cet  accouplement  constant ,  crurent  que 
ces  sentences  exprimaient  ce  que  les  lignes  représentent, 
allant  ainsi  beaucoup  plus  loin  que  les  Chinois;  car  ceux-ci 
n'ont  jamais  conçu  cette  idée  peu  rationnelle  qu'on  leur  at- 
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tribue ,  mais  ont  toujours  considéré  les  lignes  comme  un  simple 
moyen  de  numérotage  des  sentences,  allant  de  i  à  7. 

Il  résulte  enfin  que  le  Yi-king  dont  nous  avons  vu  ci-dessus 
des  extraits  était  assez  différent  du  nôtre  et ,  tout  au  moins , 
contenait  beaucoup  de  sentences  qui  n  y  figurent  plus  au- 
jourd'hui. 

Mais  ceci  est  un  fait  accessoire.  L*essentiel  pour  le  moment 
était  de  constater  qu  au  v*  et  même  au  vin*  siècle  avant  notre 
ère ,  c'est-à-dire  à  une  époque  très  rapprochée  de  son  origine , 
le  Yi-king  était  compris,  en  général,  comme  nous  Tavons 
fait  dans  notre  traduction. 


II 

LE  YI-KING  D'APRÈS  LE  LUN-YV. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  Tsa-tchuen  qui  confirme  notre 
système  d'interprétation;  le  Lan -y  à,  far  l'organe  de  son 
principal  inteiiocuteur,  Kong-tze  lui-même ,  en  assure  le  bien 
fondé.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  passage  tiré  du  chapitre  xiii 
des  latreticas.  Ce  chapitre  a  pour  objet  la  vertu  de  constance , 
d'amour  de  l'ordre  et  des  règles ,  exprimée  par  le  mot  heng 
g .  Kong-tze  rappeUe  ce  dire  populaire ,  que  :  sans  cette  vertu , 
ce  Jœng,  on  ne  peut  être  bon  médecin;  puis  il  justifie  le  pro- 
verbe chinois  en  citant  un  passage  du  Yi-king  pris  au  cha- 
pitre de  ce  livre  qui  a  pour  en-tète  ce  même  mot  heng,  t  C'est 
vrai,  ajoute-t-il,  car  si  la  vertu  n'est  pas  hang  (constante, 
attachée  aux  règles),  on  encourra  des  hontes.  »  [Yi-King, 
chap.  heng  y  xxxii,  3.) 

11  est  donc  évident  : 


1° 


Que  le  titre  du  chapitre  xxxii  était  non  pas  un  mot  vide 
de  sens ,  mais  le  terme  heng  avec  sa  signification  dans  le  lan- 
gage ordinaire; 

a"  Que  la  sentence,  apportée  en  preuve  par  Kong-tze  se 
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rapporte  à  ce  mot  heng,  en  tète  du  chapitre,  et  a  sa  signifi- 
cation vulgaire. 

Or,  encore  une  fois,  en- tètes,  titres  significatifs  et  texte 
qui  s'y  rapporte ,  c'est  tout  notre  système.  Notre  traduction 
donne  au  texte  son  sens  tout  simple  et  tout  naturel,  tel  qu*on 
l'eût  toujours  admis  si  l'on  n'eût  été  égaré  par  des  divagations 
philosophiques  placées  à  côté, 

P.  S.  Cette  note  suffira  pour  répondre  aux  observations 
critiques  par  lesquelles  M.  Philastre  vient  d'essayer  de  sauver 
un  système  désormais  insoutenable.  Ce  sont  sans  doute  les 
anciens  Chinois  et  non  ceux  du  xii*  siècle  de  notre  ère  qui 
doivent  ici  faire  foi.  Le  mysticisme  de  ces  derniers  prouve 
suffisamment  la  date  récente  de  leur  œuvre,  laquelle  s*ex- 
plique  parfaitement  du  reste ,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Mais  j'abandonne  à  nos  lecteurs  le  choix  entre  une  traduc- 
tion simple,  naturelle,  qui  s*impose  d'elle-même  et  donne 
un  sens  rationnel  au  livre ,  et  une  interprétation  qui,  de 
l'aveu  de  tous ,  en  dénature  complètement  l'esprit. 

C.  Ds  Harlez. 
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LES  INSCRIPTIONS  SIBERIENNES. 

Les  nouvelles  publications  de  la  Société  finno-ougrienne , 
qui  ont  été  envoyées  récemment  d'Helsingfors  à  la  Société 
asiatique,  méritent  de  fixer  l'attention  des  savants  qui  s'in- 
téressent à  l'épigraphie  touranienne  et  à  l'histoire  de  la  civi- 
lisation des  peuples  tartares.  Ces  ouvrages  sont  : 

I 
Les  Inscriptions  de  l'Ienisseï  recueiUies  et  publiées  par  la 
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Société  finlandaise  d'archéologie,  in-foi,,  Helsingfors,  1889. 
Ce  sont  des  inscriptions  en  caractères  runiques  ou  runiforraes 
trouvées  en  1 888 ,  par  le  D' J.  R.  Aspelin ,  dans  les  cantons 
de  Ouyoug,  Ouloukem,  Ienisseï,  Abakan,  Ouïbet,  etc.,  sis 
sur  les  bords  du  haut  Ienisseï  et  de  ses  affluents.  Ces  textes , 
au  nombre  de  trente-deux,  ont  été  publiés  par  MM.  Aspelin 
et  0.  Donner  et  transcrits  en  caractères  typographiques  runi- 
formes,  mais  sans  aucune  traduction  ni  interprétation. 

Il 

Les  Inscriptions  de  l'Orkhon  recueillies  par  l'expédition 
finnoise  en  1 8go  ;  in-fol. ,  Helsingfors ,  i8ga  ;  xlix  et  48  pages 
avec  69  planches  en  autotypie  et  une  carte  de  la  région  de 
rOrkhon.  Il  s'agit  ici  des  découvertes  faites  en  1889  par 
M.  N.  Yadrintzef  d'Irkoutsk  dans  la  vallée  de  la  rivière  Or- 
khon,  affluent  de  la  Selinga  \  à  près  de  3oo  lieues  à  Test  des 
monuments  de  Tlénisseï ,  et  par  une  deuxième  Commission 
scientifique  finlandaise ,  ayant  à  sa  tête  le  D'  A.  Heikel.  Elle 
avait  été  organisée  en  1890  pour  recopier  et  estamper  les 
divers  monuments  trouvés  par  M.  Yadrintzef  et  explorer  à 
nouveau  la  région. 

La  mission  Heikel  a  duré  treize  mois,  de  mai  1890  à  fin 
juin  1891,  et  ce  sont  ses  travaux  qui  font  l'objet  de  la  pré- 
sente publication. 

Ces  découvertes,  résultat  des  explorations  Yadrintzef 
(1889)  et  Heikel  (1891),  sur  les  bords  de  l'Orkhon,  consis- 
tent en  : 

1*  Une  stèle  en  pierre  située  au  nord  du  lac  Tsaidam, 


'  M.  Yadrinlzef  a  publié  le  fac-similé  des  inscriptions  runiques  trouvées 
par  lui  sous  le  titre  de  Anciens  caractères  trouvés  sur  des  pierres  et  des  mo- 
numenfs  au  bord  de  l'Orkhon,  dans  la  Mongolie  orientale,  brochure  litho- 
graphice  dont  il  n  est  parvenu  qu  un  ou  deux  exemplaires  en  France.  Un 
certain  nombre  d«  ces  textes  ont  été  reproduits  à  l'envers. 
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portant  sur  trois  dé  ses  côtés  des  inscriptions  en  chinois  et 
en  caractères  runiques  *  ;  ces  dernières  occupent  soixante  et 
onze  lignes  de  texte  et  n'ont  pas  encore  été  déchiffrées 
(elles  occupent  les  pages  i  à  1 1  de  Tin-folio).  Quant  à  la  partie 
chinoise,  elle  a  été  traduite  en  russe  par  S.  PopofiF,  en  alle- 
mand par  C.  von  der  Gabelentz  et  en  français  par  M.  Gustave 
Schlegel,  de  Leide.  M.  G.  Devéria  en  avait  donné  une  ana- 
lyse à  TAcadémie  des  inscriptions,  en  septembre  1891, 
d'après  une  relation  chinoise  rédigée  au  xiii*  siècle  par  un 
voyageur  mongol  qui  avait  vu  ce  monument.  Ces  traductions 
constatent  que  la  stèle  a  été  élevée  en  Thonneur  et  après  la 
mort  de  Gùeuk  Tegin  (ou  prince  Gueuk),  souverain  Turc 
Tou-kiouè,  en  la  vingtième  année  de  la  période  Kai-youen 
de  la  dynastie  des  Thang,  le  douzième  mois  (c'est-à-dire  en 
janvier  ySS); 

2"  Une  autre  stèle  sise  au  sud  du  même  lac,  mais  brisée 
en  plusieurs  morceaux  qui  ont  pu  être  photographiés  et 
rassemblés  ;  elle  renferme  une  inscription  chinoise  et  soixante- 
dix-sept  lignes  de  caractères  runiques  (p.  12  à  28).  Le  texte 
chinois,  fort  incomplet,  a  été  restitué  et  traduit  en  partie  par 
M.  Devéria  ;  le  monument  est  de  l'an  735  et  a  été  érigé  à  la 
mémoire  de  Mekilien ,  khakan  des  Turcs  Tou-kiouè  ; 

3"  Un  troisième  monument  trouvé  également  en  mor- 
ceaux sur  la  rive  gauche  de  l'Orkhon,  plus  au  sud  que  les 
précédents  et  près  des  ruines  de  Kara  Balgasoun;  il  contient 
des  inscriptions  en  trois  langues  :  chinois,  runique,  ouïgour. 
Les  caractères  runiques  sont  répartis  sur  quarante-cinq  lignes 
très  incomplètes,  l'inscription  ouïgoure  sur  environ  cent  li- 
gnes malheureusement  très  frustes;  quant    à  l'inscription 


*  Les  savants  finlaudals  se  servent  de  1  expression  caractères  iénisséiens 
pour  designer  les  signes  r uniformes  qui  rappellent  les  runes  du  nord  de 
l'Europe.  Le  mot  runiforme  me  parait  plus  commode  parce  cpie,  outre  quil 
donne  tout  de  suite  uoe  idée  de  la  forme  du  caractère ,  il  peut  s'appliquer 
à  toutes  les  inscriptions  de  riénisseï  et  d'ailleurs. 
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chinoise,  elle  est  contenue  sur  quarante  fragments  qui  ont 
été  rassemblés,  grâce  aux  épreuves  photographiques,  par 
M.  Devéria  et  traduits  par  lui  \  La  stèle  parait  avoir  été 
élevée  pour  célébrer  les  hauts  faits  de  plusieurs  khakans 
ouigonrs  et  notamment  de  Toun-Moho ,  qui  fut  tarkhan  vers 

784. 

A  cette  époque  il  n  y  avait  plus  de  Turcs  Tou-kiouè ,  leur 
khanat  avait  été  détruit  dès  745  par  les  Oulgours;  il  est 
donc  intéressant  de  constater  l'emploi  de  l'écriture  turque 
(nmique)  près  d'un  demi-siècle  après  cet  événement;  il  est 
probable  toutefois  cpe  c'est  là  un  des  derniers  vestiges  de 
l'écriture  runique  qui  devait  être  bientôt  remplacée  par  l'écri- 
ture ouïgoure  dont  nous  avons  ici  le  plus  ancien  spécimen. 

Le  volume  des  Inscriptions  de  VOrkhon  cpie  nous  analysons 
contient  :  1**  la  relation  du  voyage  du  D'  Heikel  sur  les  bords 
de  rOrkhon ,  par  Irkoutsk ,  le  lac  Baïkal  et  Ourga ,  de  mai 
1890  à  fin  juin  1891  ;  2*  la  traduction  des  trois  textes  chi- 
nois avec  notes  historiques  par  MM.  von  der  Gabelentz  et 
Devéria  ;  3*  un  mémoire  de  M.  0.  Donner  sur  les  carac- 
tères runiques,  suivi  de  la  liste  des  mots  avec  toutes  leurs 
variantes.  Cette  liste,  qui  occupe  les  pages  26  à  49  du  texte, 
contient  près  de  quinze  cents  mots  différents ,  dont  le  sens  est 
encore  inconnu,  mais  quç  M.  Donner  a  relevés  avec  le  plus 
grand  soin.  Chaque  vocable  étant  séparé  sur  la  pierre  par  deux 
points ,  la  confusion  d'un  mot  à  l'autre  n'est  pas  possible. 

III 

La  Stèle  funéraire  du  Teghin  Giok  et  ses  copistes  et  traduc- 
teurs chinois,  russes  et  allemands,  par  G.  Schlegel,  professeur 
de  chinois  à  l'Université  de  Leide;  in-S",  67  pages;  Helsing- 
fôrs,  1893.  C'est  une  revision  de  la  traduction  allemande 

*  M.  Kocb  avait  fait  la  traduction  en  russe  d*un  fragment  de  ce  mona- 
mcnt  en  1 890;  Une  traduction  française  de  cet  essai ,  par  P.  Lemosof ,  a  para 
dans  lo  Toumj-Pao  (1891,  p.  ii3  et  suiv.)* 
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faîte  par  M.  von  def  Gabelentz  de  la  stèle  de  733  dont  noas 
avons  paiië  plus  haut.  Quoique  connaissant  très  bien  la 
langue  française,  M.  Schlegél  emploie  pour  critiquer  le  sa- 
vant allemand  des  expressions  qui  figurent  mal  dans  un  texte 
français  et  que  probablement  il  n*emploierait  pa^  s^il  écrivait 
en  hollandais.  Pouf  lui,  le  français  semble  être  le  «latin  qui 
brave  llionnéteté  »<  C'est  au  nom  de  la  courtoisie  que  Ton 
se  doit  entre  adversaires  et  particulièrement  an  nom  de  là 
courtoisie  française  que  nous  nous  permettons,  sans  nous 
faire  juge  du  fond,  de  blâmer  la  forme.  (Cf.  Legge  dans 
VAcademy  du  38  janvier  i8g3.) 

IV 

Wôrtetverzeichniss  zu  défi  Inictiptiahâ  dé  Vlmisseï,  von 
0.  Donner;  in-8',  69  pages»  Hdsingfors,  189a.  Ce  diction- 
naire est  un  recueil  de  tous  les  mots  contenus  dans  la  col- 
lection des  trente -deux  inscriptions  dites  de  V  Ienisseï  qui  ont 
été  publiées  en  1889,  ainsi  qu*oit  Ta  vu  ci-dessus  dans  le  pa- 
ragraphe L  Rédigé  par  le  savant  professeur  de  TUniversité  de 
Finlande  du  fur  et  à  mesure  qu'il  préparait  l'impression  dé 
ce  recueil ,  ce  Wôrterverzeichniss  a  été  revu  plus  tard  par  lui 
sur  les  nouveaux  estampages  pris  en  1889  par  l'expédition 
finnoise  et  sur  des  inscriptions  nouvelles  (non  encore  pu- 
bliées) rapportées  par  cette  Commission.  En  outre,  lors  de 
la  confection  de  la  liste  de  quinze  centi  mots  runiqnes,  pro- 
venant des  monuments  d'Orkhon  pui)liés  en  189a  (S  II  ci- 
dessus)  ,  M.  Donner  a  révisé  son  dictionnaire  en  y  ajoutant  un 
certain  nombre  de  mots  et  de  variantes  orthographiques  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  la  liste  de  llénisseî.  En  résumé ,  ce 
Wôrterverzeichniss  roule  surtout  sur  les  quarante  inscriptions 
runiques  de  l'Ienisseï ,  avec  références  aux  trois  monuments 
de  rOrkhon.  Pour  ces  derniers,  la  liste  est  encore  à  faire, 
mais  le  premier  travail  par  lui-même  sera  d'un  grand  secours 
et  offrira  beaucoup  de  facilité  pour  le  déchiOrement ,  qui  ne 
saurait  tarder,  des  inscriptions  du  haut  Ienisseï. 
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En  attendant,  et  par  ie  fait  même  des  découvertes  que 
nous  venons  de  signaler,  nous  arrivons  à  une  conclusion  im- 
portante :  c*est  la  preuve  que  les  Turcs  Tou-kiouè  avaient 
une  écriture  vraisemblablement  très  ancienne,  antérieure- 
ment à  Tadoption  de  Talpbabet  ouïgour.  On  sait  depuis 
Assenàani  que  TAsie  centrale  avait  déjà  des  évécbés  chrétiens 
au  Y*  siècle.  Les  doctrines  nestoriennes  ont  donc  pu  pénétrer 
dès  cette  époque  dans  la  Haute- Asie  et  en  Chine  ^  bien  avant 
636 ,  date  de  l'arrivée  à  Singanfou  du  prêtre  syrien  Olopen. 
En  5g8,  du  reste,  lors  de  l'ambassade  turque  qui  vint  à  Con- 
stantinople  près  de  Maurice-Tibère,  il  y  avait  des  Chrétiens 
parmi  ces  Turcs.  C'est  à  l'introduction  du  christianisme  qu'il 
faut  attribuer  la  formation  de  l'alphabet  ouïgour,  qui  devait 
supplanter  l'écriture  r unique ,  laquelle  était  l'écriture  de  tous 
les  peuples  païens  de  la  Mongolie ,  de  l'Altaï  et  de  la  Sibérie 
méridionale.  11  ressort  cependant  des  stèles  qui  précèdent 
que  les  Ouïgours  n'étaient  pas  chrétiens  (ni  nestoriens,  ni 
manichéens) ,  mais  pratiquaient  la  démonolatrie  bouddhiste 
du  Tibet  dont  l'influence  était  alors  considérable,  'en  sorte 
que  l'écriture  nestorienne  a  pu  être  importée  chez  eux  an 
VII*  ou  viii"  siècle  par  des  nestoriens  (prêtres  ou  prisonniers, 
comme  cela  est  arrivé  plus  tard  en  i2o4  pour  les  Mongols), 
sans  que  pour  cela  ils  changeassent  de  religion.  Pendant 
quelque  temps  le  runique  et  l' ouïgour  sont  employés  concur- 
renmient  à  côté  des  caractères  chinois,  et  c'est  ainsi  que 
nous  avons  la  stèle  trilingue  de  l'an  784. 

Si  l'on  rapproche  ces  documents  épigraphiques  des  mon- 
naies turco- chinoises  récemment  trouvées  dans  la  Sémiretchie 
et  qui  portent  des  légendes  (non  encore  déchiffrées)  en  ca- 
ractères araméens ,  on  voit  que  pendant  que  les  Turcs  orien- 
taux (qui étaient  Shamanistes),  restés  dans  le  nord  de  l'Asie, 

^  Le  maiiich<^isinc  avail  été  introduit  en  Haule-Asie  dès  la  fin  da 
m*  siècle  V  mais  sans  laisser  de  trace  d'écriture.  En  tout  cas,  si  Ton  trouvait 
jamais  des  inscriptions  se  rattachant  au  manichéisme ,  elles  ne  pourraient 
être  qu'en  écriture  syriaque ,  qui  était  Técriture  religieuse,  et  non  en  pehlvi, 
qui  était  1  écriture  païenne ,  c'est-à-dire  zoroastrienne. 
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se  servaient  de  l'écriture  runique  commune  à  toute  la  région 
sibérienne,  les  Turcs  occidentaux  des  bords  de  Tlli  et  de 
ITaxarte,  après  avoir  vaincu  les  Ëphtbalites  en  Sogdiane 
vers  l'an  667,  se  firent  ignicoles  et  adoptèrent  une  écriture 
toute  différente  qui  était  un  des  alphabets  d'origine  ara- 
méenne  en  usage  dans  la  Transoxane. 

E.  Drouin. 


La  petite  lie  de  Socotora ,  par  sa  situation  voisine  de  l'Ara- 
bie* par  son  origine,  par  sa  langue,  par  les  nombreuses 
mentions  que  lui  ont  consacrées  les  géographes  arabes ,  ap- 
partient à  nos  études  orientales.  M.  J.  Jackson, bibliothécaire 
de  la  Société  de  géographie ,  dans  une  brochure  de  quarante 
pages  in-8°  \  a  réuni  toutes  les  notes  bibliographiques  éparses 
dans  les  relations  de  voyages  ou  les  descriptions  géogra- 
phiques du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Les  Portu- 
gais et  les  Anglais  sont  ceux  qui  ont  le  plus  visité  cette  Ile 
célèbre.  M.  Jackson  a  négligé  à  dessein  les  indications  et 
renseignements  qui  sont  fournis  par  les  écrivains  grecs  et 
latins,  et  cependant  il  cite  sous  le  n°  81  bis,  comme  indica- 
tion bibliographique,  un  passage  de  Pline  l'Ancien.  A  cet 
égard  nous  ferons  un  petit  reproche  à  l'auteur,  c'est  de 
n'avoir  fait  précéder  son  travail  d'aucune  préface  qui  nous 
fasse  connaître  le  plan  de  cette  étude  et  précise  les  limites 
extrêmes  dans  lesquelles  il  s'est  renfermé.  Autant  qu'un 
examen  superficiel  peut  permettre  d'en  juger,  la  bibliogra- 
phie nous  a  paru  complète;  nous  signalerons  cependant  quel- 
ques ouvrages  que  l'auteur  a  omis  de  citer,  par  exemple  : 
l'édition  idu  Périple  de  la  mer  Erythrée  (in-8°;  Leipzig, 
i883),  par  B.  Fabricius,  qui  donne  la  vraie  forme  ancienne 
du  nom  de  l'ile  :  àioaKOvpi^&v  vffcTOs  «  l'Ile  des  Dioscures  » , 
les  dieux  protecteurs  de  l'Ile,  et  non  Dioscoride,  —  Et  un 
très  long  et  très  intéressant  article  du  major  J.  S.  King  qui  a 

'  Paris,  Cb.  Delagravc,  1892. 

I.  12 
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paru  dans  VIndian  Antiquary  (juillet  1890)  sous  le  titre  The 

aborigènes  ofSokotra ,  an  ethnological,  religions  and  philological 

review, 

E.  DaouiN. 


APPOLONIUS  DE  TYANE. 


Sous  ce  titre ,  M.  Richard  Gottheil  publie  dans  le  dernier 
caliier  de  la  Zeitschrift  der  deutschen  morg,  GeselUckafï , 
t.  XLVI,  p.  466-470,  quelques  fragments  syriaques  sur  Apol- 
lonius de  Tyane ,  connu  pour  son  art  de  faire  des  talismans. 
Il  cite  sur  ce  personnage  un  passage  du  Thésaurus  syriacus 
de  Payne  Smith,  col.  333  (et  non  393),  soi-disant  tiré  du 
lexique  de  Bar  Bahloul ,  et  il  ajoute  :  «  I  do  not  find  the 
quotation  in  DuvaPs  Eklition  ».  La  glose  en  question  appar- 
tient au  lexique  de  Bar  *Ali ,  connue  Ta  indiqué  plus  exacte- 
ment M.  Payne  Smith  à  la  colonne  1^79  du  Thésaurus,  sous 

le  mot  Jlviiwiv^  ;  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  lexique  de  Bar 
Bahloul;  cest  pour  cette  raison  quelle  manque  dans  Tédi- 
lion  en  cours  d'impression  de  ce  lexique. 

On  lira  avec  intérêt  ces  fragments,  dont  M.  Gottheil  a 
donné  la  traduction.  Page  469 ,  ligne  2 1 ,  au  lieu  de  :  «  and 
the  similitude  of  evil»,  nous  proposons  de  traduire  :  «et 
Timage  du  diable  »  ;  le  diable  est  en  effet  la  personnification 

de  la  désobéissance.  Même  ligne ,  au  lieu  de  :  «  Pride  is 

Haughtiness  ...■..»  lire  :  «  Une  hauteur  d'où  l'on  tombe ,  c'est 
l'orgueil,  la  fierté  et  la  vaine  gloire».  A  la  dernière  ligne 
ajouter  :  and  wild  boars  «  et  les  sangliers  »  après  bears, 

RUBENS  DUVAL. 


FONDATION  PAUL  DE  LAGARDE. 


Un  comité  vient  de  se  former  en  Allemagne  pour  consti- 
tuer une  fondation  en  l'honneur  de  Paul  de  Lagarde,  le 


.'  *i 
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regretté  savant  décédé  au  mois  de  décembre  1891.  L'objet 
de  cette  fondation  est  de  créer  un  capital  de  réserve  dont  les 
intérêts  seraient  destinés  aux  travaux  ayant  pour  but  de  pré- 
parer Timpression  des  documents  indiqués  par  Paul  de  La- 
garde  dans  son  testament.  Ces  documents  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  sont  relatifs  à  Thistoire  scientifique  et  littéraire  du 
moyen  âge  :  œuvres  de  médecins,  chimistes  et  botanistes, 
lettres  de  savants,  hommes  d*Etat  et  publicistes;  les  autres 
comprendraient  des  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise  et  des 
scolastiques ,  ainsi  que  les  littératures  iranienne,  néo-égyp- 
tienne et  sémitique,  à  l'exception  des  hiéroglyphes,  des 
cunéiformes  et  notamment  des  écrits  juifs  du  moyen  âge. 

La  Société  des  sciences  de  Gœttingue,  légataire  de  Paul 
de  Lagarde,  est  chargée  de  l'administration  de  cette  fonda- 
tion. Les  personnes  qui  désireront  prendre  part  à  sa  consti- 
tution sont  priées  d'adresser  leur  souscription  à  M.  George 
Hoffmann,  professeur  à  l'Université  de  Kiel,  10  Schwa- 
nenweg. 


Il   VALORE   METRICO   DEL  GRADO    DI    MERIDIANO    SECONDO  I  fiEO- 

GRAFi  ARABi,  par  G.  A.  Nailino.  Turin,   iSgSiiC  in-8%  m  et 
39  pages. 

Une  des  plus  intéressantes  questions  de  géographie  ma- 
thématique est  celle  qui  concerne  les  tentatives  faites,  aux 
beaux  jours  de  la  civilisation  arabe,  pour  connaître  la  me- 
sure exacte  de  la  terre.  Tel  est  l'objet  du  mémoire  plein 
d'érudition  et  de  judicieuse  critique  que  M.  Nailino  vient  de 
publier  en  Italie. 

L'auteur  passe  d'abord  en  revue  les  progrès  de  la  géogra- 
phie chez  les  Musulmans,  depuis  les  timides  essais  de  Nasr 
benChomaïl,  dans  la  seconde  moitié  du  viu*  siècle ,  jusqu'aux 
travaux  remarquables  entrepris  sous  le  règne  et  avec  les  gé- 
néreux encouragements  du  khalife  El<Mamoun.  Puis  il  exa- 
mine la  valeur  qui ,  à  différentes  époques ,  a  été  attribuée  au 
degré  terrestre ,  a  savoir,  66  milles  3  tiers  par  les  uns ,  76  milles 
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par  les  autres,  et  enfin,  approximation  plus  exacte  «  56  milles 
2  tiers ,  qui  fut  définitivement  adoptée  sous  M amoun.  En  dis- 
cutant les  témoignages  arabes  et  persans  relatifs  à  cette  der- 
nière évaluation,  M.  Nallino  fait  preuve  d*une  connaissance 
approfondie  de  ces  deux  langues  et  de  la  bibliographie  scien- 
tifique des  Arabes.  Je  recommande  aussi  et  tout  particidière- 
ment  le  paragraphe  qui  traite  des  mesures  dont  les  noms 
reviennent  sans  cesse  dans  les  traités  spéciaux  :  parasange, 
mille,  coudée,  doigt,  etc.  On  y  trouvera  un  complément 
indispensable  aux  données  déjà  recueillies  par  M.  Sauvaire, 
dans  ses  Matériaux  de  météomlogie  musulmane  (Journal  asia- 
tique, i886,  t.  II,  p.  479-536).  Je  regrette  de  ne  pouvoir, 
faute  d'espace ,  insister  sur  Targumentation  soHde  et  toujours 
puisée  à  bonne  source  par  laquelle  fauteur  démontre  le  bien 
fondé  de  ses  théories ,  mais  je  veux  du  moins  en  résumer  les 
principaux  résultats  en  deux  lignes. 

En  acceptant  pour  le  degré  terrestre  la  moyenne  généra- 
lement adoptée  de  56  milles  2  tiers,  on  obtient  l'évaluation 
suivante  : 

567X1973,2=111814,67  mètres. 

Comme  les  astronomes  envoyés  par  le  khalife  abbasside  El- 
Mamoun  ont  exécuté  leur  mensuration  entre  le  35*  et  le  36' 
de  latitude  nord  et  qu  à  cette  latitude  la  valeur  du  degré  est 
1 10938,0  mètres,  il  en  résulte  que  l'erreur  commise  par  les 
calculateurs  arabes  se  réduit  à  un  peu  moins  de  1  kilomètre 
(878,67  mètres) ,  et  cette  erreur  s'explique  par  fimperfection 
des  instruments  qu'ils  avaient  entre  les  mains. 

Deux  appendices  terminent  cette  savante  discussion.  Dans 
le  premier,  l'auteur  démontre  le  peu  de  fondement  d'une 
théorie  nouvellement  proposée  par  M.  W.  Jordan  sur  le  nilo- 
mètre  de  Raoudah ,  et  rappelle  avec  raison  que  les  contradic- 
tions auxquelles  ce  sujet  a  donné  naissance  proviennent  de 
ce  qu'on  a  confondu  l'ancien  mikyas  de  Houlwân  avec  celui 
de  file  de  Raoudah  qu'une  police  vigilante  dérobe  aux  regards 
profanes.  Un  second  appendice  donne  le  tableau  des  valeurs 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       181 

différentes  qui  ont  été  attribuées  au  mUle  arabe,  ce  qui  per- 
met de  vérifier  d'un  coup  d'œil  les  progrès  accomplis  dans  ce 
genre  de  recherches.  En  résumé,  ce  travail,  qui  fait  grand 
honneur  au  jeune  savant  qui  l'a  mis  au  jour,  fournit  une 
preuve  de  plus  en  faveur  de  la  participation  considérable  et 
trop  souvent  méconnue  que  la  science  arabe  a  prise  à  la 
marche  en  avant  de  l'humanité. 

B.  M. 


Cours  gradué  de  lettres   arabes  manuscrites,  par   Bel-Kassem   ben 
Sedira.  Alger,  1893,  chez  Jourdan,  in-8°,  xn  et  Sig  pages. 

L'auteur  de  ce  recueil  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lec- 
teurs du  Journal  asiatique.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'oc- 
ca^'ion  de  reconnaître  que,  par  ses  publications  d'ordre  di- 
dactique, grammaire,  dictionnaire,  anthologie,  il  a  rendu 
service  à  l'étude  de  l'arabe  et  du  kabyle.  Bien  qu'ils  s'adres- 
sent de  préférence  aux  futurs  interprètes  militaires  et  aux  ad- 
ministrateurs des  communes  mixtes ,  ces  ouvrages  ont  aussi 
quelque  droit  à  l'attention  des  orientalistes  d'Europe.  L'éru- 
dition a  toujours  quelque  chose  à  prendre,  même  da&s  la 
prose  des  caïds  et  des  bach-aghas  qui  ne  se  piquent  d'être 
ni  d'habiles  calligraphes  ni  des  lettrés  de  haute  volée. 

La  pénétration  de  plus  en  plus  marquée  de  notre  langue 
dans  ce  style  épistolaire  bigarré  n'est  pas  une  de  ses  moindres 
originalités.  Ce  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  altérations 
du  langage  vulgaire  assujetties  parfois  à  certaines  règles 
morphologiques  bonnes  à  noter  :  qobtan,  capitaine;  coman- 
der,  commandant;  cahran,  caporal,  etc.  Quelques-unes  pour- 
tant paraissent  avoir  une  intention  malicieuse  sur  laquelle  je 
n'insiste  pas  pour  ne  pas  m^  brouiller  avec  les  autorités  lo- 
cales ,  mais  nos  confrères  arabisants  ne  pourront  s'empêcher 
de  sourire  en  reconnaissant  général  dans  djinn-ennar  et  agent 
de  police  dans  djinh-iblis.  Qui  se  serait  douté  que  la  langue 
sabir  eût  de  ces  représaUles  ingénieuses  ? 

Le  formulaire  de  M.  Ben  Sedira  se  divise  en  deux  parties. 
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La  première,  riche  en  rapports  d*ordre  privé  ou  relatifs  à 
des  questions  politiques  et  judiciaires ,  est  une  bonne  aubaine 
pour  les  élèves  du  cours  d*arabe  vulgaire ,  aussi  bien  dans  nos 
écoles  orientsdes  qu*à  TËcole  des  lettres  d'Alger.  La  seconde 
partie  est  faite  surtout  en  vue  des  examens  pour  Tobtention 
des  primes  et  des  diplômes  et  brevets  :  elle  ne  le  cède  pas  à 
l'autre  par  la  diversité  des  sujets.  J'y  remarque  une  lettre 
d'Abd-el-Kader  datée  de  1871,  où  le  célèbre  émir  proteste 
contre  la  redoutable  insurrection  qui  faillit,  à  cette  époque, 
ajouter  à  nos  désastres  la  perte  du  territoire  algérien.  M.  Ben 
Sedira ,  il  faut  lui  en  savoir  gré ,  s'est  attaché  à  donner  le  plus 
de  variété  possible  à  un  genre  de  travail  qui  n'en  comporte 
guère.  11  n'a  pas  non  plus  négligé  d'y  établir  la  progression 
de  rigueur,  allant  du  facile  au  malaisé ,  pour  aboutir  presque 
à  l'indéchiffrable.  Ce  plan ,  qui  est  en  définitive  le  meilleur, 
exige  un  complément  fort  utile  même  en  Algérie  et  indispen- 
sable au  dehors ,  c'est-à-dire  d'abondantes  notes  explicatives 
et  un  vocabulaire  des  locutions  populaires ,  idiotismes ,  dictons 
vulgaires  ;  en  un  mot  de  tout  ce  qui  manque  à  nos  diction- 
naires et  constitue  un  progrès  dans  la  voie  frayée  par  Dozy. 
Ce  supplément ,  l'auteur  nous  le  promet  comme  devant  pa- 
raître à  bref  délai,  et  il  peut  être  assuré  qu'on  lui  fera  bon 
accueil.  Remercions-le  dès  aujourd'hui  du  soin  intelligent 
qu'il  a  apporté,  avec  le  concours  de  son  fils,  M.  Charles  Se- 
dira, à  la  mise  en  œuvre  et  à  l'exécution  matérielle  d'un  in- 
strument de  travail  dont  l'utilité  n'est  pas  douteuse  et  qui ,  à 
ce  titre ,  mérite  nos  sincères  encouragements. 

B.  M. 


ly  Luigi  Boneiii  :  I.  Bibliotheca  catanense  ai  JRoMii. Florence, 
1892,  in-8°.  —  U.  Il  libro  dello  Schermidore,  Rome,  1892 
(extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Lincei). 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  qui  fait  partie  de  la  série 
des  catalogues  orientaux  publiés  aux  frais  du  Ministère  de 
l'instruction  publique  d'Italie,  M.  Bonelli   s'est  chargé  de 
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faire  connaître  une  collection  qui,  malgré  le  petit  nombre 
et  le  peu  d'importance  des  documents  qu'elle  renferme ,  mé- 
ritait cependant  d'être  signalée  aux  orientalistes.  A  ceux  qui 
sont  en  quête  de  textes  rares  et  inédits  la  révision  faite  par  le 
jeune  professeur  de  l'Institut  oriental  de  Naples  laissera  peu 
d'illusions.  Le  fonds  arabe  se  compose  de  cinquante-sept 
manuscrits ,  dont  une  douzaine  appartient  à  la  liturgie  chré- 
tienne ,  le  reste  au  Coran ,  à  ses  commentaires  et  à  quelques 
traités  de  jurisprudence  bien  connus.  Même  pauvreté  dans 
le  fonds  persan ,  qui  ne  compte  que  douze  numéros  :  traduc- 
tion des  évangiles,  poèmes  maintes  fois  imprimés,  tels  que 
le  Mesnevi,  le  Yousouf  et  Zuleïkha  de  Djami,  etc.  Je  ne  cite 
que  pour  mémoire  quelques  fragments  religieux  en  carac- 
tères carchouni  et  un  petit  nombre  de  mélanges  orientaux  et 
espagnols. 

Mais  une  mention  particulière  est  due  dans  la  section  turque 
au  Codex  numéroté  i3.  C'est  un  traité  traduit  de  l'arabe  en 
turc,  vers  la  fin  du  xv*  siècle  ou  le  conmiencement  du  xvi*, 
par  un  certain  Firdevsi  Efendi,  qui  fournit  de  très  curieux 
renseignements  sur  les  armes  et  engins  de  guerre,  les  exer- 
cices et  manœuvres  en  usage  chez  les  Turcs  à  cette  époque, 
fl  y  a  tantôt  trente  ans,  M.  de  Schlechta  avait  fait  connaître 
ce  document  d'après  une  copie  de  la  Bibliothèque  de  Vienne. 
Grâce  à  la  découverte  de  l'exemplaire  plus  complet  et  plus 
correct  de  la  Casatanense,  M.  Bonelli  a  pu  combler  les  la- 
cunes de  l'édition  allemande,  rétablir  les  têtes  de  chapitres 
omis  dans  cette  dernière  et  traduire  plusieurs  passages  que 
le  premier  éditeur  n'*avait  pas  pu  restituer. 

Tel  est  l'objet  du  mémoire  que  M.  Bonelli  vient  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  II  libro  dello  Schermidore ,  après  l'avoir 
lu  devant  T Académie  des  Lincei.  C'est  dans  son  ensemble 
une  bonne  et  fidèle  restitution  d'un  texte  intéressant  par  le 
fond  et  par  la  langue;  le  traducteur  y  fait  preuve  d'une 
connaissance  exacte  du  turc  ottoman  et  de  ses  anciennes 
formes  orthographiques.  Qu'il  me  permette  cependant  de  lui 
signaler  quelques  omissions  de  peu  d'importance.  Page  2 ,  au 
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lieu  de  386  volumes,  lire  186.  —  Page  5,  ligne  8,  lacune 
dans  le  texte,  qui  aurait  dû  être  signalée.  Ihid.,  au  lieu  de 

(j,^y*t  lire  f^^y^ .  —  Page  6 ,  après  Sapi  che  U  esperli,  ajouter  : 
nei  paesi  d'Egitto;  le  texte  porte  «JO^l^^  yâ^.  —  Page  i3, 
au  lieu  de  cento,  lire  mille.  Ces  erreurs  et  quelques  autres 
tout  aussi  légères  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  du  travail 
M.  Bonelli  manifeste  une  certaine  prédilection  pour  la  litté- 
rature ottomane  ancienne ,  la  seule  d'ailleurs  qui  mérite  d'être 
étudiée  au  point  de  vue  scientifique  ;  nous  ne  saurions  trop 
l'encourager  à  persévérer  dans  cette  voie,  un  peu  délaissée 
aujourd'hui,  et  à  tort,  car  l'érudition  musulmane  peut  y 

faire  encore  d'heureuses  découvertes. 

B.  M. 

S.  M.  le  roi  de  Suède  et  Norvège  a  offert  une  médaille 
d'or  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  : 
Traitement  comparatif  des  formes  grammaticales  particulières 
aa  Rig-Véda,  au  Yajur-Véda ,  au  Sâma-Véda  et  à  VAtharva- 
Véda,  en  faisant  le  départ  des  formes  spéciales  auxMantras, 
aux  Brâhmanas  et  aux  Upanishads, 

Les  mémoires  peuvent  être  rédigés  en  français,  anglais, 
allemand  ou  latin.  Prière  de  les  adresser  recommandés  avec  le 
nom  de  l'auteur,  sous  enveloppe  cachetée ,  à  M.  Max  Mûller, 
professeur  à  l'Université  d'Oxford  (Angleterre),  avant  le 
1"  mars  1894 .  dernier  délai.  Le  prix  sera  décerné  au  Congrès 
des  orientalistes  de  Genève,  en  septembre  1894.  Les  juges 
du  concours,  sous  la  présidence  de  M^  Max  Mûller,  sont  : 
MM.  Lanman,  professeur  à  Harvard  Collège  (Etats-Unis); 
Oldenberg,  professeur  à  l'Université  de  Kiel  (Allemagne), 
et  Victor  Henry,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris. 


Le  Gérant^ 
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USAGE  DU  TABLEAU  DES  CONCORDANCES. 


RÈ  ;le  générale. 

1**  On  transforme,  à  laide  de  la  table/,  la  date 
donnée  en  quantième  de  Tannée. 

2**  On  en  retranche  la  plus  forte  date  possible  du 
même  calendrier  de  la  table  d.  On  sait  ainsi  de 
combien  d'années  et  de  jours  la  date  donnée  surpasse 
celle  de  la  table  d, 

I.  i3 
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3*"  A  la  date  correspondante  de  l'autre  calendrier 
de  la  table  d,  on  ajoute  le  nombre  de  jours  et  dan- 
nées  déjà  trouvé.  On  ajoute  à  la  somme  trouvée,  ou 
on  en  retranche  le  nombre.d^  jours  indiqué  par  la 
table  e  et  correspondant  à  la  différence  d  années.  D 
faut  ajouter  quand  la  date  est  chrétienne  et  retran- 
cher lorsqu'elle  est  musulmane. 

Le  résultat  est  la  date  cherchée  exprimée  en  quan- 
tième d'année,  qu'on  transforme,  au  moyen  de  la 
table/,  en  mois  et  quantième  de  mois. 

i**  Cette  méthode  n'est  pas  absolument  rigoureuse. 
Il  peut  y  avoir  quelquefois  une  différence  d'un  jour, 
mais  on  lève  toute  ambiguïté  en  vérifiant  si  les  dates 
correspondent  à  un  même  jour  de  la  semaine. 

Ex.  :  Trouver  la  concordance  du  g  mai  1453. 

TYPE  DU  CALCUL. 

9    mai  i453 
Table  /  • .  •    1 29*  jour  de  1  ^53 

Table  d  . .  .        i*'jour  de  làai  correspond  au  8* jour  de  82 5 

DiflEf'rfince. .    1 28  jours 128  jours 

-|-3i  ans  chrét. 

valant     338  jours  4- 3 1  ans  h. 

(toUe  ê) 

Totaux 129*  jour  de  i4  53 ^'j\*]om  de  856  biss. 

moins     355 


119*   jour    de    857, 
lequel ,  d'après  la  tabler ,  donne  9  mai  1-453..      i**  djoumâda  i"  867. 
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VÉRIFICATION. 

Calendrier  chrétien. 

Table  A. . . .  } 

1       20 

Table  B 26 

1 

1453 
Table  C. . . .      1*'  mai 

2 

8   jours  en  plus. 

...     8 

9    mai  i453 

11  ou  4  (mercredi). 

Calendrier  musulman. 

TableA&t5 84o 

TaMeCftw !     '^ 

(       1 

4 

857 
Table  D  bis,  1"  djoumâda  1" 

7 

i*'dioumâda  1"  867 

11;  11-7  =  4  ( mercred 

Donc  le  i*'  djoumâda  i*^  887  =9  mai  i453. 
Vingt  jours  après  (21  djoumâda  1"  857  =  29  mai 
i453  [mardi]),  Mahomet  II  emportait  d'assaut 
Constantinople. 

Cette  méthode  est  absolument  sûre  et  presque 
aussi  expéditive  que  les  simples  recherches  à  faire 
pour  trouver  les  concordances  dans  Texcellent  ou- 
vrage publié  récemment  par  M.  Lacoine  ^. 

^  Tables  des  concordances  des  dates  des  calendriers  arabe,  copte, 
grégorien,  israélite.  julien  et  républicain,  par  M.  Lacoine,  Paris, 
Baudry,  1891,  1  vol. -gr.  in-8*. 

i3. 
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Voici  un  autre  exemple  pour  une  date  musul- 
mane. 

Trouver  la  correspondance  du  6  safar  i3o8. 

6  safar  i3o8 
Table/. . .   36* jour  de  i3o8 

Table  d. . .    lo*  jour  de  1296  correspond  à. . .        i*'jourdei878 

Différences.    26  jours 26  jours 

+  1 3  ans  hég.  =  —  1 4 1    jours  +  1 3  ans  chrét. 

(table  e) 

ToTADX..  .  .    36* jour  de  i3o8  (27-141)* jour  de  1891  ou,  ce  qui 

revient  au  même,  365  +  27- i4i)*  jour  de  1890 

(ordinaire] 

2  5 1  *  jour  de  1 890 ,  qui ,  d*aprè. 
la  table/,  équivaut  à  6  safar  i3o8 8  septembre  1890. 


VERIFICATION. 


1260 
3o     5 
16 
2      1 


.  «r 


1'"  safar 3 

5  jours 5 

i4  samedi. 


i4oo  j 
420  > 
56  ) 
i4     1 
I*'  septembre..     6 
7J0"rs 7 


i4  samedi. 


L'Annuaire  da  Bureau  des  longitudes  donne  samedi 
8  septembre  1890  comme  correspondant  au  5  sa- 
far 1 3  08  :  ce  qui  concorde  bien. 

Les  trois  tables  d,  ^,/ permettent  de  trouver  ra- 
pidement la  concordance  d'un  1  ^  moharram  ou  d  un 
premier  janvier,  et  presque  sans  calcul. 
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Ex.  :  Trouver  la  correspondance  du  i*'  janvier 
101 5. 

La  table  d,  3*  colonne,  montre  que  de  999  à 
ioi5  il  y  a  16  ans.  Ajoutons  174  jours  (table  e, 
i^  colonne)  à  11  de  la  1"  colonne  de  la  table  d; 
nous  trouvons  1 85*  jour  de  /io5,  ou  8  radjab  4o5, 
d'après  la  table/. 

Donc  le  1*'  janvier  101 5  a  concordé  probable- 
ment avec  le  8  radjab  àob.  La  vérification  de  la 
férié  prouve  que  ces  deux  dates  concordent  et  ont 
eu  pour  férié  commune  samedi  (7). 

TYPE  DU  CALCUL. 

1*'  janvier     101 5 

1"  janvier  i    999  (tablée/^  p.  68)  correspond  à    11  mobarram  SSg 

Différence.  (       16  valant  (table  e,  p.  69). . . .  174    jours   -j-    16 


Totaux  : 
1"  janvier     101 5 


i85 
Gn  djoamâda  2*^  177 


table/      8     radjab     4o5 


VERIFICATION. 


1"  janvier  101 5. 

Sigoet. 


700 
280 

28 

7 


1"  janvier, 


6 
1 


1*' janvier  101 5     7  (samedi). 


8  radjab  4o5. 

Signes. 


210 
180 

i5ou (     8 

(voir  p.  43)1     7 

1"  radjab 

7  jours  en  plus . 


2 
3 

7 


8  radjab  4o5. . .    i4  (samedi). 
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Les  calendriers  perpétuels  sans  calculs  donnent 

les  mêmes  résultats. 

Trouver  la  concordance  du  i"  moharram  61 3. 

La  table  d,  i**  colonne,  indique  28  ans  de  diffé- 
rence entre  61 3  et  5g o.  D  après  la  table  e,  il  faut 
retrancher  281  jours  à  partir  du  1*  janvier. 
1 194+23=12  ly;  ce  qui  donne  366  — 261  ou  le 
1 1 5*  jour  de  1216.  Retranchant  encore  6  jours 
pour  revenir  au  1*  moharram,  on  a  définitivement 
le  1  og*  jour  de  1216  ou  19  avril  1216,  d'après  la 
table/.  (Voir  aussi  la  méthode  de  la  page  70.) 

TYPE  DU  CALCUL. 

1"  moharram  61 3 
Table  d,  7  moharram..   690  correspond  à  1"  janvier  iigd 
ou  bien  i**"  moharram..   690  correspond  à  (1  -  6]*  jour  de  1194 

Différence 23  ans  valant  (tablée) -261       -f*     ^^ 

Totaux  :  1"  moharram  6i3  correspond  à  (1-6-25 i)*jour  de  1^1 7 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  (365-|-i~[6-|-35i])  de  1216  (ord.) 

366-267 

109*  jour  de  1216 
Table/ 19  avril  1216. 


VEIUFICATION. 

i*'  moharram  61 3. 


420 
180     s 
i3'  année  j     o 

du     cyde}     c         ■> 

/  t'}\\      î>     7  " 

(y.  p.  43))  ' 

1"  moharram  •      i 


10-7=3  (mardi). 


19  avrU  1216. 


700  ) 
420 
84) 
13     6 
1*'  avril 7 

18  jours.  ...    18 

19  avril  1216.  31-28=3  (mardi). 
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En  vérifiant  les  fériés,  on  trouve  mardi  3  pour 
toutes  les  deux. 

Donc  ie  i*'  moharram  61 3  a  correspondu  au 
19  avril  l'^iG. 

L'année  6 1 3  étant  bissextile  et  Tannée  chrétienne 
ordinaire,  le  i*'  moharram  6i4  a  coïncidé  avec  le 
9  avril  1217. 

En  définitive,  lastrolabe  de  Toulouse  a  été  con- 
struit du  1 9  avril  1 2 1 6  au  8  avril  1217  inclus. 

Les  longues  explications  que  nous  venons  de 
donner  sur  les  trois  cercles  extérieurs  montrent  bien , 
il  nous  semble ,  que  l'astronome  de  SéviUe  s'est  borné 
à  fournir  au  chronologiste  des  repères  bien  fixes, 
lui  permettant  de  vérifier  une  date  avec  la  plus 
grande  rapidité,  sans  être  obligé  de  partir ''de  l'ori- 
gine des  deux  calendriers. 

Ce  problème  a  été  résolu  d'une  manière  très  élé- 
gante. 

NOTE. 

Le  tableau  de  correspondance  des  calendriers  arabe 
et  chrétien  permet  de  trouver  assez  exactement  le 
comput  ecclésiastique  et  la  date  des  fêtes  mobiles, 
qui  dépendent  toutes  de  Pâques. 

Vépacte  d'une  année  est  l'âge  de  la  lune  au 
1*  janvier,  estimé  d'après  la  règle  des  compu- 
tistes.  Or,  les  mois  arabes  étant  limaires,  il  en  ré- 
sulte que  la  date  de  concordance  arabe  avec  le 
1  "^  janvier  indique  l'épacte  ou  un  nombre  très  voi- 
sin. On  sait  d'ailleurs  que  l'épacte  ne  correspond 
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pas  toujours  exactement  à  1  âge  astronomique  de  la 
lune.  L'épacte,  Tâge  astronomique  de  la  lune  çt  la 
date  arabe  diffèrent  souvent  entre  eux.  Il  faut  géné- 
ralement, d  après  la  méthode  d'Ëbn  Fatoûh,  dimi- 
nuer la  date  arabe  de  i  pour  avoir  Tépacte. 

Ex.  :  En  calculant  la  correspondance  des  i*"de 
janvier  grégorien  (suivant  notre  mode)  avec  le  ca- 
lendrier arabe  de  l'astronome  de  Séville ,  on  trouve  : 


FiniE 

COMHDNB. 

DATES 

ORKCOniBNIIBS. 

DATES  ARABES 

• 

ÉPACTES. 

Mardi 
Mercredi 

i"  janvier 

•1878 
1879 

27  doul  Iiedjdjeh 
8  moharram 

1294 
1296 

XXVI. 
VIL 

Jeudi 

1880 

19  moharram 

»297 

xvm. 

Samedi 

1881 

1"  safar 

1298 

XXX  ou  0 

Dimanche 

— 

1882 

1 1  safar 

1299 

XL 

Lundi 

i883 

22  safar 

i3oo 

xxir. 

Mardi 

1884 

3  rabr  i" 

i3oi 

III. 

Jeudi 

i885 

i5  rabr  i" 

l3o2 

XIV. 

Vendredi 

1886 

26  rabr  1" 

lôo^ 

XXV. 

Samedi 

1887 

6  rabr  2** 

i3o4 

VL 

Etc., 

etc., 

etc., 

etc. 

Dune  manière  générale,  la  concordance  arabe 
donne  lage  de  la  lune  à  la  date  chrétienne. 

Le  concile  de  Nicée  a  fixé  la  célébration  de  la 
fête  de  Pâques  au  dimanche  qui  suit  la  pleine  lune 
qui  tombe  le  2  1  mars  ou  après  cette  date.  Quand  la 
pleine  lune  arrive  le  dimanche ,  la  fête  est  renvoyée 
au  dimanche  suivant.  La  règle  pour  trouver  le  jour 
de  Pâques ,  d'après  le  comput  ecclésiastique ,  est  assez 
délicate  et  compliquée.  La  méthode  suivante,  basée 
sur  le  tableau  de  correspondance,  est  simple,  mais 
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ne  donne  pas  des  résultats  absolument  identiques, 
pour  les  raisons  déjà  énumérées.  Les  différences  sont 
cependant  rares. 

On  calcule  la  concordance  arabe  du  2 1  mars  de 
Tannée  donnée;  puis  on  ajoute  aux  deux  dates  un 
nombre  de  jours  suffisant  pour  obtenir  dans  le 
mois  arabe  la  date  1 5 ,  qui  est  la  lune  pascale.  La 
Pàque  a  lieu  le  dimanche  suivant. 

Le  tableau  ci- dessous  nous  montre  clairement 
comment  il  faut  opérer  : 

ÉQUfNOXE  DE  PRINTEMPS  DU  COUPUT, 
'.NNÉES.           2  1  MARS  (CALENDBIER  GRÉGORIEN                                                                          '                                 PAQUE. 
actuel).  LUNE  PASCALE.  

1890  21  mars      V=3    2  cha'bân     iSoy.  i5  cha'bân   i3o7  =  J  3  avril  1890.  D  6  avril*. 

1891  —  S=Bii  cha'bân  i3o8.  i5  cha'bân   i3o8  =  Mc   2  5  mars  1891.  D 29 mars. 

1892  —  Le=s22  cha^bân  1309.  1 5  ramadan  i3o9  =  Ma    12  avril  1892.  D  I7avri]. 

1893  —  Ma=    ^  ramadan  i3io.  i5  ramadan  i3io=sS       1*' avril  1893.  D  2  avril. 

1894  —  Me=i5  ramadan  i3i  i.  là  ramadan  i3i  i=Mc    21  mars  1 89a.  D  25  mars. 

1895  —  J  =  25  ramadan  i3i2.  i5  chawwàl  i3iu  =Mc   10  avril  1895.  D  i4  avril. 
Etc.,  de,  etc.,  etc.,               etc.,             etc.,           etc.,              etc. 

Afin  d'être  complet,  nous  consacrerons  deux  mots 
seulement  aux  autres  nombres  du  comput  ecclésias- 
tique. 

En  l'an  i  de  notre  ère ,  on  comptait  : 

1  o  de  cycle  solaire  ; 

2  de  nombre  d'or  ou  cycle  lunaire; 
4  d'indÎQtion  romaine. 

'  On  trouvera  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  helles-lettres  (bulletin  de  mai-juin  1892)  un  tableau  com- 
paratif de  la  Pâque  cathoH(|uc,  de  la  Pâquc  russe  et  de  la  Pàque 
juive  depuis  Tan  1890  jusqu'à  l'an  2000. 
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On  obtient  le  comput  pour  une  année  donnée, 
en  ajoutant  ces  nombres  à  Tannée,  diminuée  de  i, 
et  en  divisant  successivement  par  28 ,  1 9  et  1 5  ;  les 
restes  donnent  les  résultats  cherchés  : 

Pour  1893. 1893-1-10=1 902  qui ,  divisé  par  28 ,  donne  pour  reste  36  ; 

cycle  solaire  :  26. 

—  18924-3=1894  qui,  divisé  par  19,  donne  pour  reste  1 3; 

nombre  d  or  :  1 3. 

—  1892+4=^1896  qui,  divisé  par  1 5 ,  donne  pour  reste  6; 

indiction  romaine  :  6. 

Enfin  la  férié  du  1®'  janvier  donne  immédiate- 
ment la  lettre  dominicale. 

Férié  du  i**  janvier  1893,  dimanche;  d*où  lettre 
dominicale  A. 


DOS  DE  L'ASTROLABE. 

Le  dos  de  Tastrolabe  de  SéviUe  est  aussi  très  inté- 
ressant. Mohammad  ebn  Fatoûh  va  continuer  à  nous 
donner  des  preuves  de  la  fécondité  de  son  esprit. 

En  coxnparant  le  dos  de  cet  appareil  avec  d'autres 
tracés  sur  des  instruments  du  même  genre,  on  est 
frappé  d'une  différence  manifeste  ;  car  le  centre  du 
dos  des  astrolabes  arabes  est  généralement  occupé 
par  le  double  carré  dit  carré  des  ombres^.  Étonné  de 
cette  particidarité ,  nous  avons  recherché  si  la  gra- 
duation irrégulière  et  extérieure  du  bas ,  dont  nous 
ne    comprenions   pas   la   signification,    n'était  pas 

*  Cfr  Sédiilol,  pi.  i5,  fig.  53. 


SUR  UNE  MÈRE  D'ASTROLABE  ARABE.      195 

l'équivalent  du  carré  des 
ombres.  Notre  idée  était 
juste  :  le  dessin  ci-contre 
va  nous  le  prouver. 

A  B  C  D  est  un  carré 
dont  les  côtés  sont  égaux 
au  rayon  de  lappareil; 
B  C  est  divisé  en  i  2  par- 
ties égales,  chacune  va- 
lant un  doigt  d  ombre. 
Quand  un  style  d'une 
longueur  égale  à  A  B, 
placé  verticalement  et  ex- 
posé au  soleil ,  donne  une 
ombre  allant  du  pied  B 
à  la  division  à  y  on  dit 
que  lombre  horizon- 
tale a  li  doigts.  Quelques 
lignes  ponctuées  mon- 
trent que  la  graduation 
du  limbe  de  Tastrolabe 
a  été  obtenue  par  un 
dessin  comme  le  nôtre. 
La  division  de  lappareil 
est  bien  faite. 

Lastronome  de  Se- 
ville  n'a  pas  mis  les  om- 
bres verticales;  mais,  ce 
qui  valait  bien  mieux ,  il 
a  continué  les  ombres 
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horizontales  jusqu  au  48*  doigt.  On  ne  peut  guère  faire 
des  observations  exactes  au  delà  de  cette  distance. 

Cette  disposition  est  des  plus  avantageuses.  Si,  en 
effet,  on  veut  prendre  avec  Talidade  langle  corres- 
pondant à  une  longueur  d^ombre  donnée,  on  com- 
prend que  les  divisions  du  limbe ,  qui  sont  si  étendues , 
donnent  une  bien  plus  grande  exactitude  que  ne 
pourraient  le  faire  les  divisions  bien  plus  petites  d'un 
carré  des  ombres  dessiné  au  centre  de  lastrolabe. 

En  plaçant  le  rayon  inférieur  de  Talidade  sur  la 
division  6,  on  lit  en  haut  63*"  3  o',  c'est-à-dire  qu'une 
ombre  de  6  doigts  indique  une  hauteur  du  soleil  au- 
dessus  de  rhorizon  de  63®  3 o'  ou  un  angle  de  26*  3 o' 
avec  la  verticale  du  lieu. 

Quant  aux  ombres  verticales ,  Ebn  Fatoùh  n'avait 
pas  besoin  de  s'en  occuper  :  on  opère  avec  l'instru- 
ment comme  si  l'ombre  était  horizontale,  puis  on 
retranche  le  résultat  de  go"*;  la  différence  donne 
l'angle  cherché. 

Une  ombre  verticale  de  6  doigts  donne  une  hau- 
teur de  soleil  au-dessus  de  l'horizon  égale  à  90"  moins 
63°3o'ou  26°  3o'. 

La  modification  d'Ebn  Fatoûh  est  très  ingénieuse 
et  surtout  excellente  au  point  de  vue  de  l'exactitude 
de  la  mesure  des  angles. 

Les  divisions  extérieures  du  demi-cercle  supérieur 
servent  donc,  d'après  les  explications  que  nous  ve- 
nons de  donner,  à  la  mesure  des  angles. 

En  désignant  par  D  la  longueur  horizontale  de 
l'ombre  en  doigts ,  l'angle  œ  que  fait  le  soleil  avec  la 
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verticale  du  lieu  d'observation  est  donné  par  l'équa- 
tion û;=arc  tang.  -^^ .  Les  Arabes ,  qui  faisaient  des  cal- 
culs sur  le  papier,  avaient  des  tables  leur  donnant  la 
valeur  des  angles  correspondant  aux  diverses  ombres. 


LONGUEUB 

VALEUBS 

LONGUEUR 

VALEURS 

DB    L'OHBRB 

COBKBSPOHOAHTBS 

DE    L'OMBBB 

CORRBSPOMDAXTM 

en  doigts. 

de  l'angle  <0. 

en  doigt*. 

de  l'an^  09. 

1 

4M6' 

25 

64" 22' 

2 

9  28 

26 

65  i3 

3 

i4     2 

27 

66     2 

4 

18  26 

28 

66  48 

5 

22  37 

29 

67  3i 

6 

26  U 

3o 

68  12 

7 

3o  i5 

3i 

68  5o 

8 

33  ài 

32 

69  26 

9 

36  52 

33 

70     1 

lO 

39  48 

34 

70  34 

11 

42  3i 

35 

71     5 

12 

45  00 

36 

71  34 

i3 

47  17 

37 

72     4 

a 

49  24 

38 

72  28 

i5 

5i   20 

39 

72  54 

i6 

53     8 

4o 

73  18 

17 

54  47 

4i 

73  4i 

18 

56  19 

42 

74     3 

19 

57  43 

43 

74  24 

20 

59     2 

44 

74  45 

21 

60  1 5 

45 

75     4 

22 

61    23 

46 

75    23 

23 

62  27 

47 

75  4i 

2à 

63  26 

48 

75  68 

Nous  avons  dressé  le  tableau  qui  précède ,  se  rap- 
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portant  au  dessin  de  Tinstrument  de  Mohammad 
ebn  Fatoûh.  Les  angles  sont  calculés  à  moins  d'une 
minute  d  arc.  ( 

En  allant  vers  le  centre,  on  trouve  d'abord  les 
douze  signes  du  Zodiaque,  divisés  chacun  en  3o  de* 
grés  égaux.  Immédiatement  à  Tintérieur,  il  y  a  les 
douze  mois  chrétiens  ayant  un  nombre  de  divisions 
correspondant  au  nombre  de  leurs  jours  :  janvier, 
3i  ;  février,  28;  mars,  3i  ;  avril,  3o,  etc.  La  ligne 
de  Torigine  du  Bélier  passe  par  le  milieu  du  1 4*  jour 
de  mars.  Il  n'est  pas  douteux  qu  il  ne  faille  lire  i3,5. 
C'est  effectivement  pendant  le  1 3' jour  de  mars,  plus 
un  demi-jour,  quavait  lieu  l'équinoxe  de  printemps 
à  cette  époque. 

Un  calcul  très  simple  prouve  que  la  date  de  là 
construction  de  lappareil  (121 3)  et  l'équinoxe  du 
printemps  au  mars  i3,5  concordent  très  convena- 
blement ^. 

L'astrolabe  de  Toulouse ,  construite  Maroc  en  1216, 
fait  commencer  (d après  la  même  manière  de  lire) 
féquinoxe  du  printemps  au  commencement  du 
1 4*  jour  de  mars. 

^  Pour  le  calendrier  julien,  le  8  mars  correspond  au  30  man 
grégorien. 

Donc  à  Paris,  en  1890,  le  printemps  a  commencé  le  8  man 
julien  à  3  heures  5o  minutes  du  soir,  c'est-à-dire  le  8  mars  à  mi- 
nuit plus  1 6  heures  environ  ou  —  de  jour,  soit  : 

Printemps ,  Paris  1 890 8  man ,  66. 

Quand  on  veut  trouver  le  commencement  du  printemps  pour 
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Kexamen  de  Tastrolabe  montre  encore  que  le 
commencement  du  printemps  (Bélier)  a  eu  lieu  le 
i3,5  mars;  de  Tété  (Ecrevisse),  le  i5,o  juin;  de 
lautomne  (Balance),  le  16,0  septembre;  de  l'hiver 
(Capricorne),  le  i4,o  décembre. 

une  année  antérieure  de  4  ans ,  il  faut  ajouter  1  jour  et  diminuer 
de  4X0,  2422  '  (jour  0,2422  par  année=5  heures,  8128),  c'est- 
à-dire  ajouter  o  jour,  o3 1 2 . 

CALCUL. 

I  joar,     0000 
4Xo,24a2= ojoar,     9688 


Différence o  jour,     o3 1  a 


Séville  étant  située  à  33  minutes  à  l'ouest  de  Paris,  l'équinoxe 
de  printemps  y  a  eu  lieu  le  8  mars  julien  1890  k  3  heures  17  mi* 
nutes  du  soir.  Ce  qui  donne  8  mars,  635.  La  différence  entre  1890 
et  1210=680,  c'est-à-dire  170  fois  4  ans.  Par  conséquent ,  en  1 2 1  o , 
le  commencement  du  printemps  a  retardé  à  Séville,  sur  1890,  de 
i70XP,o3i2  =  5  jours,  3o4.  D'où  : 

Printemps  en  1 896 8  mars,   635  (jalien). 

Pour  680  ans,  ajouter 5  jours,   3o4 

Printemps  en  laio i3  mars,   939 

—  laii 1 4  mars,    181 

—  1213  (bissextile) 1 3  mars,    423 

—  i3i3 i3  mars ,   665 

—  iai4 1 3  mars,   907 

—  iai5 i4  mars ,    1 49 

—  12 16  (bissextile) 1 3  mars,   391 

Donc,  en  i2i3,  le  printemps  a  commencé  à  Séville  entre  le  i3 
et  le  1 4  mars.  En  examinant  le  dos  de  l'astrolabe,  on  voit  que  l'ori- 
gine du  Bâier  passe  par  le  milieu  du  1 4'  jour  de  ce  mois.  Cette 
différence  prouve  que  les  astronomes  arabes  ne  comptaient  pas  les 
jours  comme  nous  le  faisons  dans  l'usage  civil  chrétien.  Les  musid- 

'  Cf.  Rétfvdatenr  solaire  aniversel,  par  M.  J.  de  Hey-Pailbade ,  note  1. 
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On  en  déduit  que  les  durées  des  saisons  étaient 
d  après  Ebn  Fatoûh  : 

Printemps gS  jours  et  1 2  heures. 

Été 93  jours  exactement. 

Automne 89  jours  exactement. 

Hiver 89  jours  et  12  heures. 

En  les  comparant  à  ce  qu'elles  étaient  vers  le 
milieu  du  xnf  siècle  *  : 

Printemps 93  jours  et  6  heures , 

Été 93 jours  et  6  heures. 

Automne 89  jours  et  9  heure». 

Hiver 89  jours  et  9  heures, 

on  voit  que  la  division  do  Tannée  en  saisons  n'est 
pas  irréprochable;  mais  si  l'on  songe  à  la  difficulté 
de  tracer  sur  le  cuivre  tant  de  traits  à  des  intervalles 
irréguliers,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  le  graveur  y  a  apporté  cependant  de  grands 
soins.  Nous  savons  de  plus  que  les  Arabes  avaient 
de  plus  grands  appareils  d'observations  et  que  les 
résultats  fournis  par  ces  instruments  perfectionnés 

mans  datent  leur  jour  plus  tôt  :  la  méthode  religieuse  et  civile,  à 
partir  du  coucher  du  soleil;  la  règle  astronomique  d'alors,  proba- 
blement de  1 2  heures ,  à  partir  du  midi  précédent.  Quand  on  tient 
compte  de  cette  différence  et  de  la  difficulté  matérielle  de  graver 
de  si  petits  appareils,  on  reconnaît  que  la  date  de  la  construction 
de  l'instrument  et  forigine  du  printemps  de  l'astrolabe  concordent 
convenablement.  Quand  nous  décrirons  l'appareil  de  Toulouse,  nous 
exposerons  avec  détails  les  résultats  de  nos  recherches  sur  le  mode 
employé  par  les  astronomes  arabes  de  cette  époque  pour  régler  les 
astrolabes. 

*  Voir  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  année  1890,  p.  i4o. 


SUR  UNE   MÈRE   D'ASTROLABE   ARABE.      201 

étaient  consignés  dans  des  livres  spéciaux.  11  ne  faut 
pas  demander  aux  astrolabes,  petits  instruments  por- 
tatifs ,  ce  qu  ils  ne  peuvent  pas  matériellement  donner. 

L'ensemble  des  signes  du  Zodiaque  et  des  mois 
chrétiens  sert  à  trouver  la  position  du  soleil  dans  le 
ciel,  quand  on  connaît  la  date  du  jour  d'observation. 
On  veut,  par  exemple,  savoir  où  est  le  soleil  le 
2 5  mai.  On  place  lalidade  de  façon  que  le  rayon 
passe  par  la  division  du  2  5  mai;  puis,  en  continuant 
de  suivre  le  bord  de  ce  rayon,  on  constate  qu'il 
passe  par  le  i  ô**  degré  des  Gémeaux.  Donc  vers  1210, 
le  2  5  mai ,  le  soleil  était  sur*  le  1  o®  degré  des  Gé- 
meaux. 

'  Par  un  procédé  inverse,  on  peut  retrouver  ap- 
proximativem^nt  la  date  d'une  observation,  quand 
on  possède  la  position  du  soleil  dans  le  cercle  des 
signes  du  Zodiaque. 

Le  22®  degré  du  Capricorne  correspondait  vers 
1  2 1  o  au  3 1  décembre. 

Le  dessin  central  qu'Ebn  Fatoûh  a  eu  l'heureuse 
idée  de  mettre  à  la  place  qu'occupe  ordinairement 
le  carré  des  ombres  donne  des  indications  indis- 
pensables pour  résoudre  des  problèmes  astronomie 
ques,  soit  avec  l'instrument  lui-même,  soit  avec  des 
dessins  tracés  sur  le  papier,  soit  même  par  des  cal- 
culs seuls  sans  dessins. 

L'extérieur  de  ce  tracé  compliqué,  mais  bien  fait^ 
est  une  division  de  la  circonférence  en  36o  degrés. 

I.  "    li 
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La  partie  supérieure  de  ce  dessin  donne  en  fonc- 
tion de  rayon  les  lignes  trigonométriques  qoe  nous 
appelons  maintenant  sinus  et  cosinus. 

Le  rayon  est  divisé  à  droite  et  à  gauche  en  60  par- 
ties égales;  mais  comme  le  graveur  na  pu  mettre 
que  3o  traits,  Tintervalle  entre  deux  traits  vaut  ^ 
de  ce  rayon. 

Prenons  en  haut  et  à  droite  le  60**  degré  du 
cercle.  Deux  lignes  y  aboutissent  :  Tune  horizontide 
et  lautre  verticale.  La  première  donne  le  cosinus; 
la  seconde  le  sinus.  On  trouve  leur  grandeur  :  1  **  pour 
le  cosinus,  en  descendant  du  point  60  jusqu'à  ia 
ligne  horizontale  passant  |>ar  le  centre  de  Tappai^il; 
on  lit  sur  cette  ligne  3  o ,  en  allant  du  centre  à  la  péri* 
phérie.  Le  cosinus  de  6q  degrés  est  3o,  le  rayon  ou 
sinus  total  des  Arabes  étant  60,  ce  qui  donne  en 
fractions  décimales  o,5oo==~;  2*  pour  le  sinus,  en 
allant  du  point  60  jusqu'à  la  ligne  verticale  passant 
parle  centre  de  lappareil,  on  lit  en  montant  5a; 
le  sinus  de  60**  est  52,  le  rayon  ayant  60  parties; 
ce  qui  donne  en  fractions  décimales  o,866==||. 

La  partie  inférieure  est  un  dessin  compliqué  pré- 
sentant dix  ellipses,  également  distantes  les  unes 
des  autres  ou,  plus  exactement,  dont  les  demi-petils 
axes  sont  respectivement  ^,  ||,  ^,  etc.,  jusqu'à  |j 
du  rayon. 

Prenons  Tellipse  passant  par  le  point  62  de  la 
verticale  du  centre. 

Cette  ellipse  est  la  projection  orthogonale  d'un 
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cerde  de  même  dimension  que  le  cercle  contenant 
toutes  ces  courbes,  mais  incliné  sur  celui-ci  d'un 
angle  ^  tel  que  son  cosinus  est  égal  à  ||,  exprimé 
algébriquement  par  la  formule  j^=arc  cos  ||.  Prati* 
quement  on  trouve  cet  angle  en  se  reportant  à  la 
division  <42  du  cercle  supérieur  :  on  suit  Thoriion- 
tale  de  ce  point  jusqu'à  la  rencontre  du  cercle  exté- 
rieur et  on  lit  44"  3 o'  environ.  L'angle  ^  cherché 
est  égal  à  90^— 44'*  3  o',  soit  45**  3  o'. 

Les  Arabes  possédaient  certainement  des  tables 
donnant  la  valeur  de  ces  angles  avec  exactitude. 
Nous  avons  calculé  les  valeurs  de  ^  pour  les  dix  el- 
lipses du  dessin. 

Avec  une  règle  de  la  grandeur  du  rayon  du  cercle 
extérieur  et  divisée  en  60  parties  égales,  mesurons  la 
longueur  comprise  sur  la  verticale  passant  par  la  divi- 
sion 48  de  l'horizontale  du  centre  et  l'ellipse  passant 
par  la  division  4  2.  Cette  longueur  2  4, 7  5  correspond  à 
l'expression  algébrique  60  X  cos  [arc  sin||]  X  ||.  En 
appelant  a  l'angle  dont  le  sinus  est  || ,  ce  qui  s'écrit 
o'=arc  sinus  || ,  l'expression  devient  60  X  co&q-X  f|. 

L'angle  o-  se  trouve  sur  ce  dessin  en  descendant 
la  verticide  jusqu'au  cercle  inférieur  et  en  lisant 
l'angle ,  53"*  environ.  Le  coisinus  c  se  troure  enlisamt 
la  langueur  de  la  verticale  comprise  entre  l'horizon- 
tale du  centre  et  le  cercle  supérieur,  $oit  36. 

La  valeur  exacte  de  60  X  cos  o-  X  H  étant  2 5, 2 ,  on 
voit  que  le  tracé  de  cette  ellipse  n  est  pas  absolu- 
ment rigoureux.  Il  est  très  probable  que  ces  ellipses 

a. 
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ont  été  tracées  en  suivant  le 'contour  d*un  gabarit 

posé  àur  lastrolabe. 

^    M.  Sédiilot  ne  signale  aucune  disposition  de  ce 

genre. 

Nous  donnons  un  tableau  des  valeurs  des  angles  o- 
et  de  leurs  cosinus  pour  chaque  dixième  partie  du 
rayon. 

Tableau  des  valeurs  de3  angles  x 

tels  que  ;^=arc  cos  ^  (N  étant  un  nombre  de  o  à  60). 


COSINUS. 

ANGLE  X' 

SINUS  DB  L^ANGLB  X 

é  °"  ^»* 

84"  i5' 

0,9950 

U  ^"  ^'^ 

78°  28'    . 

0,9798 

H   ^^  «'^ 

72»  33' 

0,9540 

H  ^"  ^'^ 

66*  25' 

0,9165 

U  ou  0,5 

60° 

o,8G6o 

U  OU  0,6 

53*    8' 

0,8001 

é  ^"  ^»7 

45*  34' 

0,7141 

M  ou  0,8 

36'  52' 

0,6000 

fïï  ®^  ^'9 

25*  5o' 

0,43^8 

M  ou  1,0 

oo*  00' 

0,0000 

Quant  aux  an^es  cr  tels  que  o'=arc  siniL,  ils 
sont  donnés  par  la  formule  o'=qo'*-X' 

Cette  relation  permet  de  dresser  rapidement  le 
tableau  des  angles  o-  et  des  cosinus  0*. 
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Tableau  des  valeurs  des  angles  o- 


K 


tels  que  o'^arc  sîn  — . 


60 


SINUS  <T. 


60 

11 

60 
18 


ou  o,i 

ou  0,2 


iïï  ^"  °»^ 

M  «"  ^»^ 

lïï  «"  ^'^ 

fïï  «"  «'^ 
If  ou  o,7 

M  «"  <>^^ 
|0  ou  .,o 


- 

ANGLE  (7. 

5" 

45' 

11° 

32' 

1/ 

27' 

2  3° 

35' 

3o° 

36° 

52' 

4r 

26' 

53° 

8' 

64" 

10' 

90" 

00' 

cosiNOs  a. 

0,9950 
0,9798 
0,9540 
0,9165 
0,8660 
0,8001 

0,7141 
0,6000 
o,4358 
0,0000 


Les  tables  des  angles  x  ^^  ^  ^^^  ^^^  calculées  et 
dressées  uniquement  pour  donner  une  idée  des  pro- 
cédés des  Arabes,  qui  avaient  aussi  à  leur  disposi- 
tion de  grands  appareiîs  d'observation.  Les  graphi- 
ques des  astrolabes  ne  pouvaient  donner  les  valeurs 
des  lignes  trigonométriques  avec  assez  d'exactitude. 
Ils  recouraient  alors  à  leurs  tables  du  genre  de  celles 
que  nous  donnons. 

On  voit  que  le  dos  de  cet  astrolabe  est  certaine- 
ment aussi  remarquable  que  le  système  chronolo- 
gique. 
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APPENDICE. 


À 

(P.  So,  note  1,  et  p. ilg,  note  i,du  Mémoire.) 
So^oûd  el  matâle  f  t.  II,  p.  96  : 

«  Moyen  de  connaître  le  jour  initial  de  l'année  copte  ^ 
qui  est  le  premier  Tout.  —  On  retranche  du  millésime 
28,28,  c'est-à-dire  28  une  fois  après  lautre  jus- 
qu'à ce  qu'il  reste  un  nombre  qui  lui  soit  égal  ou 
inférieur.  On  passe  avec  ce  reste  sur  les  28  lettres 
ci-dessous,  de  chacune  desquelles  on  a  fait  un  signe 
(iUSXft)  pour  le  1"  de  Tannée  demandée.  Je  les  ai 
placées  dans  leur  ordre  dans  le  vers  suivant  : 

5UU*  A^  vb  *^  g;  ^  »^  V3  ^  *>^  v'  ^  »^  s!)  P 

fi 
nhe  (dernier)  mot  ^iJjCi  est  un  remplissage;  îl 

n*a  aucune  utilité.  La  lettre  qu'on  trouve  finalement 

en  passant  avec  le  reste  est  le  jour  initial  de  cette 

année. 

^  Le  texte  imprimé  porte  un  (^=10,  ce  ({ui  est  certaineioent 
une  faute  d'impression.  Il  faut  un  «^=2.  C'est  donc  cette  der- 
nière lettre  que  nous  faisons  figurer,  avec  sa  valeur  numérique, 
d^m  Ui  Pepr^entaftiofli  en  lettre»  et  en  chiffres  du  vers  cité  : 

W.7'  iI>iDHWABDjDWZilBOBWZBP)I)HZABI)ia« 

6'7i3456ia    3467ia4567a3457is3    5. 

Comme  on  le  voit ,  les  lettres-nombres  composant  le  vers  ci-dessa!f 
reproduisent  exactement  et  dans  le  même  ordre  celles  contenues  dans 
la  zone  VIII  de  la  traduction  (p.  1 5  et  16). 
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«  Ex.  :  Nous  cherchons  le  jour  initiai  de  Tannée 
copte  1 58*2  ^  —  Retranchons  successivement  28  du 
millésime  donné.  H  restera  1 U.  Passons  dans  le  vers 
avec  ce  nombre  ;  nous  trouvons  que  la  1 4*  lettre  e&t 
un  I  (A=i).  Le  1"  Tout  de  cette  année  est  donc  un 
dimanche.  » 

B 

Les  astronomes  musulmans  se  sont  occupés  du 
moyen  de  trouver  le  jour  initiai  (Jâ*.*x^  «entrée») 
tant  d  une  année  quelconque  de  l'hégire  que  d'un  mois 
d'une  date  donnée.  Nous  réunissons  ici ,  dans  l'ordre 
chronologique ,  les  extraits  des  ouvrages  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  : 

Abou  1  Hasan  *^Aly  de  Maroc  (écrivait  vers  l'an 6a 7 
=  1  229-1  23o)*^. 

(T.  I,p.  86-88)  :  «  Loi'squ'on  voudra  connaître  fc 
madkhal  ou  premier  jour  d'une  année  quelconque  de 
l'hégire,  si  le  millésime  N  de  cette  année  n'est  pas 
au-dessus  de  3o,  on  prendra  la  N*  lettre  de  la  pre- 
mière série  ci-dessous  [dans  laquelle  chaque  lettre 
marque,  par  sa  valeur  numérique,  le  jour  initial 
d'une  des  années  de  la  période  de  3o  ans  de  l'hé- 
gire], et  on  ajoutera  à  la  valeur  numérique  de  cette 
lettre  la  caractéristique  de  moharram,  qui  est  1. 

«  Si  la  somme  n'est  pas  au-dessus  de  7,  elle  mar- 
quera le  jour  initial  de  l'année  proposée;  mais  si  elle 

*  Le  texte  porte  par  erreur  1282. 

^  Tmité  des  instruments  astronomitfues  des  Arabes,  traduction  de 
J.-J.  SédilloU 
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est  au-dessus  de  7,  il  faudra  en  retrancher  7  [aiitani 
de  fois  que  faire  se  pourra]  pour  avoir  ce  jour  initial; 

«Si  le  millésime  N  est  plus  grand  que  3o,  on  le 
divisera  par  3o;  et  prenant  autant  de  fois  5  qu'il  y 
41  d'unités  dans  le  quotient,  on  conservera  ce  pro- 
duit, puis  on  prendra  dans  la  première  série  des 
lettres  celle  dont  Tordre  est  indiqué  par  le  reste  de 
la  division;  on  ajoutera  ensuite  le  nombre  exprimé 
par  cette  lettre,  et  augmenté  d'une  unité,  au  pro- 
duit conservé.  .         ' 

«  Si  la  somme  n'est  pas  au-dessus  de  7,  elle  mar- 
quera le  jour  initial  de  l'année  proposée;  mais  si 
elle  surpasse  7,  on  la  divisera  par  7,  et  le  reste  de 
la  division  marquera  ce  jour  initial,  c'est-à-dire  le 
premier  jour  de  moharram, 

«  Si  l'on  désire  connaître  le  jour  initial  de  chaque 
mois,  on  le  trouvera  par  la  deuxième  série  ci-après, 
dont  chaque  lettre  marque  le  jour  initial  des  douze 
mois,  dans  la  supposition  que  moharram  commence 
par  le  premier  jour  de  la  semaine  [le  dimanche;]. 

r*    SÉRIE. 

Aimées  de  la  période  de  3o  ans  :  I     II  III     IV  V     VI     VI! 

Lettres  correspondantes  ^  :  D    A  W     Dj  Z     H       B 

Ann.  :       Vllf    IX     X     XI     XII  XIII     XIV     XV  XVI     XVU 

L.  C,  :        Z       D     A     W     Dj  Z  H        B  W     .   D 

Ann.  :       XVIII     XIX     XX     XXI  XXII  XXIII  XXIV     XXV 

L.  C.  :         A         W      Dj       Z         H          B  WD 

Ann.  :       XXVI     XXVII     XXVIII  XXIX     XXX 
L.  C.  :         A            W            Dj  Z  H 

*  Nous  donnons  ici  les  lettres  de  Vaboudjad,  telles  queHes  se 
trouvent  dans  le  ms.  et  a\ec  lesquelles  le  lecteur  est  déjà  familiarisé. 
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ir    SÉRIE. 

Mois  :        I     11     m     IV     V     VI     vu     VllI     IX     X     XI     XII 
L.  C.  :     A    Dj     U     W     Z      B      Dj       H       W     A      B      D 

APPLICATION. 

«  On  demande  le  jour  initial  de  Tannée  G 80  de 
J'hégire. 

SOLUTION. 

«Le  millésime  680  étant  plus  grand  que  3o,  divisez. ce 
nombre  par  3o,  le  quotient  sera  22  et  le  reste  20;  multi-. 
pliez  22  par  5  et  vous  aurez  1 10;  ci 110 

«Puis,  h  cause  du  reste  20,  cherchez  la  vingtième  lettre 
de  la  première  série,  vous  trouverez  Dj,  qui  vaut  3,  que 
vous  ajouterez  au  produit  ci-dessus  ;  ci 3\ 

«  Ajoutez  encore  une  unité ,  valeur  de  la  lettre  qui  répond 
h  moharram,  dans  la  deuxième  série;  ci 1 

la  somme  sera  1 1 4  ;  ci 1 1 4     i 

«  Et  comme  ce  nombre  est  plus  grand  que  7,  di- 
visez-le par  7;  le.  reste  2  donnera,  pour  jour  initial 
de  Tan  680  de  Thégire,  le  second  jour  de  la  se- 
maine [le  lundi]  *.  » 

El  Qazwîni  (Zakarya  ebn  Mohammad  ebn  Mah- 
moud)'^. 

Bieh  que  la  méthode  donnée  par  Qazwîny  pour 
connaître  le  jour  initial  des  mois  arabes  soit  très 
obscure ,  aussi  bien  que  celle  qu  il  attribue  à  Ahmad 
ebn  Mohammad  ebn  Tébât,   nous  croyons   devoir 

*  UArt  de  véiifiei'  les  dates  donne  le  mardi  pour  jour  inilial  de 
la  même  année,  parce  qu'il  fait  commencer  l'Iiégire  le  vendredi 
16  juillet  G 2 3. 

-  Qazwîny  se  trouvait  à  Damas  en  l'année  63o.  Il  termina  un  de 
ses  ouvrages  en  67/1  =  1275-1 'Î7G. 
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les  faire  connaître ,  d'après  le  texte  arabe  de  sa  Cos- 
mographie, édité  par  Wûstenfeid,  p.  -3  et  7/i  : 

a  Sur  la  connaissance  des  ijoars  iiiitiatu:  *  de  ce$ 
mois.  Pour  faciliter  cette  connaissance,  il  a  été  Eût 
le  cercle  ci-dessoiis. 


1  servir  ;  du  nombre  des 


'  LUeit mardi'. —  '  Lisfi«niLTrredi'>,coi 
le  de  lettres,  ilout  celle-ci  est  la  répctitton. 
'   Liseï  I lundi».  —  '  Liseï  •mcrrredii.  - 
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années  de  Hiégîre  depuis  son  commencement  jusqu*à 
Tannée  dans  laquelle  on  se  trouve  ^  ou  celle  dont  on 
cherche  le  jour  initial  d'un  de  ses  mois,  on  retranche 
successivement 8. On  compte  le  reste  à  partir  de  des- 
sous le  mois  dont  on  veut  trouver  le  jour  initial.  Lô 
jour  sur  lequel  on  finit  de  compter  est  le  «  premier  » 
de  ce  mois.  S'il  reste  8 ,  après  qu'on  a  fait  ia  sous- 
traction des  années,  le  premier  du  mois  sera  le  jour 
qu'on  rencontre  dans  la  dernière  case  de  sa  rangée. 

Autre  méthode,  d'après  l'opinion  d'Ahmad  ebn 
Mohammad  ebn  Tébât.  Celui  qui  voudra,  a-t-il  dit, 
connaître  les  jours  initiaux  des  mois  (suivra)  cette 

méthode  :  'û  prendra  les  années  pleines  {^^)  de  l'hé- 
gire et  leur  ajoutera  Ix.  Puis  il  en  retranchera  suc- 
cessivement 8.  Avec  ce  qui  restera ,  il  entrera  dans 
ce  tableau  et  prendra  ce  qui  lui  fait  face,  de  quelque 
mois  qu'il  voudra  :  c'est  le  jour  initial  de  ce  mois. 
Le  tableau  est  de  l'autre  côté  ^.  Voici  comment  cela 
est  représenté  : 

• 

pour  ces  corrections  la  Table  b,  ci-devant  page  54  «  en  la  lisant  de 
haut  en  bas.  La  zone  supérieure  des  jours,  dans  le  cercle,  corres* 
pond  au  signe  i  de  Tannée;  la  deuxième  (eu  allant  vers  le  centre) 
au  signe  5  ;  la  troisième  au  signe  2  ;  la  quatrième  au  signe  7  ;  la 
cinquième  au  signe  4;  la  sixième  au  signe  1  ;  la  septième  au  signe  G 
et  ia  huitième  au  signe  3. 

^  Les  manuscrits  b  et  d  ajoutent  :  «après  qu'on  aura  ajouté 
toujours  une  unité». 

^  Le  texte  porte  :  ^^1  A»it  i  J^J^^.  Je  suppose  que  dans  le 
ms.  le  taUeau  se  trouve  sur  la  page  suivante. 
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Oloug  Beg  (né  en  '796  =  i?93;  mort  en  853  = 
i/iAg).  Proléfjomènes  des  tables  astronomiques,  p.  i3* 
1 4  du  texte  persan  : 

u  Pour  connaître  le  jour  initial  (maJ/cAaZ)  de  Tan- 
née, on  retranche  successivement  aie  des  années 
incomplètes  [nâxjésah)  de  Thégire  jusqu'à  ce  qui! 
reste  a  i  o  ou  moins  de  210;  mais  les  années  pleines 
[tâmmah),  on  les  divise  par  3o.  On  multiplie  le 
quotient  par  5  et  on  inscrit  le  produit  trouvé.  En- 
suite, d'après  le  calcul  des  années  pleines,  on  com- 
pare le  reste  de  la  division  à  Tarrangement  BH!^ 
YDjHH  ADPFT;  on  trouve  ainsi  combien  il  y  a 
d  années  bissextiles  et  d  années  ordinaires.  On  mul- 
tiplie par  5  le  nombre  des  années  bissextiles  et  par 
4  celui  des  années  ordinaires.  Toutes  les  fois  qu'on 
opère,  [on  inscrit  les  nombres  au-dessous  du  pre- 
mier]; on  fait  l'addition;  on  y  ajoute  5  [qui  est  la 
férié  du  1*"*  moharram  de  l'an  I]  et,  après  cela,  on 
retranche  successivement  7  du  total,  jusqu'à  ce  que 
le  madkhal  de  l'année  incomplète  qu'on  demande 
soit  connue 

«  Pour  [trouver]  le  jour  initial  d'un  mois  donné, 
on  double  le  nombre  des  mois  pleins,  impairs,  et  on 
ajoute  au  nombre  des  mois  non  pleins ,  pairs,    le 

*  Ex.  :  Trouver  le  jour  initial  de  l'an  726  de  l'hégire. 

1°  De  726  on  retranche  3  fois  a  10,  soit  63o;  il  reste  96. 

a**  Dans  le  reste  96  on  cherche  le  nombre  d^années  pleines 
{tâmmah).  96  divisé  par  3o  donne  3  pour  quotient 
et  un  reste  6  (les  années  pleines  sont  3o,   60    et 

90). 
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madkhal  de  Tannée.  On  retranche  successiveinent  7 
de  la  somme.  Le  reste  est  le  madkhal  du  mois  de^ 
mandée 

«  Pour  la  connaissance  du  madkhal  d  une  année 
donnée,  j'ai  composé  un  tableau  sur  lequel,  après 
avoir  retranché  successivement  2 1  o  des  années  in- 
complètes de  rhégîre ,  on  regarde  avec  le  reste.  Le 
jour  initial  de  moharram  de  cette  année-là  sera  connu. 

«  Pour  la  connaissance,  de  Ventrée  de  quelque 
mois  que  Ion  voudra,  j  ai  dressé  un  autre  tableau. 
On  y  cherche  ce  mois  dans  la  longueur  du  tableau; 

On  multiplie  3  par  5 ,  ce  qui  donne  i5;ci. i5 

3*  On  compare  les  5  années  efleclîves  à  BHZ,  etc. 

Années  ordinaires ,  i,3,/i;3X^  =  i2;ci la 

Années  bissextiles ,2,5;2X5=io;ci 40 

(5   années  révolues  amènent  an    1"  moharram  de 
Tan  6.) 
û"  On  ajoute  5  ;  ci 5 

Total ka 

A  retrancher  35  =^  5  X  7 • 35 

Reste 7 

Donc  le  madkhal  de  72G  a  été  un  samedi. 
Rn  suivant  la  méthode  d'Ebn  Fatoûh,  on  trouve  également  un 
samedi. 

*  Ex.  :  Trouver  le  madkkal  de  cha'bân  726. 

Mois  pleins  (3o  jours),  impairs  :  Moharram,  Rabî*  i*", 
Djoumâda  1",  Radjah.  Total  â.  4 X  a  =  8;  ci. ^ 

Mois  non  pleins  (  29  jours) ,  pairs  :  Safar,  Rabi*  a**,  Djou- 
mâda 2**.  Total  3.  Ci 3 

Aladkhal  (i"  moharram)  de  726 7 

Total 18 

Retranchons  7X2;  ci i4 

1**  jour  ou  madkhal  de  cha*bân  726;  mercredi       4 
On  obtient  aussi  un  mercredi  par  la  méthode  d*Ebn  Fatoûh. 
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le  jour  initial  de  I  année  est  au  haut  du  tableau  : 
Yentrée  du  mois  cherché  se  trouve  à  la  rencontre 
des  deux.  » 


ENTRÉES^  DES  ANNEES  INCOMPLETES  [ttÂQÉSAH)  DE  L^HKGIRB 

(p.  i5  du  texte). 
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^  Jlâ.)Js^,  pi.  de  JkÂ.,x>*.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
nous  donnons  dans  ce  tableau  et  les  deu&  suivants  la  valeur  numé- 
rique  des  loUres  dont  ils  sont  composés. 

'  Les  années  s,  5,  7,  10,  i3,  i5,  18,  21^  34*  36  et  299001 
bissextiles. 


MABS-AVRIL    1^03. 

ENTRÉES  DBS  MOIS  ARABES  (}l.    lO  <lu  texl«). 

Mohan'ani 

Safcr 

Rabr  I" 

Hobrii..... 

Djoumâda  I". 

PI'mmÂcla  11.  r 

Rsiljiib 

Cha'bàii 

RamBdân 

CliQwwâi 

Doul  (]a'(l(;h 

Dou'l  LiJjdjeli 


Oloug  Beg  consacre  aussi  un   chapitre  à  l'èr©  ■ 
grecque  (des  Séieuctdes)  :  ....  ! 

-  (P.  1  6-1  y  du  texte).  »  Sur  la  connaissance  de  f ère '• 
grecf/ae.  Le  commeneement  de  cette  ère  a  été  fe  lumU  ' 
douze  années  solaires  après  la  mort  du  grec  Alex- 
andre, fils  de  Philippe'.  On  compte  rannée_de 
365  jours  et  un  quart,  sans  plus  ni  moins;- Lés  i 
mois  sont  au  nombre  de  i  g .  Sept  se  composent  de  ' 
3l  jours;  quatre  de  3o  jours  et  un  de  28  jours.  ■ 
Tous  les  quatre  ans,  pour  additionner  ces  quarts' 
dont   nous   avons    parié,    on   donne  à   ce  mois-là 


'  Le  1"  Techrin  el  aiewol  de  l'an 
-lundi  [  t.).  conme  le  1"  octobre  de  1" 
de  c/rijier  (ei  datei,  par  de  la  Prise.) 


de  l'ère  grecque  ■  été  ua  '' 
n  .ti3  avant  J.-C.  (CT.  Art 
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29  jours;  cette  année  s'appelle  bissextile.  Voici  en 
détail  les  noms  de  ces  mois  et  le  nombre  de  leurs 
jours  : 

Techrîn  d  awwal  (octobre) ...  * 3i 

Tecbrîn  el  àkher  (novembre). .  »...  4 1 .  3o 

Kânoûn  el  awwal  (décembre) 3i 

Kânoûn  el  âkher  (janvier) 3i 

Chobât  (février) 28 

Âdâr  (mars) 3i 

Nîsân  (avril) 3o 

Ayâr  (mai) 3i 

Hozayrân  (juin) 3o 

Tammoiiz  (juillet) 3i 

Âb  (août).. 3i 

Ayloûl  (septembre) -So 

«Pour  connaître  l'entrée  d'une  année,  on  re- 
tranche du  nombre  des  années  incomplètes  28  jus- 
qu'à ce  qu'il  reste  28  ou  moins.  [On  inscrit  ce 
reste.]  Ensuite  on  divise  ce  reste  par  A  et  on  ajoute 
1  à  la  somme.  Du  total  on  retranche  successive- 
ment y.  Ce  [nouveau]  reste  est  le  jour  initial  de 
l'année  demandée. 

«  Pour  la  connaissance  de  Ventrée  de  tout  mois 
que  l'on  désire,  j'ai  dressé  un  tableau  dans  lequel, 
après  avoir  retranché  successivement  28  des  années 
incomplètes  grecques,  on  cherche  ce  qui  reste  dans 
la  longueur  du  tableau.  Le  mois  donné  étant  inscrit 

T.  l5 


IMMIMUIIB   aATIOaàLB. 
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DBS  HOU  CBiCS  (p.  l9  do  texte). 
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au  haut  du  tableau,  ie  jour  initia]  de  ce  mois  se 
trouvera  à  la  rencontre  des  deux'.  » 

^M>à  el  Hâdy  Nadjâ  d'Abyâr^  (écrivait  après  Tan- 
née 1  279=1862,  pendant  la  vice-royauté  du  khé- 
dive Ismâ'il  Pacha).  T.  II,  p.  gA-gS  du  texte  arabe: 

«  Moyen  de  connaître  le  joar  initial  d'une  année  d^ 
rhégire.  -^^  On  compte  depuis  1  ère  arabe  de  Thégire 
jusqu'à  Tannée  donnée  et  on  en  retranche  le  nombre 
ymjà  Gh  RSZ,  c est-à-dire  1267.  ^^  compare  ce 
qui  reste  avec  Içs  lettres  i^àiAl  [A  H  Dj  Z  D  B  W  D 
=^1'^,  Q%  3*,  A%  5%  6",  7%  8'];  car  on  est  convenu 
de  représenter  par  les  sept  premières  lettres  à^Abou^ 
djad  (33^J^I)  [=1 ,  2 ,  3 ,  4,5,  6 ,  7  ]  les  sept  jours 
de  la  semaine  :  ï\  (A==i)  pour  le  dimanche;  le  cj 
(B=»2)  pom*  le  lundi;  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  3 
(Z=7},  qui  est  pour  le  samedi.  Si  donc  le  reste  est 
un  nombre  représenté  dans  le  [calcul  appelé]  djomai 
[pour  lequel  On  emploie  des  lettres  au  lieu  de  çhif- 

*  Ex.  :  Trouver  le  madkhal  4e  Tijn  3o5. 

1**  5o5  inoioa  aSo  (10  fois  a8)  çft  ^5;  ei «5 

2**  aS  :  4  donne  6  au  quotient;  ci 6 

3**  li  faut  ajouter  1  {madkhal  de  Tan  I  y  diminué  de  1).. .        1 

To  TAL 3a 

A  retrancber  4  X  7*  •  •  • 28 

Reste  mercredi h 

Ce  qui  est  bien  exact,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau, 
colonne  d'octobre  (techrtn  el  atvwal)^  en  feice  de  l'année  26. 

*  Ville  sur  la  rive  du  Nil,  entre  Mesr  et  Alexandrie  (Tâdj  el 
'areiif  ). 

i5. 
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fres]  par  une  de  ces  huit  lettres,  cette  lettre  est  le 
signe  (iU^)  du  i*  jour  de  Tannée.  Cela,  si  le  reste 
est  8  ou  moins.  S'il  est  supérieur  à  8 ,  on  en  re- 
tranche 8  et  on  compare  Texcédent  à  partir  de  la 
première  des  lettres ,  et  ainsi  de  suite. 

a  Par  exemple ,  nous  voulons  connaître  [à  quel 
jour  de  la  semaine  correspond]  le  i"'  moharram  de 
Tannée  1282.  Nous  retranchons  du  millésime  le 
nombre  1  267 .  Il  nous  reste  1 5.  Nous  en  retranchons 
8,  il  reste  7.  Nous  comparons  ce  nombre  [7]  avec 
les  lettres  ci-dessus.  Nous  trouvons  que  la  7"  est  un 
W(=6),  qui  est  le  signe  du  vendredi.  Le  commen- 
cement de  Tannée  1282  est  un  vendredi. 

«  On  a  aussi  adopté  pour  les  mois  autres  que  mo- 
harram  onze  lettres,  qui  sont  les  signes  (c:>L«^)  des 
onze  mois  commençant  par  safar  et  finissant  par  el 
hedjdjeh.  Elles  sont  données  par  ces  mots  :  Jol  y^:^ 

^\y^{BDî  HWABDHZADj=i",  2^  3^  k%  5% 

6",  7',  S%  9^  1  o\  1 1").  La  i''  de  ces  lettres,  le  B,  est 
le  signe  de  Safar;  le  Dj  celui  de  Rabi  P%  et  ainsi  de 
suite  jusquà  la  dernière  lettre. 

«  Le  moyen  de  connaître  le  jour  initial  d  un  de 
ces  mois,  après  moharram,  est  celui-ci  :  on  prend  la 
lettre  indiquant  le  i*'*^  jour  de  Tannée,  et  on  regarde 
quelle  est  celle  de  ces  lettres  qui  correspond  à  ce 
mois.  On  prend  [la  valeur  numérique  de]  celle-ci  et 
on  Tajoute  à  [celle  de]  la  lettre  de  Tannée.  Puis  on 
compare  avec  les  lettres  de  la  semaine  le  nombre 
obtenu  par  Taddition.  Le  jour  désigné  par  [la  valeur 
numérique  de]  cette  lettre  est  le  1  ''''  du  mois  cherché. 
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«Ex.  :  Nous  voulons  connaître  le  i**  de  djou- 
mâda  2*^  de  Tannée  i  282.  —  Nous  trouvons  que  le 
signe  de  ce  mois  est  Y\  (A=i).  Nous  iajoutons  au 
signe  de  cette  année,  lequel  est  le  y  (W=6).  La 
somme  est  7.  Le  commencement  de  ce  mois  est 
donc  un  samedi.  Si  la  somme  est  supérieure  à  y, 
on  retranche  ce  nombre  et  on  a  égard  au  reste ,  de 
manière  à  prendre  la  lettre  qui  lui  correspond  parmi 
celles  de  la  semaine. 

«  Voici  une  méthode  encore  plus  facile.  Elle  con- 
siste en  ce  qu'on  a  établi,  pour  les  jours  initiaux  des 
mois ,  des  lettres  qui  les  indiquent  à  Texception  de 
moharram.  Le  versificateur  les  a  réunies  au  com* 
mencement  des  mots  dont  se  compose  le  vers  sui- 
vant : 

B       Z     Dj'W        D    Dj    A 

D   B  A     W       H      Dj 

«  L't  (=A)  de  ^t  représente  le  jour  initial  de  mo- 
harram, quel  qui!  soit.  Le  ^  (Dj==3)  est  pour  safar; 
le  ^  (D=/i)  de  <in^^,  pour  rabi  i*'^  et  ainsi  dé 
suite,  en  tenant  compte  de  la  valeur  numérique 
représentée  par  cette  lettre  dans  le  calcul  dit  djomal. 
Safar  sera  donc  le  S''  [jour  à  partir  du  jour  initial 


^  Le  ^  (Dj  =  3)   de  c:>^l^  ne  doit  pas  compter,  les  calculs  ne 
seraient  plus  justes.  Il  faut  passer  immédiatement  du  W  au  Z. 
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inclusivement]  de  moharram;  Rabi  i^  »era  le  i*;  et 
ainsi  de  suite. 

«Ex.  :  Le  1**  moharram  est  un  mardi  et  nOriis 
voidons  connaître  le  [jour  dé  la  semaine  du]  i*  sàâtf . 
— La  lettre  de  ce  mois  est  le  D  j ,  qui  est  3 .  Nous  comp- 
terons du  1* moharram  [mardi,  dans  notre  cas]  jus- 
qu'à 3.  Le  1*  safar  sera  le  jeudi  et  le  i*  rabf  i*,  le 
vendredi;  car  le  signe  de  ce  dernier  mois  est  le  D, 
qui  vaut  li.  Or  le  4*  [jour  en  partant]  du  mardi  est 
le  vendredi.  Et  ainsi  de  suite,  d  après  l'ordre  régu- 
lier. 

«Si  Ton  considère  cette  règle  avec  attention,  on 
la  trouvera  basée  sur  ce  que  tous  les  deux  mois  ont 
un  jour  de  moins.  » 

Nous  donnerons  maintenant  une  courte  analyse 
de  différents  travaux  publiés  sur  la  concordance 
entre  les  calendriers  chrétien  et  musulman. 

I 

Concordance  entre  le  calendrier  masalfnan  et  le  ca^ 
lendrier  chrétien,  par  Soliman  ei  Haraïri,  traduit  de 
Tarabe  par  Henri  Cotelie,  deuxième  drogman  du 
considat  général  de  France  à  Tunis  [Journal  cuiia- 
ti^ue,  1847). 

Cette  méthode,  qui  a  une  certaine  ressemblance 
avec  celle  d'Ebn  Fatoûh ,  n  a  pas  cependant  son  ca- 
ractère original.  Elle  ne  donne  des  résultats  appro- 
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ximatifs  qu'à  un  jour  près,  sans  que  le  contrôle  de 
la  férié  soit  possible. 

M.  Cotelle  dit  à  la  fin  du  Mémoire  :  «  Les  deux 
opérations  décrites  ci-desa^uâ  $ont  âppiiôàUe^  à  la 
pliis  grande  partie  des  dates.  Il  en  est  cependant 
quelques-unes  pour  lesquelles  il  s^^t  nécessaire 
d'apporter  quelques  modifications  aux  procédés  que 
je  viens  d'indiquer.  J'en  ferai  l'objet  d'un  second  ar- 
ticle ' .  » 

II 

Mémoire  de  J.  Ideler,  en  allemand.  {Mines  dç 
{Orient,  t.  IV,  p.  299  et  suiv.) 

Cet  astronome  a  proposé  une  méthode  rigoureuse 
et  assez  simple  pour  trouver  la  coocordance  des 
dates  musulmanes  et  chrétiennes. 

Le  principe  en  est  lé  suivant  :  une  date  musid- 
mane  étant  donnée,  il  détermine  par  une  addition 
de  quelques  nombres  figurant  sur  des  tableaux  spé- 
ciaux le  nombre  de  jours  compris  entre  cette  date 
et  le  commencement  de  l'hégire.  Puis,  en  ajoutant  à 
ce  résultat  227016  (nombre  des  jours  écoulés  du 
commencement  de  l'ère  au  i5  juillet  6212),  il  ob- 
tient les  jours  chrétiens  du  commencement  de  l'ère 
à  la  date  cherchée.  Cette  valeur  est  rapidement  trans- 
formée à  l'aide  des  tableaux  en  années,  mois  et  quan- 
tième de  mois.  Ce  procédé  permet  de  trouver  la  férié. 
La  méthode  manque  d'élégance. 

^  Ce  second  article  ne  paraît  pas  avoir  été  publié. 
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III 

Les  tables  de  concordance  de  M.  Lacoine  sont 
basées  sur  un  principe  analogue;  mais  elles  sont  in-* 
finiment  plus  complètes. 

IV 

M,  Navoni  a  donné  dans  les  Mines  de  tOrient 
(t.  IV,  p.  38,  etcî)  la  traduction  dun  -Roaznamé  ou 
calendrier  perpétuel  des  Turcs,  dressé  d après  la  soi- 
disant  réfornie  de  la  chronologie  turque ,  opérée  par 
Darendéli  Méhémet  Efendi^ 

Ce  cîdendrier  est  accompagné  d*un  commentaire 

intéressât. 

Dans  un  discours  préliminaire,  Navoni  donne  des 
détails  généraux  sur  la  chronologie  arabe.  Il  parle 
du  cycle  de  3o  ans,  dont  les  années  bissextiles  sont 

les  2^  5^  7^  lo*,  l3^  l6^  l8^  2l^.24^  26"  et  29? 

(p.  38);  Ebn  Fatoûh:  2%  5^  8%  io%  i3',  i6%  i8\ 
21*,  24*,  26^  et  29^ 

«  L  année  solaire  des  Turcs  commençant  par  le 
mois  de  mars  et  finissant  par  celui  de  février,  les 
Turcs  marquent  donc  bissextiles  les  années  qui  prér 
cèdent  immédiatement  les  bissextiles  de  lere  vul- 
gaire. Ainsi,  dans  le  Roaznaméy  Tannée  1811  est 
piarquée  comme  bissextile  et  1812  comme  une  an- 

^  De  Hammcr,  dans  son  Histoire  de  l'empire  ottoman,  ne  fait  ai|- 
çiine  mention  de  ce  Darendéli. 
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née  commune;  mais  on  conçoit  bien  que  ceci  rie 
change  aucunement  Tordre  des  bissextiles;  la  diffé- 
rence ne  consiste  que  dans  la  disposition  des  mois, 
dont  les  deux  premiers  de  notre  année  deviennent , 
à  la  manière  des  Turcs,  les  derniers  de  Tannée  pré* 
cédente.  C  est  le  même  mois  de  février  1812  qui  est 
de  29  jours,  mais  qui  est  le  douzième  de  181  j  sui- 
vant les  Turcs  et  le  deuxième  de  1 8 1 2  suivant  nous  » 
(p.  55). 

«  Le  cycle  de  8  ans ,  dont  les  Turcs  font  mainte- 
nant usage  dans  leurs  calendriers,  parait  avoir  été 
inventé  par  le  réfonnateur  du  nouveau  calendrier, 
Darendéli  Méhémet  Efendi»  (p.  66). 

«Les  Turcs  ont  aussi  imaginé  deux  vers,  com- 
posés de  quatre  mots  chacun ,  dont  les  initiales  mar* 
quent  par  leur  valeur  numérique  les  concurrents  du 
cycle  de  8  ans.  Ainsi,  par  le  moyen  de  ces  deux 
vers,  on  trouve  le  concurrent  d'une  année  dont  on 
connaît  le  nombre  du  cycle.  Ces  deux  vers  sont  les 
suivants  : 

Idiser,  Heiméded,  Pjevri,  Zébuné; 
1537 

1224 

Dinidir,  Dou-djihân,  Virghisi,  Dune. 
42  6  A 

a  Or  connaissant,  par  exemple,  que  1224  est  le 
second  de  ce  cycle,  en  récitant  le  premier  vers,  Tini- 
liale  du  second  mot  Heiniéded  marque  par  sa  valeiur 
numérique  que  le  concurrent  de  ladite  année  est  5 , 
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et  qu  ainsi  elle  doit  commencer  par  la  5*  férié  » 
(p.  53). 

«  Pour  trouver  à  quelle  année  du  cycle  répond 
une  année  donnée  de  Thégire,  je  suppose  que  ce 
cycle  ait  commencé  deux  ans  avant  Thégire;  ainsi, 
au  nombre  de  Tannée  donnée  j  ajoute  li  ^  et  je  divisa 
la  somttie  par  8 ,  le  reste  indiquera  Tannée  du  cydte 
k  iaquelle  répond  Tannée  donnée  de  Thégire.  Pfir 
exemple,  à  i  22/i  ajoutant  2  et  la  somme  1  226  étan^ 
divisée  par  S ,  j  ai  au  quotient  1 53  que  je  néglige  et 
au  reste  2 ,  qui  marque  que  Tannée  donnée  est  la 
seconde  du  cycle  »  (p.  67). 

■  ^  ■ 

M.  Navoni  démontre  par  un  calcul  compliqué  que 
le  cycle  de  8  ans  ne  peut  servir  à  trouver  les  fériés 
des  années  de  Thégire  que  pendant  un  très  petit 
nombre  de  révolutions. 

Le  travail  considérable  que  nous  publions  au- 
jourd'hui sur  Tastrolabe  de  Séville  prouve  que  le 
cycle  de  8  ans  était  connu  dès  le  commencement  du 
XIII*  siècle  de  Tère  chrétienne  ;  il  est  même  probable 
que  son  usage  remonte  beaucoup  plus  haut.  Daren- 
déli  Méhémet  Efendi  n'en  est  donc  pas  ITieureux 
inventeur. 

Le  calendrier  perpétuel  d'Ebn  Patoûh  montre 
avec  la  dernière  évidence  que  les  chronologistes  sé- 
rieux de  son  temps  n'employaient  ce  petit  cycle  de 
8  ans  que  dans  Tintervalle  d'un  cycle  lunaire  de 
3o  ans. 

Des  auteurs  peu  instruits  ont  pu  se  servir  conti- 
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nuellement  du  cycle  de  8  ans  ;  mais  ils  commettaient 
une  grosse  faute,  D  aiitre  part,  on  sait  que  les  Musul- 
mans ne  commencent  à  compter  effectivement  leurs 
mois  qu'à  p^yflir  de  Tapparition  téelle  d&ns  le  ciel  du 
croissant  de  la  nouvelle  lUne.  Les  erreurs  produites 
avaient  donc  peu  d'importlmce,  au  rnoin^  pour  le 
vulgaire.  Enfin  on  n ignore  pas  que,  pour  leVef  toute 
ambiguïté,  leurs  écrivains  indiquent  le  plus  souvent 
la  férié  à  côté  d'une  date. 

Ceci  explique  jusqu'à  un  certain  point  l'emploi 
de  la  règle  fautive  du  cycle  de  8  ans* 

Ebn  Fatoûh ,  au  lieu  de  donner,  dans  le  cycle  de 
8  ans,  là  férié  dû  i*'  moharrâm,  comme  dans  le 
Roaznamé  traduit  par  Navoni,  fournit  la  férié  dimi- 
nuée de  1 . 

Ce  Rouznamé  se  rapproche  donc  à  ce  point  de  vue 
de  la  méthode  d'Olough  Beg  que  nous  avons  déjà 
donnée. 


Comparons  maintenant  les  deux  cycles ,  après  avoir 
augmenté  dune  unité  les  nombres  d'Ebn  Fatoûh: 


Années  dn  cycle,  i   a      S  â  5      67      8 

Rouznamé 1    5B3  7   4B2   GB4 

Ebn  Fatoûh.  ..5aB7AiB63      7B 


9  10  II  12  i3  là  ta  i&  17 
1  SB  3  7  4B  a  6B  4  1 
5     aB     7     d     iB     6     3       7B 


On  voit  quen  avançant  de  quatre  rangs  vers  la 
gauche  le  cycle  d'Ebn  Fatoûh ,  on  a  approximative- 
ment celui  du  Rouznamé  : 


•     •  •     • 


Ebn  Fatoûh...    :      :   :   : 

Avance  de  quatre    I      '.'.'.      '.    '.       \    '. 

rangs 1B6  3  7B5  aB  7  â 


228  MARS-AVRIL   1893. 

Ce  premier  examen  nous  montre  que  le  cycle  de 
8  ans  ne  peut  donner  que  des  résultats  assez  inexacts. 

La  table  H  du  Roaznamé  est  la  table  chronolo* 
gique  servant  à  trouver  le  commencement  des  an- 
nées de  rhégire  suivant  l'ancien  et  le  nouveau  calen- 
drier (chrétien). 

Cette  table,  qui  va  de  i  2  2^  à  i3io  de  Thégîre, 
est  intéressante  à  examiner.  Les  années,  qui  diffè- 
rent de  8  ans: 

laad,    1232,    i24o,   1248,   1266,   i264t  1272,   1280,  1288. 

1296,  i3o4' 

ont  pour  fériés  : 

jeudi,  vendredi,  jeudi,  jeudi,  jeudi,  jeudi,  jeudi,  jeudi,  jeudi, 

jeudi,  jeudi. 

L  année  1282  ne  suit  donc  pas  la  règle  indiquée 
plus  haut,  car  1232  +  2  =  1  28/1  qui,  divisé  par  8, 
donne  pour  reste  2.  Or  le  concurrent  de  la  2*  an- 
née du  cycle  est  5,  soit  jeudi  pour  le  i"*  mohar- 
r am 1232. 

Cette  erreur  est  plus  marquée  pour  les  années  ci- 
après  : 

1225,   1233,    i24i,  1249,  1257,   1265,    1273,  1281,  1289, 
mardi,  mardi,  lundi,  lundi,  lundi,  mardi,  mardi,  lundi,  lundi, 

1297,  i3o5. 
lundi,  lundi. 
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Bien  plus  »  les  8  premières  années 

122^,  1225,  1226,  1227,  1228,  1229,  l23o,  123l 

de  ce  Roaznamé  ne  s  accordent  pas  avec  ce  cycle  de 
8  ans.  La  règle  donne,  en  effet  : 

5  B,      3,         7,  4  B,        2,         6B,  4. 


jeudi ,  mardi ,  samedi ,  mercredi ,  lundi ,  vendredi , 


1. 

dimanche. 


mercredi , 


Or  la  table  H  donne  : 

jeudi ,  mardi ,  semedi ,  mercredi ,  lundi ,  vendredi ,  mardi ,  dimanche. 

A  quoi  sert  donc  ce  cycle  de  8  ans?  Il  nous  semble 
que  l'auteur  du  Roaznamé  laura  donné  comme  an- 
cienne foraiule  de  routine;  car  il  s'est  bjçn  gardé 
de  la  suivre  pour  son  compte.  Navoni,  dans  son 
commentaire,  ne  paraît  pas  avoir  reconnu  qlie  cette 
formule  n'avait  pas  été  mise  en  usage  pour  l'établis- 
sement de  ce  calendrier  perpétuel. 

Calculons  les  fériés  des  i***  de  moharram  d  après 
Ebn  Fatoûh  et  comparons-les  avec  celles .  du  Roaz- 
namé. 

L'année  1  22/i  est  la  24*"  du  cycle  de  3o  ans.  Cette 
année,  2*"  du  cycle  de  8  ans  de  Navoni,  est  la  8"  du 
cycle  d'Ebn  Fatoûh;  ce  qui  donne,  tous  calculs 
faits,  mercredi  pour  le  i*""  moharram  1  22/i. 

En  continuant,  on  trouve: 
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ANNEES  DU  CYCLE  DE  3o  ANS.  ROUZNAMi. 


24. 
26. 


28. 

3o, 
1". 
2. 
3, 
4. 
5, 
6. 

7' 
8. 

9 
10. 

ii< 

12. 

i3. 

14. 

i5 

16. 

17- 
18. 


19. 
20. 
21 . 
22. . 
a3.. 
24.. 

25.. 

26.. 
Etc. 


1224 

Mercredi. 

Jeudi. 

1225 

LttQcU. 

Mardi. 

1226 

Vendredi. 

Samedi. 

1227 

Mercredi. 

Mercredi  (t). 

1228 

Dimanche. 

Lundi. 

1229 

Jeudi. 

Vendredi. 

1230 

Mardi. 

Mercredi. 

123l 

/  .Samedi. 

Dimanche. 

1232 

1   Mercredi. 

Vendredi  (t). 

1233 

1  Lundi. 

Mardi. 

1234 

<»  f  Vendredi. 

Samedi. 

1235 

g  j  Mardi. 

Mercredi. 

1236 

Dimanche. 

Lundi. 

1287 

Jeudi. 

Vendredi. 

1238 

\  Lundi. 

Mercredi  (t). 

i^H 

/  Samedi* 

Samedi  (t). 

1240 

1   Mercredi. 

Jeudi. 

124l 

1  Lundi. 

Lundi  (t). 

1242 

Q°)  Vendredi. 

Vendredi  (t). 

1243 

2]  Mardi. 

Mardi  (t). 

1244 

1  Dim«^Qche. 

Dimanche  (t)* 

1245 

I   Jeudi. 

Vendredi. 

1246 

\  Lundi. 

Mardi. 

1247 

/  Samedi. 

Samedi  (t). 

1248 

1    Mercredi. 

Jeudi. 

1249 

1  Lundi. 

Lundi  (t). 

1250 

^)  VendrecU. 

Samedi. 

125l 

g  1  Mardi. 

Mercredi. 

1252 

Dimanche. 

Lundi. 

1253 

Jeudi. 

Vendredi. 

1254 

,  Lundi. 

Mardi. 

1255 

Samedi. 

Dîmuiche. 

1256 

Mercredi. 

Jeudi. 

Etc. 

Etc. 

Etc. 

Le  tableau  ci-dessus  montre  que  le  Roaznamé  a 
été  dressé  daprès  des  règles  qui  paraissent  fantai- 
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sistes;  car,  en  supposant  que  ce  calendrier  perpétuel 
fasse  commencer  l'hégire  le  vendredi  1 6  juillet  622 , 
la  plupart  des  fériés  seulement  concordent.  Celles 
que  nous  avons  marquées  d'une  croix  supposent  une 
chronologie  définie  qui  nous  est  inconnue. 

Tout  ce  qui  précède  prouvQ  qu  en  fait  de  chrono- 
logie musulmane,  hormis  la  férié  ^  il  ne  faut  compter 
sur  rien. 

L'idée  et  la  mise  en  pratique  de  Darendéli  Mé- 
hémet  Efendi  de  placer  le  jour  intercalaire  à  la  fin 
de  l'année  chrétienne  est  très  ingénieuse  et  très  pra- 
tique, car  elle  supprime  l'emploi  de  deux  signes 
différents  pour  les  mois  à  partir  de  mars,  suivant 
que  Tannée  est  commune  ou  bissextile.  On  ne  peut 
que  lui  reprocher  de  sortir  tout  à  fait  de  nos  habi- 
tudes européennes. 

Cette  règle  de  Darendéli  a  pour  conséquence  de 
placer  le  jour  intercalaire  dans  les  années  dont  le 
millésime  divisé  par  &  donne  pour  reste  3.  Ebn 
Fatoûh  suit  la  même  méthode,  mais  ce  n est  pas 
pour  le  même  motif. 

Nota.  —  Les  personnes  qui  voï|dront  se  servir  couram- 
ment des  calendriers  perpétuels  feront  bien  de  recopier  les 
tables  et  de  les  placer  sur  deux  grandes  feuilles  :  la  première 
contenant  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  chronologie  musulmane, 
et  la  deuxième  les  tables  chrétiennes  et  de  concordance.  Au 
moyen  de  cette  disposition ,  les  problèmes  se  résolvent  avec 
une  rapidité  surprenante. 
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LE  NOM  ANTIQUE 

DE 

LA  GRANDE  OASIS 

ET  LES  IDÉES  QUI  S'Y  RATTACHENT, 

PAR 

M.  G,  MASPERO. 


Le  nom  des  Oasis  J^^^Oait  est  identique  au 
mot  ^^""^  Oait,  qui  désigne  eïi  égyptien  i appareil 
de  coffres,  de  cartonnages,  de  bandelettes,  de  bijoux 
et  d  amulettes  dont  se  compose  Téquipage  funéraire 
d'une  momie.  Brugsch,  qui  a  étudié  de  très  près  les 
questions  relatives  aux  Oasis ,  est  le  seul ,  à  ma  con- 
naissance, qui  ait  essayé  d'expliquer  ce  fait  bizarre  : 
«  peut-être,  dit-il,  doit-on  supposer  qu'on  se  soit  plu 
à  désigner  de  ce  nom  d'enveloppe  les  cantons  cultivés 
et  habités  du  Sahara  libyen,  qui  sont  enfermés  et 
enveloppés  par  les  sables^  ».  L'interprétation  tirée  de 
la  linguistique  me  paraît  un  peu  subtile  :  je  préfère 
en  chercher  une  autre  dans  les  traditions  religieuses 
de  l'Egypte. 

Les   Oasis,   sinon    toutes,    au   moins   celle    de 

'   Brugsch ,  Reise  nach  der  Grossen  Oase  el-Khargeh ,  p.  6 1 . 
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Khargèh ,  étaient  considérées  encore  aux  tenaps  clas- 
siques comme  autant  d^îles  perdues  au  milieu  d'une 
mer  de  sable.  Hérodote,  parlant  de  Texpédition  en- 
voyée par  Cambyse  contre  les  Ammoniens,  raconte 
«  qu  elle  partit  de  Thèbes  avec  des  guides ,  et  qu'on 
en  put  suivre  la  trace  jusqu'à  la  ville  d'Oasis,  où 
habitent  des  Samiens  qu'on  dit  appartenir  à  la  tribu 
yEskhrionie.  La  localité  est  éloignée  de  Thèbes  à  la 
distance  de  sept  jours  de  marche,  et  s'appellerait 
dans  notre  langue  l'Ile  des  Bienheureux,  MaxdpGjp 
vYjdos^  T».  Tous  les  commentateurs  s'accordent  avec 
raison  à  reconnaître  dans  ce  passage  une  mention 
de  l'Oasis  de  Khargèh  ;  la  cité  d'Oasis  serait  la  ville 
de  Hibèh ,  la  Hibit  des  Egyptiens ,  où  se  dresse  un 
temple  d'Amon  construit  à  l'époque  persane.  Le  nom 
d'Ile  des  Bienheureux,  qu'Hérodote  lance  en  passant, 
montre  qu'une  légende  courant  encore  chez  le  peuple 
à  l'époque  saïte  faisait  des  Oasis  un  séjour  des 
morts,  où  les  âmes  vivaient  dans  l'abondance  et  la 
félicité.  Elle  était  fort  ancienne,  et  Brugsch  a  rappelé 
fort  justement  que  la  partie  de  l'Oasis  nommée  ir^ 
^2ll  Zozes  est  indiquée  dans  les  textes  hiérogly- 
phiques comme  servant  de  séjour  aux  Mânes  ^  :  or 
Zoszes  est  l'Oasis  de  Dakhel  qui  prolonge ,  pour  ainsi 
dire,  l'Oasis  d'El-Khargèh.  Brugsch  fait  remarquer 
encore  que  cette  région  de  Zoszes  paraît  avoir  été  au 

^  Hérodote,  III,  xxvi;  cf.  Olympiodore  de  Thèbes,  S  33,  dans 
Mùller-Didot,  Fra^.  Hist.  Grœc,  t.  IV,  p.  64-66. 

*  Brugsch,  Reise  nach  der  Grossen  Oase  el-Khargeh,  p.  28-29, 
àiy  69;  Dict.  Géograph.,  p.  1001-1002. 

I.  16 


ivraimiaiR  «iTioxiLt. 
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début  une  sorte  de  pays  mythique ,  dont  on  fixa  assez 
tard  la  position  précise.  Peut-être  le  nom  de  !^  *§• 
•  \^  l  Aït-khôoa ,  Ile  des  Mânes,  qu  un  des  séjoum 
Elyséens  porte  dans  les  chapitres  i^g-iSo  du  Livre 
des  Morts  ^,  désigne-t-il  TOasis  thébaine  et  est-il  rori- 
ginal  de  l'expression  grecque  Maxdpœv  vijaos,  île  des 
Bienheureux,  En  tout  cas ,  il  demeure  acquis  au  débat 
que  les  Oasis  du  désert  Libyqiie  furent  considérées 
jusqu'aux  derniers  temps  comme  étant  un  domaine 
des  Morts.  Cela  ne  suffit-il  pas  à  expliquer  le  nom 
de  ^*  J^  Otiit  qu'on  leur  donnait  ?  Elles  s'appelaient 
la  Momie,  parce  qu'elles  étaient  le  séjour  d'une  popur 
lation  de  momies,  ^  ^  •^^  Oaitiou^.  Ce  nom,  qui 
leur  avait  été  donné  quand  on  les  connaissait  mal, 
ne  disparut  pas  quand  on  les  eut  visitées  assez  sou- 
vent pour  savoir  qu'elles  étaient  peuplées  par  des 
hommes  vivants.  De  même,  les  Cliamps  d'Iarou  et 
les  Cliamps  de  Hotpit  dans  les  marais  du  Delta,  où  les 
ombres  des  habitants  de  Mendès  et  du  Delta  allaient 
habiter  aux  siècles  primitifs  ^  :  dès  qu'on  réussit  à  y 
pénétrer,  on  s'aperçut  qu'ils  appartenaient  à  notre 
terre  et  on  leur  créa  leur  contre-partie  dans  le  Daït , 
mais  les  cantons  où  l'on  avait  cru  les  trouver  con- 
servèrent le  nom  mythique  et  perpétuèrent  en  pleine 
histoire  les  croyances  des  âges  antérieurs. 

*  Livre  des  Morts,  édit.  NaviUe,  pi.  CLXvni,  CLxxu. 

*  De  même ,  aux  xvi*",  xvii'  et  xvni'  siècles ,  la  plaine  de  Saqqarah , 
d'où  l'on  tirait  les  momies  destinées  à  l'exportation,  s'appdiait  les 
Momies,  chez  les  Francs  du  Caire. 

*  Maspero ,  Etudes  de  Mytholofjie  et  d'Archéologie  égyptiennes ,  t.  II , 
p.  12  sqq. 
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Ce  n'est  pas  tout  d*avoir  expliqué  Torigine  du  nom 
et  rappelé  ^existence  de  la  légende  :  peut-être  a[i*ri- 
verons-nous  à  déterminer  le  pays  où  elle  a  pris  nais- 
sance et  le  cycle  de  traditions  auxquelles  elie  se  rap- 
porte. Nous  pouvons  constater  tout  d abord  que,  si 
le  terme  de  ^^  ^  Ouit  s  applique  dune  façon  géné- 
rale à  toutes  les. Oasis,  une  bonne  partie  d'entre  elles, 
les  plus  septentrionales,  étaient  désignées  par  un  mot 
particulier  P  J  JJJj  Sokhit,  TOasis  de  Siouah  par  |^ 
^^^^Sokhit  AmoUy  le  Verger  des  Palmiers  ^  TOasis 
des  lacs  de  Natron  par  JJJj  ^  |  ^  ^  J  ^  Sokïdt 
HamaoUy  le  Champ  àa  Nitre"^,  cette  dernière  depuis 
les  dynasties  héracléopolitaines  au  moins,  puisqu'elle 
est  mentionnée  dans  les  Papyrus  de  Berlin  :  de 
même,  dans  le  midi,  une  partie  de  l'Oasis  El-Khar- 
gèh  s'appelle  Knomit  ^,  celle  qui  dépend  du  vu*  nome 
de  la  Haute-Egypte.  Sans  m'attarder  à  discuter  cer- 
tains détails  de  ces  identifications  qui  sont  exactes 
dans  le  gros,  je  me  contenterai  de  rappeler  que  le 
monument  le  plus  ancien  où  il  soit  question  d'une 
Oasis,  la  stèle  G  26  du  Louvre  qui  date  de  la  xi*  dy- 
nastie ,  semble  ne  désigner  par  ce  terme  ^^  Jh  qu'une 
seule  partie  du  désert.  Le  prince  Antouf ,  à  qui  ce 
monument  avait  été  consacré,  était  — '  »  1  a  4^ 
©  •  ->  I  J-.  Chef  de  Thini  et  du.  nome  Thinite,  sire  de 
VOasis.  Brugsch  a  vu  fort  bien  que  le  canton  placé 
ainsi  sous  l'autorité  du  baron  de  Thini  ne  pouvait 

*  Brugsch,  Reise  nach  der  Grossen  Oase,  p.  72-74. 
'  Ibid.,  p.  74-77- 
'  Ibid. ,  p.  66  sqq. 

16. 
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être  que  FOasis  (FEl-Khargèh  ^  Quand  on  voulait 
parier  du  même  endroit  d'un  style  plus  précis,  on 
disait  :^*,1^^^  '^J^  l'Oasis  méridionale  et 
la  ville  d'Hibi.  Khargèh  était  donc  TOasis  du  Sud; 
rOasis  du  Nord  \  »,  1  T^  Oait  mihit^  était  VOasis 
actuelle  de  Bahnésa,  prolongement  de  TOasis  de 
Khargèh^.  Le  fait  qui  paraît  résulter  de  cette  obsei'va- 
tion,  c'est  que  YOait  comprenait  l'ensemble  des 
Oasis  situées  en  face  de  la  Moyenne -Egypte,  de 
la  hauteur  de  Thinis-Girgèh  à  celle  de  Bahnésa, 
presque  jusqu'au  Fayoum. 

Cette  bande  de  terrain  faisait  face  à  une  demi- 
douzaine  de  nomes,  qui  avaient  des  religions  assez 
variées  :  c'est  dans  ce  nombre  qu'il  faut  choisir 
le  mythe  et  le  dieu  auxquels  la  donnée  d'un  paradis 
situé  dans  les  sables  convient  le  mieux.  Certains 
dieux  peuvent  être  écartés  a  priori  comme  SU  de 
Bahnésa,  comme  lesHorus  du  nome  de  Mâhit  et  du 
nome  Hypsélite.  D'autres,  au  contraire ,  ont  des  titres 
qu'il  convient  d'examiner  sérieusement,  le  Khonta- 
mentit  d'Abydos,  l'Osiris  de  Cusœ,  les  Anubis  de 
Siout  et  de  Cynopolis.  Les  Anubis  ont  un  titre  qui 
frappe  aussitôt  l'attention  :  ils  sont  "|"*^»^"|"  ^ 

*  Brugscb,  Reise  nacli  der  Grossen  Oase,  p.  62-63. 

'  Le  nom    de   U^jl^,  4^i^«  Baouita,  Baoniti,  qu'un  village  de 
rOasis  de  Bahnésa  porte  encore,   paraît  être  la  transcription  de 

^   1  k^B^  Onit,  précédé  de  l'article  JÉl  pa  :  cf.   Birbéh,  Berba^ 

transcription  de  *T*  ^  Q,  ii^efue. 

^  Brugsch,  Reise  nach  der  Grossen  Oase,  p.'  63. 
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^*j ,  "1"  ^  ^  Am-oaitf  le  dieu  qui  est  dans  Ouit,  ou  qui 
est  dans  les  bandelettes ,  ^^^  ^  nib  oait,  le  maître 
d'Oait  ou  le  maître  des  bandelettes.  Il  y  a  ambiguïté 
voulue  entre  le  sens  géographique  de  J*^  Oait  et  le 
sens  ordinaire,  et  comme  Anubis  est  le  seul  dieu 
qu  on  qualifie  couramment  de  la  sorte ,  il  faut  en 
conclure  qu'il  est  aussi  le  dieu  à  qui  se  rattache  Tori- 
gine  du  nom  Oait  attribué  à  FOasis.  Or  Anubis  est 
le  chacal,  et  Ton  sait  ce  que  fait  le  chacal  dans  la  re- 
ligion égyptienne  :  il  est  le  guide  des  morts,  celui 
à  qui  Ion  envoie  Toffrande  «pour  que  le  défunt 
voyage    en    paix    sur   les    bonnes    routes    où    les 

élus  voyagent  »    +^Al^'^1^ÂPi«^*iR 

Lorsque  le  double  ou  le  lumineux,  sortant  de  la 
tombe ,  partait  à  la  recherche  du  paradis  où  ses  dieux 
lui  promettaient  une  vie  en  pleine  lumière ,  à  1  abri  du 
besoin  et  de  la  seconde  mort,  il  s'acheminait  vers 
rOuest  et  s'enfonçait  dans  le  désert,  afin  d'aller  re- 
joindi/C  les  dieux  qui  sont  sur  les  sables^  :  à  peine  sorti 
de  la  vallée,  le  chacal  divin  se  présentait  à  ses  yeux 
et ,  marchant  devant  lui ,  le  menait  au  pays  des  Momies 
^*i  j^,  à  rOasis  lie  des  Bienheureux.  Ce  personnage 
de  guide  des  âmes  attribué  au  chacal,  on  le  retrouve 
dans  la  légende  qu'Hérodote  nous  a  conservée  sur  la 
descente  de  Rhampsinite  aux  enfers  :  chaque  année, 

*  Lepsius ,  Denkm.  ,11,  112  d. 

*  Maspero,  Etudes   de  Mythologie  et   d'Archéologie    égyptiennes» 
t.  I,  p.  293;  t.  II,  p.  72,  118. 
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à  la  fête  commémorative  de  cet  événement,. le  prêtre 
de  Démèter,  les  yeux  bandés ,  était  conduit  au  temple 
de  la  déesse  puis  ramené  par  deîux  chacals  ^.  D  autres 
animaux  exerçaient  aussi  à  loccasion  le  privilège  de 
monti'er  aux  vivants  ou  aux  morts  la  route  des 
Oasis  :  ainsi  les  deux  corbeaux  (Ptolémée  disait  les 
deux  serpents)  qui  sauvèrent  Tescorte  d'Alexandre  ; 
mais  le  chacal  était  le  guide  par  excellence.  C'est 
donc  aux  adorateurs  du  chacal  et  aux  religions 
d'Anubis  qu'il  faut  probablement  rapporter  la 
croyance  qui  plaçait  le  paradis  dans  les. Oasis,  et 
qui  valut  à  ces  îles  du  déseit  leur  nom  funèbre  de 

Est-il  possible  de  pousser  la  précision  plus  loin 
et  de  déterminer  celui  des  dieux  chac^s  auquel 
revient  plus  particulièrement  la  propriété  de  cette 
conception?  Je  crois  qu'un  coup  d'oeil  jeté  sur  la 
carte  nous  permet  de  répondre  à  cette  question. 
L'oasis  de  Bahnésa  est  située  en  face  de  l'un  dés 
nomes  typhoniens,  et  il  aurait  fallu,  pour  s'y  rendre, 
partir  d'un  canton  de  l'Egypte  soiunis  à  SU,  l'ennemi 
d'Anubis  comme  d'Osiris^  :  ce  n'est  donc  pas  eUe 
qui  fut  la  première  occupée  par  les  morts  osirieiis. 
D'autre  part,  Siout,  la  cité  par  excellence  du  dieu 
chacal ,  est  la  tête  d'.une  route  qui  mène  vers  l'iri- 

*  Hérodote,  U,  122. 

*  Les  listes  géographiques  nous  montrent  en  effet  les  produits 
des  Oasis  de  Zoszes ,  de  Kanemm  et  de  To-Eheou  arrivant  à  Oxyr- 
rhynchos  (Dûmichen,  Die  Oasen  der  Libyschen  Wîiste»  p.  27). 
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térieur  de  l'Afrique  et  que  les  caravanes  ont  suivie 
de  toute  antiquité  :  c'est  encore  celle  que  Ton  prend 
aujourd'hui  pour  se  rendre  à  la  Grande  Oasis,  quand 
on  n  est  point  trop  pressé  par  le  temps  ^  Siout  est  donc 
à  peu  près  sûrement  la  ville  où  la  croyance  au  ^paradis 
des  Oasis  s'est  développée  la  première,  et  son  dieu 
chacal  est  le  plus  ancien  des  Anubis  i^  J^  Ami-oait 
qu'il  y  ait  eu  en  Egypte.  On  conçoit  aisément  que  ses 
habitants ,  informés  soit  par  les  Bédouins ,  soit  par 
quelques  chasseurs  égarés ,  de  l'existence  en  plein  dé- 
sert de  terres  fertiles  et  cultivées ,  aient  cru  retrouver 
là  ces  Champs  divins,  situés  bien  loin  vers  l'Occident, 
où  les  morts  se  réfugiaient  après  la  vie  :  un  dieu 
seul  pouvait  les  y  conduire ,  et  quel  dieu  plus  propre 
à  cet  office  que  le  dieu  chacal?  Le  paradis  fut  placé 
d'abord  à  l'Oasis  la  plus  prochaine ,  celle  d'El-KJhargèh 
qui  fut  le  ^^  ^  Oait  par  excellence;  les  autres 
Oasis  de  la  même  région  furent  gagnées  tour  à  tour 
et  reçurent  le  même  nom.  La  légende  est  très  an- 
cienne et  dut  rester  répandue  jusqu'aux  derniers 
temps  puisque  Hérodote  en  recueillit  l'écho.  Peut- 
être,  si  nous  connaissions  davantage  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  Moyenne-Egypte,  la  trouverions -nous 
vivante  au  moins  dans  la  masse  populaire  jusqu'à 
l'invasion  musulmane.  Je  pense  qu'elle  prédominait 
à  Thinis  avant  le  grand  développement  que  le  culte 
de  Khontamentit  joint  à  celui  d'Osiris  prit  dans 
Abydos.  On  allait  d'Abydos  à  la  Grande  Oasis  plus 

^   Brugsch,  l\ei$e  nach  der  Grossen  Oase,  p.  2. 
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rapidement  que  de  Siout,  et  nous  avons  vu  que 
le  canton  d'El-Hibèh  dépendait  de  Thinis  sous  la 
XI*  dynastie.  La  bouohe  de  la  Fente  *^^^  où 
les  âmes  passaient  est  la  gorge  qui  conduit  de  la 
vallée  au  désert  à  l'ouest  d'Abydos  \  et  il  faut  s'y 
engager  encore  pour  rejoindre  la  route  de  TOasis. 
Dans  le  mythe  que  nous  connaissons  le  mieux, 
elle  mène  au  bras  du  Nil  céleste  sur  lequel  la  barque 
du  Soleil  navigue  et  au  port  où  cette  barque  s'arrête 
chaque  soir  pour  prendre  à  bord  les  âmes  des 
morts.  Je  soupçonne  qu'au  début,  elle  conduisait 
au  paradis  de  l'Oasis  et  que  les  âmes,  au  lieu  d'y 
chercher  la  bari  divine,  y  rencontraient  le  chacsd 
d'Anubis, 

Bien  des  points  dans  cette  étude  exigeraient  de 
longs  développements  pour  que  la  démonstration  en 
fôt  évidente.  Je  me  suis  borné  ici  à  indiquer  le  ré- 
sultat de  mes  recherches  :  la  preuve  viendra  plus 
tard,  s'il  y  a  lieu. 

*  Maspero,  Etudes  de  Mythologie  et  d* Archéologie  égyptiennes,  t.  I, 
p.  i4«  161,  334 1  3/i5,  etc.;  Etudes  égyptiennes,  t.  l,  p.  121. 
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LE  DIALECTE  PERSAN  DE  SÎWÈND, 

PAR 

M.  CLÉMENT  HUART. 


En  1888,  S.  A.  le  prince  Ihtichâm-oud-daulè , 
gouverneur  de  la  province  de  Fars,  ayant  entendu 
dire  que  les  habitants  de  la  bourgade  de  Si wènd ,  à 
une  petite  distance  de  Chîrâz,  se  servaient  entre  eux 
d  un  dialecte  particulier,  eut  la  curiosité  de  charger 
un  lettré  persan  de  la  mission  d*étudier  ce  patois. 
Cette  mission  fut  confiée  à  Mîrzâ  Hoséïn  Tehrânî, 
coryiu  sous  le  surnom  poétique  de  Souréyyâ,  qui 
consigna  ses  observations  dans  un  manuscrit  dont 
une  copie  se  trouve  actuellement  dans  la  bibliothèque 
de  Mîrzâ  Habib  Içfahânî.  Celui-ci,  très  obligeam- 
ment, nous  a  autorisé  à  en  tirer  parti.  Cette  copie  a 
été  faite  par  les  soins  du  calligraphe  Fazhl-ouUah, 
fils  de  feu  Mîrzâ  Mohammed  Yoûsouf,  le  doreur, 
et  terminée  le  jeudi  9  rébî^  II  i3o6  (lû  décembre 
1888);  elle  est  de  27  feuillets  non  paginés,  d'im 
petit  format  analogue  à  fin- 18  de  nos  librairies. 
C'est  la  base  du  présent  mémoire. 

On  pense  bien  que  l'auteur,  qui  semble  d'ailleurs 
avoir  consciencieusement  rempli  sa  tâche  et  recueilli 
toutes  les  locutions  spéciales  usitées  dans  cette  bour- 


242  MARS-AVRIL   1893. 

gade,  n'est  pas  façonné  aux  méthodes  de  l'Europe 
et  ignore  les  travaux  déjà  publiés  sur  les  dialectes 
de  la  Perse.  Aussi  nous  sommes-nous  borné  à  ex- 
traire de  son  opuscule  les  renseignements  géogra- 
phiques et  statistiques  qui  peuvent  offrir  quelque 
intérêt,  ainsi  que  la  liste  des  expressions  locales  que 
nous  avons  comparées  à  celles  des  langues  ou  idiomes 
voisins,  notamment  du  kurde.  On  remarquera,  en 
effet,  que  beaucoup  de  mots  qui  ont  attiré  latten- 
tion  du  rédacteur  par  leur  étrangeté  apparente  exis- 
tent tels  quels  dans  le  kurde  kurmândjî ,  et  quelques- 
uns  dans  le  kurde  zaza.  D  autres  n  ont  pu-  être 
identifiés. 

Le  dialecte  de  Sîwènd,  dans  ses  lignes  générales, 
se  rattache  donc  au  kurde ,  bien  qu'il  offre  avec  les 
principaux  dialectes  de  cette  langue  des  différences 
caractéristiques ,  telle  que  la  permutation  dem^w, 
qui  est  constante  en  kurde  et  qu'il  ne  possède  pas. 
Une  particularité  spéciale  à  Sîwènd,  c'est  que  le 
groupe  fefe"'  devient/;  ^^^U  «mets»  de  kJCardefi^ 

*i  «  qui  mange  »  =  A:/i"'dr,  ^Jk  «  sommeil  » ,  guébrî 
khahn ^=>ii]f,  kk^âh,  ^jUaj  «vous-mêmes»  np.  ^fc^a- 
detân.  La  réduction  de  hk"  à  w  existe  en  zaza  :  wcdst 
^kk^âst,  wai  «  sœur  yi=kk''âhar,  wend  «  il  a  lu  »  = 
kk^ândy  wes  «  bon  »  =  fefc"'a5;  on  la  retrouve  dans  le 
guébrî  de  Yèzd  et  le  béloûtchî  ^  Le  w  s'est  ensuite,  à 
Sîwènd,  durci  en/. 

«  Ce  que  l'on  a  pu  savoir,  dit  l'auteur  de  l'opus- 

^  J.  Darniestcter,  Études  iraniennes ,  t.  II,  p.  91. 
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Cille,  au  sujet  du  nom  donné  à  Sîwènd,  cest  que  ce 
mot  est  un  mot  récent,  composé  de  si  «trente»,  et 
de  hènd  «  barrage  » ,  c'est-à-dire  que  l'on  aurait  con- 
struit trente  barrages  sur  le  ruisseau  qui  le  traverse; 
puisque  en  persan  ie  i  et  le  ii;  permutent,  comme 
sîb  et  siwj  nihib  et  nihîw,  si-bènd  est  devenu  sîwènd. 
Certains  vieillards  disent  par  plaisanterie  que ,  comme 
les  habitants  de  ce  village  sont  très  rusés  et  trom- 
peurs ,  on  a  appelé  cet  endroit  si-fènd  «  trente  rusés  » , 
mot  qui  est  devenu  sîwènd  par  l'usage;  mais  la  pre- 
mière explication  est  préférable.  »  C'est  là  de  Tétymo- 
logie  populaire.  En  réalité,  wènd  est  un  suffixe. pos- 
sessif équivalent  à  mènd^;  la  première  partie  du 
nom  qui  nous  occupe  serait  sîb  =  sîw  «  ponmie  » , 
dont  la  première  consonne  a  disparu  par  assimila- 
tion avec  le  w  du  suffixe;  sîwènd  =  sîw  +  wènd  «  qui 
a  des  pommes  ». 

Le  village  de  Sîwènd  est  à  treize  parasanges  au 
nord  de  Chîrâz.  Du  côté  de  l'orient,  il  est  contigu 
à  une  montagne  connue  sous  le  nom  de  Qalât-è 
dizdèk  dl}:>'^:>  c:>^;  du  côté  de  l'occident,  à  près  d'un 

quart  de  parasange  de  distance,  il  y  a  une  montagne 
appelée  mont  du  Puits-Noir  «Lum  sL^  »^;  au  nord, 
à  une  distance  d'une  demi-parasange,  il  est  égale- 
ment contigu  à  ce  mont  du  Puits-Noir;  du  côté  du 
sud  est  la  plaine  propre  de  Sîwènd,  contiguë  au 
bealak  de  Khafrèk  dLii-.  La  montagne  du  côté  de 
l'orient  s'étend  du  côté  de  l'occident,  au-dessus  de 

•  J.  Darmesteter,  op.  laud.,  t.  I,  p.  285. 
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Sîwènd,  pendant  deux  parasanges,  et  elle  se  ter- 
mine aussi  à  deux  parasanges  en  un  point  qui  s'ap- 
pelle Teng-é  Fâroûq.  La  montagne  de  l'occident 
commence  à  Àspâs  (canton  qui  comprend  des  cul- 
tiu'es  et  plusieurs  villages;  son  climat  est  celui  des 
campements  d'été  ;  il  est  la  propriété  de  Hâdji  Naçr- 
oullah  Khân  Qychqâî)  et  se  termine  à  deux  para- 
sanges plus  bas  que  Sîwènd ,  à  Dâlâï  ou  Hâdji-Àbâd. 
Dans  les  montagnes  de  Sîwènd,  il  y  a  de  nom- 
breuses sources;  on  y  trouve  en  abondance  de» 
arbres  de  haute  futaie,  dont  la  plupart  sont  des 

tchatlâqoûtch  (lentisques^)  appelés  bèn  ^  dans  le 
patois  local,  et  des  zaroûr  (néfliers)  que  le  peuple 
appelle  zèlzâlèk,  et  kiyâlèk  JJU^  à  Ghirâz  et  à  Sî- 
wènd ^. 

Le  ruisseau  de  Sîwènd  s'appelle  Pèrwâr  ;  sa  source 
provient  d'une  colline  qui  a  peu  d'élévation  et  au 
pied  de  laquelle  sourdent  de  nombreuses  fontaines. 
Le  terrain  où  ces  diverses  sources  se  rejoignent  se 
nomme  Maison  de  plaisance  de  Wqoûb  t^yùwyaj; 
il  est  situé  à  quatorze  parasanges  de  Sîwènd.  Ce 
ruisseau  se  termine  à  sept  parasanges  de  Ghîrâz,  où 
il  se  joint  à  la  grande  rivière  connue  sous  le  nom  de 

Rivière  du  pont  du  Khân  ^U^.  Jj  A3Ui.i»3j; . 

Le  village  de  Sîwènd  est  la  propriété  à  titre  de 

*  Mot  turc-oriental.  Pavet  de  Courteille ,  sub  v"  ^^£^1^ ,  donne 
«  fruit  du  lentisque  ». 

'  Kazimirski,  dans  le  vocabulaire  français-persan  qui  suit  ses 
Dialogues,  donne,  sub  v"  «nèfle»,  J4^  ^îcl  comme  expression  an- 
cienne pour  le  moderne  J^-jS^I  ezguiL 
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milk  [doniiniam  plénum)  de  S.  Exe.  Mîrzâ  Feth-^dî- 
Khan,  çâhib'diwân  (l'un  des  grands  dignitaires  de  la 
ville  de  Ghîrâz).  Ce  personnage  y  a  fait  construire, 
en  Tan  i  3oi  de  l'hégire  (i88/i),  un  pont  sur  la  ri- 
vière, de  26  coudées  de  long  et  5  de  large.  Il  a  cinq 
arches  ;  deux  mille  tomans  ont  été  dépensés  pour  sa 
construction  :  mais  on  n  a  pas  apporté  une  attention 
suffisante  en  le  bâtissant  :  il  se  peut  qu  actuellement 
il  tombe  en  ruines. 

Le  climat  de  Sîwènd  est  celui  d*un  campement 
d'été  par  rapport  à  Chîrâz;  en  hiver,  il  tombe  beau- 
coup de  neige  qui  dure,  en  certaines  années,  jus- 
qu'aux premiers  jours  du  signe  du  Bélier  (fin  mars). 
En  été,  l'air  y  est  frais,  l'eau  y  est  froide  et  agréable 
au  goût.  Le  terroir  est  productif,  mais  les  paysans 
n'ont  aucune  habileté  dans  le  labourage  et  la  cul- 
ture ;  ils  achètent  dans  les  villages  des  environs  les 
grains  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  propre  nourri- 
ture ;  les  travaux  d'été  ^^l^  ^^x^  y  sont  extrêmement 
peu  fréquents.  Les  fruits,  en  particulier,  n'y  pro- 
gressent pas;  sauf  le  raisin  et  le  riz,  on  n'y  cultive 
pas.  Le  froment  produit  de  cinq  à  douze  semences; 
il  y  a  cent  cinquante  mille  ceps  de  vigne  et  cent 
cinquante  mille  peupliers  blancs  ^IJsjuuw. 

L'ensemencement  s'y  monte  à  cent  khanvârs 
(charges  d'ânes) ,  et  celui  de  la  nouvelle  culture  créée 
tout  récemment  par  le  Çâhib'diwân,  à  quarante 
khanvârs.  Celui  de  la  culture  de  Kohroâyèh,  qui  est 
également  en  la  possession  dudit  personnage,  est  de 

vingt  khanvârs.  Les  impôts  cyllJU  de  Sîwènd  et  de 
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Kohrôûyèh  se  montent  à  trois  mille  tomans;  ceux 
de  la  nouvelle  culture  du  Çâliib-diwân,  à  mille  deux 
cents  tomans. 

La  plupart  des  habitants  de  Sîwènd  exercent  le 
métier  de  muletiers  et  vont  dans  les  diflFérentes  ré- 
gions de  la  Perse  en  transportant  des  marchandises, 
de  commerce  et  autres.  La  plupart  des  moucres  qui 
chargent  des  marchandises  à  Trébizonde  et  àËnzéli 
(port  de  Recht)  sont  de  ce  village.  Ces  paysans, 
pour  la  plupart,  n exercent  aucun  métier  manuel; 
ils  vivent  de  celui  de  muletier;  au  point  de  vue  de 
laisance  et  de  la  prospérité,  ils  sont  dans  un  état 
médiocre;  les  plus  riches  d'entre  eux  ne  possèdent 
pas  plus  de  trois  mille  tomans. 

Nombre  des  habitants  de  Sîwènd ,  environ  :      i  ,54o 
Nombre  de  maisons 46o 

Ce  village  se  compose  de  huit  qu*artiers  :  Gau- 
dékî,  un  autre  Gaudékî,  ^Askérînî,  Bîbî  Chèlînî, 
Béïrâmî,  Goundjî , Àqâzéïnî ,  Koûtchèk-Séïrî. 

Mosquée i 

Bains 2 

Caravansérails 5 

Quadrupèdes  et  bêtes  de  somme  : 

Chameaux néant 

Midets SaS 

Bœufs 260 

Moutons 17,000 

Chèvres 7,000 
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La  théorie  de  l^auteur  au  sujet  du  dialecte  parié 
dans  cette  localité  est  remarquable  à  plus  d  un  titre. 
Après  avoir  rappelé  (renseignement  que  donnent 
tous  les  dictionnaires)  que  le  persan  comprend  sept 
dialectes ,  dont  plusieurs  sont  abandonnés ,  tels  que 
le  héraivi,  le  segzif  le  soghdî  et  le  zâwôlî,  tandis  que 
le  pârsî,  le  clérî  et  le  pehlewî  sont  encore  en  usage  et 
peuvent  servir  à  écrire  des  livres  et  des  poésies;  qtie 
Je  persan  moderne  est  mélangé  d'arabe  et  de  turc, 
et  que  des  mots  français,  russes  et  anglais  s  y  sont 
introduits,  Tauteur  ajoute  : 

«  En  résumé,  les  villages  et  les  bourgades  de  Perse 
se  servent,  pour  parier,  de  l'idiome  déri,  et  comme 
ils  (leurs  habitants)  n'ont  pas ,  en  proportion  des  ci- 
tadins, l'occasion  de  se  mêler  autant  (aux  autres), 
des  changements  totaux  ne  se  sont  pas  introduits 
dans  leur  façon  de  parler.  Les  habitants  du  village 
de  Sîwènd  ont  inventé  {sic]  d'autres  mots  qu  ils  ont 
ajoutés  à  la  lexicographie  du  dérî.  Ces  mots  sont 
propres  à  leur  langue,  sauf  que,  en  rédigeant  (le 
présent  mémoire),  on  a  entendu  dire  que  dans  les 

montagnes  de  Nâ'în  (j^aSU  ^  également  la  langue  des 
habitants  ressemble  tout  à  fait  à  celle  de  Sîwènd. 
Dans  un  petit  nombre  de  mots,  ils  ont  appliqué  le 
téf ar/ou/' (modifications  apportées  par  l'usage):  ainsi 
ils  disent  IkxM  n  démon  »  pour  ^Uûa^  et  Ij^a^  «  ani- 
mal »  pour  {Jy^s^ .  Dans  d'autres ,  ils  ont  modifié 

*  Ms.  ^j-o^  •  Cf.  Bar]>ier  de  Meynard ,  Dictionnaire  (jéographiqve 
de  la  /Vr.çe,  p.  50 1. 
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Torthographe  ;    exemples  :  aj Juo  pour   Ai «x^»  «  au- 
mône »,  ^^LâJ  pour  ^^LûJ  «  ammoniaque  » ^ 

Il  serait  oiseux  de  relever  les  inexactitudes  que 
Ton  remarque  dans  le  passage  qui  précède.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  observer  que  lauteur  entend 
simplement  par  déri  tout  dialecte  qui  se  distingue  du 
néo-persan  classique.  Tout  idiome  provincial  est  du 
dérî  pour  lui,  comme  le  guébrî  de  Yèzd  était  appelé 
dérî  par  les  guides  de  Petermann^.  La  parenté  du 
dialecte  de  Sîwènd  avec  le  kurde  le  ferait  plutôt 
ranger  par  nous  dans  la  catégorie  du  médique 
(pehlewî  des  auteurs  musulmans). 

LE  MONDE. 

\^AMé  «  diable  » ,  ar.  i.jhAm . 

l*^w«  «  les  hommes  »,  p.  ^^y* • 

^O  «  âme  » ,  p.  fjL^ ,  kurde  gân  (Rliea  et  Garzdni). 

^by« naître»,  kurde  zâîn,  mokrî  zân,  zend  zan, 

^jA  «la  mort»,  kurde   murdoo  (Rhea);   cf.   mokrl  mirdin 
«  mourir  ». 


«••       -  »- 


^<X.i(jrfc   «renfer»,  ar.  <â^^.  Cette  forme  existe  aussi  en 
kurde  (Jaba). 

^  Comparez  avec  ce  que  dit  Polak  des  dialectes  usités  en  Perse 
dans  son  ouvrage  Persien,  Leipzig,  i8G5,  1. 1,  p.  264  et  suivantes. 

*  Voir,  dans  ce  recueil,  numéro  de  février-mars  1888,  p.  3oo, 
mes  observations  sur  le  prétendu  déri  des  Pârsis  de  Yèzd. 
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l^^AM^  «  musulman  » ,  p.  ^1(wm^  . 
Lm^^  «  le  jeûne  » ,  p.  »j^^ ,  kurde  roâjî. 
ym^  «  sacrifice  ». 


LE  TEMPS. 


^jb  «  une  date  » ,  ar.  g[;b» 

»jfyjê  «  un  endroit  » ,  ar.  ^y^  • 

^y  «jour  » ,  p.  \^^ ,  kurde  roii,  râ  (Lerch) ,  roâ  dans  le  dialecte 
de  Sô. 

yi^  ((  nuit  » ,  p.  UA#Cw  > 

/VA.M  «  siècle  ». 

^jCit  «  soleil  » ,  p.  c^Ui) . 

ftjlift  «aujourd'hui»,  zara  eiroe,  mokrî  âiirô,  dîal.  de  Sô  (înî. 

5y^V  «  hier  » ,  p.  di-vouz,  sanscrit  hyas. 

6y[j  «avant-hier»,  p.  pérî-rouz,  cf.  par  dans  JUir^L;  mokri 
piêrîê,  dialecte  de  Sô  pereh;  pehlewi  parîr, 

^JCil  ^^JMi  «  au  lever  du  soleil  » ,  p.  c^Uil  «am. 

^!  «  moment ,  clin  d'oeil  » ,  ar.  ^! . 

)^  cjl-^S  «  le  temps  ancien ,  passé  » ,  kurde  zamàn-e  her  (Garzoni). 

mJjit^  «  dimanche  »,  p.  KjJjjSj . 

^uftlj  «printemps»,  p.  ^L^,  dialecte  du  Tabaristàn  véliar, 
perse  vahara. 
I.  17 


mraivtair.  «atiqa^i.k. 
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Ltf^  «été»,  p.  ^buwob,  kurde  ^Uw^b*  (rapproché  è  tort  de 
yyJs  «juillet  »  par  M.  Justi  dans  le  Dictionnaire  kurde  de 
Jaba.  Cf.  infra  Lu;  pour  ^U^mU^). 

ijçAAj  «  automne  » ,  p.  uSb,  pehlewi  pâtîz. 

Umw«^  «  hiver  » ,  p.  ^Uam^^  . 

ftd>w3  «  passé  » ,  guëbrî  vaSrten  (Bérësîne). 

^^^  «vite»,  p.  :>^y 

S^i£A^^  f^jju&hj^  «  la  plupart  du  temps  » ,  p.  c:>U^I  JCAj^.  -^ 
cuâk.^  guébri  pour  cuji^  (Justi,  Die  Mundart  von  Jezd, 
p.  di3).  Le  pluriel  en  gar  est  remarquable;  il  est  évi- 
demment identique  au  pluriel  gai  du  dialecte  de  Sihna 
(^.  Justi,  Kurdische  Grarhmatik,  p.  laS).  M .  J.  Darmes- 
teter  a  démontré  que  cette  terminaison  gai  est  en  réa- 
lité un  collectif  (Etudes  iraniennes,  t.  II,  p.  91). 

ANIMAUX. 

t^A^.  «  animal  » ,  ar.  (jj^i^^-  • 
^^«singe»,  p.  ^j^4N*. 
^^Lm  «  once  »  (Sm)* 
Jl5Cwl  «  chacal  » ,  p.  JIâm  . 

tjû^  «  chat  ».  Cf.  tzigane  tchétchos,  «  chat  » ,  tckitchai,  «  chatte  » 
(A.  Paspati,  Etudes  sur  les  Tchinguianés ,  Constanti- 
nople,  1870,  s,  h.  v").  . 

^UamI  «  chien  »,  guébri  seva  (  Bérésine) ,  sabah  (  Houtum-Schind- 
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1er,  Z.  D.  M.  G.,  t.  XXXVI,  p.  62),  dialecte  de  Sem- 
nân  esheh,  de  Nètans  ispe  (Polak,  Persien,  1. 1,  p.  265); 
du  mëdîque  cnréaia  (Hérodote,  I,  110);  comparez 
J.  Darmesteter,  Etudes  iraniennes,  t.  I,  p.  i3. 

yXxj  «  petit  chien  » ,  p.  aI^  . 

^dbXA  «  souris  »,  p.  ^Jiy .  kurde  mychik. 

aIL;^  «  liérisson  ». 

^  a  poulet»  (x:^y^).  Cf.  turc  4^Jl^- 

j*»yk.  «  porc  ». 

X)U  «  femelle  » ,  p.  ft^Lt . 

yym\  «cheval»,  zaza  ester,  zend  çtaâra;  p.  )yxm  «béte  de 


somme  ». 


^lx«  «jument»,  p.  ^L^Lt,  kurde  mehîn,  mâhîn,  met  in, 

^J^  «  poulain  » ,  p.  ft!p. 

«i5  «  âne  » ,  p.  «:^ . 

^\  «  gazelle  » ,  p.  ^) ,  pehlewi  àhâk,  âhîL 

6y^  «  agneau  » ,  p.  ft^ ,  dialecte  du  Tabaristan  ver&^  (Bërésine). 

6jjJ  «  mâle  » ,  p.  «j ,  kurde  nîr, 

AJt  «  brebis  »,  p.  Q&jy» ,  kurde  mî, 

IS^«  bœuf  » ,  p.  ^15 ,  kurde  gâ,  zend  gâo. 

^«XâS  ^IS«  taureau  »  (ô  ^IS) ,  proprement  «  bœuf  villageois  », 
de  gound,  «  village  » ,  en  kurde. 

17- 
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MMtyS  a  veau  » ,  p.  a)L^. 

ftyo  a  grenouille  ». 

AjJlj  «  sangsue  » ,  p- J) . 

{j^y^  «  vautour  » ,  p.  (jf^y^ . 

if*^^  «  moineau  » ,  p.  sii^Aj^S . 

^yààjKi  «  hirondelle  » ,  p.  iÙyJM^ . 

>Aj  «  corbeau  » ,  p.  ^^ . 

AxM  «  corneille  » ,  p.  ^K . 

yyè^  «  paon  » ,  p.  ^j*.^lk . 

w«  «  oiseau  »  «  p.  9"f^' 

ifj^  tt perdrix  rouge  »,  p.  jJu^ . 

J  a  perdrix  grise  » ,  p.  y^ . 

(^^  «  sauterelle  »,  p.  ^«^ . 

*i!^  wu»»  «  kermès  »,  proprement  «grain  rouge»  (cf.  persan 

yiC*  «  abeille  » ,  p.  j^iCo  «  mouche  ». 

IfJiéJ^  a  moucheron  »,  p.  Amâj  . 

<Ji^  «  puce  » ,  p.  dLo ,  loùri  keik,  kurde  ketch. 

j&^  upou»,  p.  jji»^. 

<3  «  tique  » ,  p.  «Xaj  6éc?. 

^^)y*  «  fourmi  »,  p.  xr*»w« . 
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db  «  bec  » ,  p.  \Ù^ ,  kurde  mk  «  pointe  ». 

JL  «  plume  »  (en  persan  «  aile  »). 

J6  A^  «boucles  de  cheveux  crépues»,  p.  Jots  (voir,  sur  le 
sens  de  ce  mot,  ma  traduction  de  XAnU  eî-^Ochchâq, 
p.  lo). 

t<X>à  «  dent  » ,  p.  ijiiSj^ . 

ç-o  «  bouche  » ,  kurde  oriental  gab ,  «  parole  »  ;  ou  plutôt  à 
rapprocher  du  kurde  hep,  kepou,  «nez»  et  «bec»,  kap 
«bouche  (du  cheval)»;  chighnî  ghaiw,  sanqoli  ghâw. 

jiS^  «  serre ,  griEe  d*oiseau  » ,  p.  vJLjL^. ,  ^Lâ^  . 

ou^{  aJo  «  écaille  de  tortue  »  (p.  owâ^j  ifJ^  XmO). 

\àS  «  action  de  couver  »  (p.  ^iU^'). 

^33jli  «  mets  »,  p.  kh"'ardèni. 

c:4jL5Cû!  «  grotte,  parc  de  moutons  »  (^\s^) ,  kurde  chikewt. 

«i  cuAMfcS^»  Carnivore  »  ;Jer  =  p.  kh'^âr. 

PARTIES  DU  CORPS  DE  L^HOMME. 

Ju*  «COU»,  kurde  mil,  mil,  «bras,  épaule,  cou». 

aS  «  ventre  » ,  p.  aXm  . 

M^j^  «visage».  Voir,  sur  ce  mot,  ma  Notice  d'un  manuscrit 
pehlevî- musulman  de  la  bibliothèque  de  Sainte  Sophie, 
dans  ce  recueil,  septembre-octobre  1889,  p.  261. 

dbji^  «cil»,  p.  bj^j  kurde  mijànk. 


j 
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cu^  «  nez  ».  Cf.  pitt  donné  par  Bnigsch ,  Reise  der  preussUcken 
Gesandtschaft ,  t.  H,  p.  497;  zengânéh  pit. 

g  (sic  )  «  lèvre  » ,  sariqolî  pàuz ,  p.  j^ . 

)•%  «  langue  » ,  p.  ^b\ ,  zaza  zuân, 

Xi^  «  mâchoire  » ,  p.  Ajl^. ,  turc  nS^  tchèiiè. 

^V  1  V  V 

4^  «  bouche  »  (déjà  cité  plus  haut). 


^  «  gorge  ». 

^[j  «  bras  » ,  p.  y^ ,  kurde  bâsk. 

{jS^  VL  doigt  » ,  p.  oUmi^I  . 

LiM^  «mamelle»,  p.  ^IjuMbJ. 

Jt0^  «côté,  flanc»,  p.jA^. 

Jub  ^  «]e  dessous  de  Vaisselle»  (p.  Jub  jj^).  ^^  se  rap- 
proche du  guébri  de  Yezd^j^M  ftl  «unter»  (Justi,  Die 
Mundart  von  Jezd), 

^\  «  bas-ventre  » ,  p.  (^W^S)*  ^^*  turde  ^jj^  «  boyaux ,  entrailles  ». 

^K  «genou»,  p-^j'S»  kurde  24/ie  (Lerch). 

jl^  ^  «  le  dessous  du  genou  »  (p.^î)  y^). 

\Ù\^  ^  cheville  du  pied  » ,  mot  persan  et  kurde  (  Jaba). 

I^I«XJUj  «tsdon»  (p.  L  aJLmLi).  Comparez  ft«XJUj  =  Jutiu. 
plus  bas. 

U^bO  «  boucles  de  cheveux  » ,  p. 


->    •. 
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Jo  A^  «  boucles  de  cheveux  crépues  »,  p.  J6l5  (voir  ci-dessus). 

Jl^^  «  moustaches  »,  p.  Juumm»,  kurde  sinbil,  simbéî, 

^  4^  «  poils  du  corps  » ,  p.  (^  (^y  ;  dans  certains  dialectes 
kurdes,  nti, 

VÊTEMENTS  ET  MEUBLES. 

c:>jS^^  «petit  chapeau»;  p.  »5A^;  kurde  koârt,  «court, 
bref»  (p.  i»jujî*.). 

^kib  «  chemise  ». 

aïjaX^  «  jaquette  » ,  p.  xiûucUb. . 

^I^Xm  Ui^  «  cordon  qui  tient  le  pantalon  ». 

»j[ij  Jii^jSé  «  vêtements  de  dessous  des  femmes  ». 

Jii^  «  souliers  » ,  p.  {J*J^ . 

J^  JUvM^  «  fichu,  tour  de  cou  ». 

^«XJu  JJ*  «cravate». 

^JsjkA.*Ml  «fard»,  p.  (^(«XjuLm. 

JOb  (jU  «  bracelet  ».  Lisez  ^L  au  lieu  de  JU  ? 

UaamJ  «  grand  chapelet  » ,  ar.  ^*>éé*3 . 

tijK^  «bague»  (p.  ^5;ycAi3l). 

JukO  «  clef»  (forme  kurde,  p.  *XjJo). 

Juj  «  argent  monnayé  » ,  p.  J^ . 

'  /  .         <r 

ji^S  «feu»,  kurde  jè\  (Bérésine),  O)  aghir  (Jaba),  chez  les 

Amàrloù  âr,  mokri  ââr. 


^i 
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2>jo  «  canif»  (y^U») ,  en  persan  «  couteau  ». 

Ky^U  «  éventail  »  (^jn^L)  de  U  «  vent  »  et  du  persan  htkhièii 
ou  hâkhtèn  (cf.  turc  yèl-pâzè,  de  yèl  «  vent  »).  On  dit  en 
kurde  hqveçhin  ou  baveçhink,  proprement  «  cpii  agite  le 
vent  ». 


âb'^  àf^  «  parapluie  » ,  p.  jl;U  yi^ . 
{^^^yJ^  «  parasol  » ,  p.  ^^S ij^\ . 


FAMILLE  ET  DEGRES  DE  PARENTÉ. 
y 

JU^  oii^t  «  famille  » ,  p.  JUs^^  J^t . 
Lj  ^<-fc^  «  grand-père  ». 
b^<^^^  M  grand'mère  ». 

\yi  «  père  » ,  kurde  hàh ,  hàw  ;  comparez ,  en  dialecte  amàrloû 
etzengânèli,  bâwâ  kâl,  grand-père. 

Là  «  mère  » ,  kurde  dâ,  diyâ. 
^^Lp  «  tante  paternelle  »,  ar.  »Ji. 
ISo  «  frère  » ,  kurde  kéko,  kako. 

Làà  «  sœur  »  ;  zengânèh  et  mokrî  ditî  :  «  eine  Frau  nennt  îhre 
Schwester  dîtin  (  Houtum-Schindler,  s.  v"  x*^*siAr);  dia- 
lecte de  Sô  dâdâ. 
j 

yS  «  fils  » ,  kurde  kou7\ 

K)^  «  fille  » ,  kurde  dot  (  Rliea) ,  ditt  (Brugsch  )  ;  guëbri  de  Yèzd 
dutek;  à  Nétans,  data  (Polak,  Persien,  t.  I,  p.  266). 
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Xaj  « petit-fils »,  p.  hyjy  kurde  nevi. 
yih^  «cousine»,   proprement  «fille  de  Toncle  paternel», 

oo  f^S  «  neveu  » ,  proprement  «  fils  du  frère  ». 

ol^  b^  «  nièce  » ,  proprement  «  fille  du  frère  ». 

Xm^^U  «  fiancée  » ,  ar.  {jté^y^- 

UJ  V  "  ^^^^^  ^®  ^^  femme  »,  p.  y^  )^^yf  »  kurde  berâ. 

UJ  (^^^  *  sœur  de  la  femme  ». 

^wy»  «  homme  » ,  p.  ^y*- 

^^  «  époux  » ,  p.  y^^  ' 

by\^  Ajjj  (Juck^  «  qui  a  beaucoup  de  femmes  » ,  littéralement 
«  il  a  beaucoup  de  femmes  ».  ' 

dfcJArfc  «  enfance  ». 
v.jUlk  «  enfant  » ,  ar.  Jjîk . 

O  J 

jh  OV.M  ç^i^  «  enfant  à  la  mamelle  » ,  p.  )^y^  ji^S*  JuL^. 
^Cs  «fils  en  bas  âge»  [sùyéé^. 
^$J>  «  fille  en  bas  âge  »  (dLxÂi.^). 

«  aine  »  (Js-û^l  ) ,  proprement  «  grand  ». 


>L 


ARSENAL, 

oojb  «  poudre  » ,  p.  u:»3ol^* 
wJ^Lm»  «  glaive  » ,  p.  y^Ajêà . 
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i  «  fourreau  » ,  p.  Cjl^ . 

GENS  D'OCCUPATION  ET  DE  MJ^TIEA. 

ifi^T^  <iy^  *  marchand  de  grains  ». 

jAjSé  «  conducteur  de  chameaux  »  ;  p.  JûLS»  «  coureur  ». 

\y^  ^^  «fabricant  de  couvertures  de  lit»,  p.  y^t»  (jLi^.  Cf. 
kurde  bâkhâ,  «habit»;  kurde-oriental  lahâ,  id.  kurde 
iS))^  «  aiguiUe  »  ;  p.  et  kurde  «  tailleur  ». 

vLw^  «ouvrier  en  fer-blanc»  (ip-\i^  (^Is^^), 


GRAINS  ET  METS. 

j 

(^«K^  «  courge  » ,  p.  ^«K^ . 

^ JOv^  «  betterave  » ,  p.  ^JJJi^ .  Houtum-Schin^er  donne  la 
forme  cundar  comme  particulière  à  la  province  de  Fârs. 

0j«Xa^  «marjolaine»,  p.  AJjJ. 

^^U^  «grand  champignon,   cèpe»,   p.    ^)^   (Kazimirski 

ô  «  lentilles  ». 


f<=>  «froment»,  kurde  génim,  p.  ^^JOL 

*^jj  «riz»,  p.  ^^. 

x>«orge»,  p*3^,  kurde  djeh,  zend  j^ava.  Cf.  J.  Darmes- 
teter,  Etudes  iraniennes,  t.  I,  p.  56. 

le  «  paille  »  (fto) ,  ar.  «1^  «  fruit  ». 
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CE  QUI  A  RAPPORT  X  LA  CAMPAGNE,  AUX  QUARTIERS, 

AUX  MAISONS. 

»3*j  «pont»,  guilëk  pourd,  zaza  pird,  zend  peretha  (Cf.  Fr. 

Mùller,  Beitràge  zur  Kentniss  der  neupersischen  Dialekte, 

II,  p.  8  du  tirage  à  part). 

j 
Ufi^3  «  me  »  y  p.  A^^ . 

Uw^l  (^3  « grand'porte  d'une  maison»,  p.  ajI^  SO^* 

03  «  boutique  » ,  ar.  ^O^ . 

fj^  «boue,  vase»,  p.  (j».. 

Gjj  «  porte  » ,  guébri  -^  ber,  bar  (Bërésine ,  Justi ,  Houtum- 
Schindler),  semnâni  bari,  wakhi  bâr,  afghan  war. 

Jj  «toit,  plafond»  (kJuLu). 

fj[j  «toit,  terrasse»,  kurde  bân,  p.  A». 

o^  r»rAi&  «  grenier  à  bois ,  magasin  à  bois  ». 

«XJLo  «bêche,  boyau»,  p.  dLJl^. 

(jl^^  «  lime  » ,  p.  ^JjHym . 

ISi^J  «foyer,  cheminée». 

/wu  «  marmite  ». 

»«XjO  «bouteille  à  eau  en  cuir,  outre»,  (p.  ^Juâ^*);  cf.  kurde 
kondik,  «poire  à  poudre  en  citrouille»;  kundek,  «petite 
espèce  de  citrouille  ». 
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AmmaX  «  action  de  battre  la  baratte  »  >  p*  jiS  t^^  ' 

Jjj  «  billot,  tronc  d'arbre  » ,  (p.  »J^). 

AJugJLgfc  «tison  demi-allumé  qui  sert  à  remuer  la  braise», 

(p->-*Mîy). 

^jJthJ^  «  cendre  ». 

^ot^  «  médicaments  » ,  p.  ^^1^ . 

Ilâh.)  a  écurie  » ,  p.  ^y^^  • 

jÂj  «  sac ,  musette  » ,  comparez  V^^'  • 

jau>.#.w  «action  de  tracer  des  sillons,  labourage»,  (p.^LuM). 

2Uy  «  saule  » ,  p.  «Xjo  . 

«JUmuLm  «  garance  »,  p.  (j^li*^ . 

ftiAAw  ^^  «  la  rose  » ,  p.  ^^m  J5  (lire  Sjaam  au  lieu  de  gLjuw , 
car  çukhra  =  np.  sourkii  donne  5ir  dans  ce  dialecte). 

^^^AAw^l  «  une  manche  » ,  p.  ^jyUwl . 

àS^  «  aiguille  ». 

•« 
ibt^^j!«5"  «  dé  à  coudre  » ,  p.  AjUûàiOt . 

aJL»  «  trou  ». 


0*i 

Ajy3  «  un  morceau  ». 
^UmjI  «  corde  de  tente  ». 
^\  «  bord  ». 
I^UmI  «  étoile  » ,  p.  ft^Lûw . 
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tjl^  «  pluie  » ,  p.  ^t^b . 

yÙJCi  «  grêle  » ,  p.  «2)  Jo . 

jiCfcM  «  os  ». 


^\  «  bas- ventre  »  ;  déjà  cité. 
<\o  «  bronche  ». 


»*XJU5  «  endroit  où  l'on  s'asseoit  »  (ar.  «Xxiu). 

k.  u œuf»,  kurde  liélk,  persan  X»Lk..  Cf.  Friedrich  Mûller, 
Beitràge  zur  Kentniss  der  neupersischen  Dialekte,  II, 
p.  2  du  tirage  à  part. 

w  «lait»,  zaza  sût,  tâlyche  syt,  semnâni  set,  chighni 
suwd,  à  rapprocher,  non  du  turc  sud,  mais  du  zend 
khsvipta  (Tomaschek,  II,  p.  797). 

fjjS  «  sang  »,  p.  ^y^y  mazandérânî  khîn,  zaza  ^ô'm,  afghan 
wînah,  zend  vohuni.  Comparez  le  chighnî  wikhîn,  le  sa- 
riqoli  ti;aA/ii/i,  le  sangiitchî  wain. 

ooltfjjt  «rhume»,  proprement  «liquide  nasal»  (cf.   p.  i^\ 

fc-^U^jt  «salive»,  proprement  «liquide  buccal»  (cf.  p.  lj\ 

yfX  «  urine  » ,  du  p.  y*^,  zend  maeza,  avec  préfixe  vi°  (?) ,  pârsi 
de  Kermân  et  de  Yèzd ,  gumîz, 

^^  «  sommeil  » ,  guébrî  kharm. 


«y 


262  .  MARS-AVHIL   1893. 

i  «  faim  » ,  guébrî  waschnegî  (  Houtum-Schindler  ) ,  guilek 
vechtâ,  mazandërani  wachnâH  (Dom,  dans  les  Mélanges 
asiatiques,  t.  V,  p.  388). 

JLûuu  «  étemuement  ».  Cf.  /y&uLj  péshin  «  souffle  »  (Rhea). 

Jo  So  «  toux  » ,  onomatopée. 

»\!jl^  «  vomissement  ». 

yAAw  ^^^  <  rougeoie  » ,  proprement  «  vent  rouge  » ,  p.  mmjm  ^. 

iÇ!  «  petite  vérole  » ,  p.  xLt . 

L  «  fièvre  »,  kurde  ta;  lisez  b? 

(J^JtS  «  coups  contondants  »,  du  p.  /^vAi^ . 

^^  a  brûlure  » ,  du  turc  ^^^b . 

Lmuam  «graine  odoriférante  à  trois  lobes»,  p.  fjbjmxm.  Cf. 
Bianchi,  Dictionnaire  turc-français,  s.  h.  v. 

Ja*  «bitume»,  p.^. 

CONJUGAISON  DE  CERTAINS  VERBES. 

{Ji\^ ^)^  <(ne  mens  pas».  Kurde  direoà,  drau  (Garzoni, 
Rhea),  deraû  (Lerch).  —  V^ch  se  rattache  à  vaé  qui 
donne  en  kurde  Tinfinitif  /Jfj  et  les  temps  modones  de 

fti^  tt  mange  » ,  kurde  be-khou, 

^^L  «  dis  » ,  proprement  «  que  tu  dises  »,  de  la  racine  vac. 
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«Xjyo  f»U^  «je  m'endors»,  littëralement  «le  sommeil  me 
vient  ». 

ftw  «viens»,  kurde  veré,  impératif  de  *veTin,  (veJM-i  Justi). 

AÂMO  «  va-t'en  » ,  kurde  u^^^^  >  zaza  Imn,  guébri  wichau  (Justi) , 
wichi  (Bérésine),  wesâ  (Houtum-Schindler);  comparez 
haesche  dans  le  dialecte  de  Nétans. 

^bui  «  vous-mêmes  » ,  p.  ^^y^ . 

(jmU  «  endors- toi  ».  Lisez  bè-^oas  ?  de  ^«Xaam^,  cf.  behuzimè, 
«je  m'endors»,  dans  le  dialecte  de  Nëtans  (Poiak, 
Persien,  t.  I,  p.  265). 

JsJb^  «  frappe  ».  Cf.  mazandérâni  verien  ? 

»J  JU  «  ta  propriété  ». 

x«  JU  «  ma  propriété  ». 

a5Cm^  «  écoute  »  ;  comparer  le  persan  /^  {fiy^  • 

HOMMES  D'AFFAIRES  ET  DE  Ml^TIER. 
(jajumI  «  meunier  » ,  p.  i.Xj  LumI  . 
^LO  «  potier  » ,  p.  S^'y^  •  ' 

^S^  «  boulanger  »,  p. ^^A^ . 
j;s^«i  xl^U  «  papetier  » ,  p.  \^^  «Xéo . 

j^ty  5j^  «  tailleur  de  pierres  » ,  cf.  kurde  Jo  kewir,  kurde- 
oriental  y^\S^  ( Bérésine )  «  pierre  ». 

L J^^  H  messier,  garde  champêtre  » ,  cf.  p.  ^l^  oviâ6 . 
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^Um  (2^L»  «  savonnier  » ,  p.  ^U»  (jyJ^  • 
:^jj<f\  «  vendangeur  » ,  p.  ^^a:^^^\  . 


DIVERS, 
ijb  U^  «  mie  du  pain  » ,  p.  ^b  uU . 
yA^  a  levain»,  p.^*^- 
UmmÛJ  «  amidon  » ,  p.  ^Ui»Ml6b3 . 

.(^ji^s^   «graisse»,   p.  J;^^;   gourâni,   mokri  et   zengnnèli 
câlin. 

IJ3'  «  fond  de  la  marmite  »  (p.  «^^  A3). 

^A^y  «  huile  »,  p.  (2>^3) »  zend  raoghna, 

yJ*t»jp  «  mélasse  » ,  p.  c^Um^^. 

JLa^w  «  sel  » ,  p.  duc . 

\y^)  «  safran  » ,  p.  ^^J^) . 

y  «eau»,  ip,  lj>\,  âfs,  ace.  ap-em. 

«  oxymel  » ,  p.  (^^xx^ 

«■ 

\jl^  ^1  «  verjus  » ,  p.  »j^  Lji . 

^^  «petit-lait»,  p.  c.^^. 

^JU^?o  «cuiller»,  p.  A^^S  ( Kazimirski ,  ^.  v'  cuiller). 

^AM  «pomme»,  p.  caxm,  guébri  de  Yèzd  soûv  (Justi) 

JJ  «prune»,  p.^J. 


LE  DIALECTE  PERSAN   DE  SÎWÈND.        265 
Jumî  LJ)  tpruneau»,  p;  Aâkr^  iSy^^- 
^J^^  Ijô*  «  fraise  » ,  p.  455J0-»  c»^*. 

UaAj  «  châtaignier  »,  p.  ^^  (comparez  la  forme  turque  «XaX^). 
Jj\^  «  amande  » ,  p.  J^L. 
Xm*i  UsS  «  pistache  »,  p.  AX^  «jU . 


I.       •  iS 
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LE  PLURIEL  BRISÉ  EN  ARABE', 

t 

PAR 

M.   MAYER  LAMBERT. 


Le  présent  travail  a  pour  but  non  pas  d'exposer 
les  pluriels  brisés  dans  tous  leurs  détails ,  mais  d'en 
simplifier,  autant  que  possible,  la  théorie^.  Il  est  né- 

^  Nous  laissons  de  coté  l'éthiopien ,  mais  la  théorie  que  nous  ex- 
posons s  applique  tout  aussi  hien  à  cette  langue.  Nous  devons  même 
faire  remarquer  que  nous  avons  rangé  les  jduriels  brisés  presque 
dans  le  même  ordre  que  M.  Dillmann  (Grammaire  éthiopienne, 
p.  238  et  suiv.). 

^  Les  travaux  les  plus  importants  sur  le  pluriel  brisé  sont  ceux 
de  M.  Hamaker,  Conwientatio  de  plmalibus  Arabwn  et  Aethiopwti  irre- 
gnlaribns  qui  a  Grammaticis  vulgo  fracti  appellare  soient,  dans  les 
Onentcdia,  Amsterdam,  i84o,  1. 1,  p.  i  à  63;  de  M.  Derenbourg, 
Essai  sur  lesjornes  des  pluriels  arabes,  Paris,  1867,  et  de  M.  Barth, 
Die  gebrochenen  Plurale,  dans  son  ouvrage  intitulé  Die  Nominalhil- 
dung  in  den  Semitischen  Sprachen,  Leipzig,  1891,  p.  4 17-483.  Les 
opuscules  de  MM.  Stanislas  Guyard  (  Nouvel  essai  sur  la  formation 
du  pluriel  brisé  en  arabe,  4*  fascicule  de  l'Lcole  des  hautes  études , 
Paris,  1870)  et  L.  Marcel  Devic  (  Les  pluriels  brisés  en  arabe,  Paris, 
1882)  reposent  sur  une  théorie  déjà  énoncée  par  Ewald  (Ausjûhr- 
lickes  Lehrbuch  der  Hebr.  Sprache,  p.  465,  n.  2)  et  qui,  selon  Tex- 
pression  de  M.  Noeldeke,  est  indémontrable.  Notre  travail  était 
déjà  écrit  quand  nous  avons  pu  prendre  connaissance  de  l'étude  de 
M.  le  baron  Carra  de  Vaux ,  intitulée  :  Une  classification  des  pluriels 
Irisés  en  arabe ,  Paris,  1891.  Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que 
nous  nous  étions  rencontrés  avec  M.  Carra  de  Vaux  sur  certains 
points. 


■-■■jùi: 
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cessiiire  pour  cela  de  découvrir  les  relations  véritable» 
qui  existent  entre  les  formes  nominales  du  pluriel 
et  les  formes  nominales  du  singulier.  Assurément 
les  pluriels  brisés  ne  sont  pas  tirés  des  singuliers 
qui  leur  correspondent,  mais  il  parait  également 
inadmissible  que  la  langue  ait  formé  les  pluriels  bri- 
sés en  accouplant  volontairement  Tune  avec  lautre 
certaines  formes  nominales,  qui  différaient  entre 
elles  par  là  quantité  ou  le  son  de  leurs  voyelles.  Qu'il 
y  ait  opposition  entre  les  noms  singuliers  et  les  noms 
pluriels,  ce  nest  pas  douteux;  mais  cette  opposition 
doit  s  expliquer  mécaniquement  et  elle  doit  aussi  être 
de  même  nature  pour  tous  le^  noms  semblables,  et  ne 
point  porter  tantôt  sur  la  quantité  de  la  voyelle, 
tantôt  sur  le  son  de  cette  voyelle,  tantôt  sur  la  pré- 
sence ou  l'absence  d'un  préfixe,  sans  qu'on  sache 
pourquoi  le  pluriel  est  constitué  ici  par  telle  diffé- 
rence et  là  par  telle  autre.  On  n'aura  une  idée  nette 
de  la  manière  dont  les  pluriels  brisés  se  sont  forméft 
que  si  l'on  trouve,  pour  exprimer  la  corrélation  qui 
existe  entre  les  singuliers  et  les  pluriels,  des  règles 
à  la  fois  générales  et  précises, 

La  théorie  que  nous  allons  exposer  est  fondée  Sur 
les  deux  principes  suivants  : 

1  °  11  faut  admettre ,  selon  nous ,  que ,  dans  une  pé- 
riode antérieure  à  la  formation  des  pluriels  brisés, 
l'arabe ,  ou  du  moins  la  langue  d'où  l'arabe  est  sorti , 
pouvait  commencer  les  mots  par  une  consonne  double, 
ce  qui  est  devenu  impossible  dans  la  langue  clas^ 

i8. 
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sique ,  telle  que  récrivent  les  poètes  et  les  grammai- 
riens. On  reconnaît  bien  que  Thébreu  biblique,  au 
point  de  vue  des  voyelles ,  a  une  tout  autre  phoné- 
tique que  la  langue  dite  protosémitique.  Il  est  donc 
légitime  d'admettre  que  la  phonétique  arabe  a  pu 
aussi  se  modifier  à  travers  les  siècles. 

Le  verbe  a  deux  formes  principales,  dont  Tune 
qui  a  donné  naissance  au  parfait  a  deux  voyelles, 
naais  dont  l'autre,  qui  est  devenue  l'imparfait,  na 
qu'une  voyelle  sur  la  deuxième  radicale.  La  première 
jradicale  se  prononçait  avec  la  seconde,  avant  que 
les  préfixes  se  fussent  attachés  au  verbe.  Cette  der- 
nière forme  commençait  donc  par  une  consonne 
sans  voyelle ,  qui  plus  tard  n'aurait  pas  pu  rester  non 
vocalisée,  si  elle  n'avait  reçu  des  préfixes  avec  les- 
quels la  première  radicale  forme  des  syllabes  dis- 
tinctes. 

On  dira  peut-être  que  ce  sont  les  préfixes  mêmes 
de  l'imparfait  qui  ont  fait  disparaître  la  voyelle  de  la 
.première  radicale;  mais  cette  supposition  ne  tient 
pas  devant  la  forme  que  présentent  l'infinitif  second 

hébreu  ^ÉDp.  et  l'impératif  sémitique  (ar.  jiït),  qui 

sont  identiques  d'origine  avec  l'imparfait  et  qui  n'ont 
pas  non  plus  de  voyelle  sur  la  première  radicale. 
On  peut  également  réfiiter  cette  hypothèse  à  l'aide 
des  verbes  à  première  radicale  waw.  Si  on  rapproche 

g 

l'imparfait  Js^de  l'impératif  jJ  et  de  l'infinitif  »*>J, 
on  voit  clairement  que  cet  imparfait  est  formé  de 
jj-f-^,    et   d'ailleurs  yawlida    n'aurait   jamais  pu 


.r.^    .       T 
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donner  yalidu  avec  a  bref.  II  en  résulte  que  la  racine 
triiitère'jJ^  avait  déjà  perdu,  àTimparfait,  sa  pre- 
mière consonne  avant  de  se  réunir  au  préfixe  ;  or  la 
chute  de  cette  consonne  ne  peut  s'expliquer  que  si 
Ton  suppose  que  le  waw  n'avait  pas  de  voyelle.  La 

forme  Jub  est  donc  antérieure  aux  diverses  formes 

nominales  qui  se  rattachent  à  Timparfait^,  et  elle 

s'est  conservée  sans  altération  dans  les  verbes  sains 

grâce  aux  préfixes  pronominaux,  ex.  :  Jjûj. 

Mais  dans  les  formes  nominales  sans  préfixes,  une 
fois  qu'il  était  devenu  contraire  aux  lois  phonétiques 
de  commencer  un  mot  par  une  consonne  sans 
voyelle ,  il  a  fallu ,  ou  bien  que  la  voyelle  fût  trans- 

portée  sur  la  première  consonne,  ex.  :  Juc*  pour  JJtï; 
ou  que  celle-ci  prît  une  voyelle  auxiliaire,  qui  se 
prononce  i  ou  u  devant  a,  ex.  :  v^»  f^»  ^  devant 
•î,  ex.  :  viJ^Xi,  a  devant  i,  ex.  :  Oyui;  ou  bien  qu'on 
fît  précéder  le  mot  d'une  lettre  prosthétique ,  géné- 
ralement un  élip,  vocalisé  i  comme  dans  çkJ^\  ou  a 
comme  dans  les  pluriels  JUit,  Jubt,  etc.^. 

2°  Parmi  les  formes  nominales,  comme  M.  Barth 
l'a  reconnu  le  premier,  les  unes  se  rattachent  au 

*  Voir  plus  loin,  p.  370. 

*  Cf.  Hamaker,  /.  c,  p.  8  et  20. 

^  La  lettre  prosthétique  est  quelquefois  un  'ayin,  comme  dans 
^yuofi ,  ^yJLc ,  la  première  consonne  de  la  racine  étant  une  lettre 
emphatique. 
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parfait  et  les  autres  à  Timparfait.  Mais,  d après 
nous ,  ce  n'est  pas  sur  la  voyelle  spéciale  de  tel  verbe 
au  parfait  ou  à  Timparfait  qu'on  peut  se  fonder 
pour  rapporter  à  l'un  de  ces  deux  temps  du  verbe 
les  formes  nominales  tirées  de  la  même  racine  ^.  Il 
nous  paraît  bien  plus  rationnel,  le  parfait  ayant  deux 
voyelles  dont  la  première  est  toujours  a,  et  l'impar- 
fait n'en  ayant  qu'ime,  de  rapporter  au  parfait  (sauf 
exceptions  )  les  formes  nominales  qui  ont  deux  voyelles 
dont  la  première  est  a,  et  à  l'imparfait  les  formes 
qui  n'ont  qu'une  voyelle,  ou  qui  ont  deux  voyelles, 
mais  dont  la  première  est  i  ou  u.  Ainsi  nous  rangeons 

dans  la  première  catégorie  les  formes  jii ,  J«A,  Jjtà , 

JUa,  Ju*j^,  Jyw  et  leurs  dérivés;  dans  la  seconde, 

les  formes  jii,  Jij,  jii,  jih,  ji>,  JUi,  JU*,  Jy^ 

et  les  formes  qui  en  dépendent. 

C'est  à  l'aide  de  ces  données  que  nous  allons  es- 
sayer d'expliquer  la  formation  des  pluriels  brisés  en 
arabe.  Il  ressortira  de  l'examen  des  pluriels  brisés  et 
de  leur  comparaison  »avec  les  singuliers  correspon- 
dants les  règles  suivantes,  qui  pourraient  être  la 
conclusion  de  notre  travail ,  mais  que  nous  plaçons 
ici  poiu*  servir  en  quelque  sorte  de  points  de  repère 
pour  l'étude  du  pluriel  brisé. 

*  M.  H.  Derenbourg  (/.  c. ,  p.  35 ,  n.  3  )  écrit  les  lignes  suivantes  : 
«En  arabe  surtout,  on  attache  peu  d'importance  à  telle  voyelle 
plutôt  qu  a  telle  autre  ;  la  différence  qui  s'appuie  sujr  CQtte  partica- 
iarité  est  de  toutes  la  plus  irrégulière.  > 

*  J^t>*i  peut  parfois  se  rattacher  à  l'iuipai'fait ,  la  \o)clle  légère 
devant  i  étant  a. 


.  j" 


LE   PLURIEL  BRISÉ   EN  ARABE.  271 

r  Les  formes  du  pluriel  brisé  sont  toutes  tirées 
de  Timparfait^ 

2"*  Quand  le  singulier  est  tiré  du  thème  du  par- 
tit ,  l'opposition  du  pluriel  et  du  singulier  porte  sur 
ce  que  celui-ci  est  tiré  du  parfait,  tandis  que  le  plu- 
riel est  tiré  de  l'imparfait  ^. 

3**  Quand  le  singulier  lui-même  se  rattache  à 
rimparfait ,  la  voyelle  principale  n'occupe  pas  la  même 
place  au  singulier  qu'au  pluriel.  Si  le  pluriel  a  la 
voyelle  sur  la  seconde  radicale,  le  singulier  l'a  sur  la 
première  et  réciproquement  ^. 

Si  ces  règles  sont  exactes,  elles  feront  disparaître 
l'apparente  complexité  du  pluriel  brisé.  D'autre  part, 
elles  prouveront  que  les  hypothèses  d'où  nous  sommes 
partis,  et  que  nous  avions  déjà  cherché  à  justifier 
ailleurs^,  sont  fondées,  à  savoir  :  i"  que  les  langues 
sémitiques  comme  les  langues  indo-européennes 
avaient  jadis  la  faculté  de  commencer  les  mots  par 

^  Nous  faisons  abstraction  ici  du  pluriel  des  quadriiitères  et  des 
pluriels  spéciaux  du  participe  J^U. 

^  On  comprend  très  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  Timparfait 
est  par  rapport  au  parfait  la  forme  indéterminée,  comme  le  collectif 
est  indéterminé  par  rapport  au  singidier. 

^  Cette  règle  est  au  fond  celle-là  même  que  M.  H.  Derenbourg 
(p.  3o  et  suiv.)  a  énoncée  et  démontrée  de  ia  manière  la  plus  ri- 
goureuse ,  en  insistant  sur  la  différence  de  l'accent  au  pluriel  et  au 
singulier.  A  notre  avis,  M.  H.  Derenbourg  aurait  du  donner  à  sa 
théorie  beaucoup  plus  d'extension. 

^  Journal  asialitfue,  t.  XV,  p.  170  et  suiv.  M.  Barth,  dans  sa  ré- 
ponse à  noire  critique,  a  relevé  avec  raison  un  certain  nombre 
d'inexactitudes  de  détail ,  mais  n  a  pas  réfuté  nos  objections. . 
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une  consonne  double;  2"*  que  la  répartition  des 
formes  nominales  entre  le  parfait  et  l'imparfait  doit 
avoir  pqur  basie,  non  iç  son  des  voyeUes,  mais  le 
non^bre  àfis  voyelles  principales., 

\,  Les  pluriels  brisés  trilit^rks. 


At  Pluriels  av^g  vq,yelle  svr  la  deuxièb^  radicale. 


Le  phiriei  brisé  le  plus  simple  est  caractérisé  par 
la  présence  d'im  a  bref  sur  la,  deuxième  radlicsde ,  et 

donne  les  formes  J^  et  jii|.  Ces  formes,  sont  celles 

qui  r^roduisent  le  thème  de  Timparfait  Jub  ^  avec  le 
moins  d^altération.  Comme  la  première  consonne 
na  pu  se  maintenir  sans  voyelle,  elle  a  dû  prendre 
une  voyelle  légère^,  qui,  suivant  la  nature  des  deux 
premières  consonnes  ( abstraction  faite  de lanalogie) , 

est  devenue  un  u  ou  un  i.  Les  formes  Jii  et  jii  ne 

se  sont  conservées  que  comme  pluriels  d'un  certain 

noinbre  de  noms  à  terminaison  féminine.  J«  a  pour 

singuliers  aXx^ et  aAJU.;  ex.  :  Axlai.^,  i^t^.,  pi.  ^bi ,  fi^ • 


^  B  va  sans  dire  que  nous  n'entendons  pas  par  l'imparfait  Jla^ 
l'imparfait  intransitif  ou  d'état ,  la  distinction  des  formes  d'action 
ou  d'état  étant  selon  nous  postérieure  à  la  formation  des  {duri^ 
brisés. 

'  En  d'autres  termes,  non  accentuée  (H.  Derenbourg,  p.  3a). 

^  Les  exemples  sont  empruntés  à  la  grammaire  de  Gaspari  et  k 
l'ouvrage  de  M.  Barth. 
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jih  a  pour  singuliers  :  (a)  idi»,  ex.  :  aA^,  et  quel- 
quefois éôJiiy  ex.  :  aJJ^^,  pi.  J/^;  jy^,  pi.  ç^yï  et  *Xm, 
ex.  riLçi,  pi.  ^;  [b)  ^^Xi»  (féminin  de  félatîf  Juù!), 

ex.  :^^. 

Ces  singuliers  sont  tous  tirés  du  thème  de  l'im- 
parfait, puisqu'ils  n'ont  qu'une  voyelle;  ils  ont  donc 
la  même  origine  que  leur  pluriel.  Mais  le  singulier  a 
été  distingué  par  la  terminaison  du  féminin ,  tandis 
que  le  pluriel  est  resté  sans  marque  spéciale  ^.  L'ad- 
jonction de  la  terminaison  a  eu  pour  effet  de  faire 
rejeter  la  voyelle  du  radical  sur  la  première  consonne. 
D'une  manière  générale,  ce  sont  les  terminaisons 
qui  ont  amené  le  rejet  de  la  voyelle  de  l'imparÊdt 
sur  la  première  radicale ,  et  on  aperçoit  l'origine  mé- 
canique de  l'opposition  qu'a  produite  entre  le  pluriel 
et  le  singulier  le  déplacement  de  la  voyelle  princi- 
pale. 

En  passant  de  la  deuxième  radicale  à  la  première, 
cette  voyelle  s'est  souvent  modifiée,  parce  que  les 
influences  phonétiques  auxquelles  elle  était  soumise 
changeaient;  elle  a  très  fréquemment  le  ipême  son 
que  la  voyelle  légère  qui  se  trouve  au  pluriel  sur  la 

^  Les  noms ,  dans  les  langues  sémitiques ,  n'étaiit  pas  eux-mêmes 
ni  singuliers  ni  pluriels,  il  a  paru  tantôt  nécessaire  d'indiquer 
l'unité  et  tantôt  1^  pluralité.  La  même  terminaison  qui ,  dans  tel  nom , 
marque  le  singulier,  peut  marquer  dans  tel  autre  le  pluriel,  Cest 

ainsi  que  at  marque  le  pluriel  dans  Ïy3>.\  et  le  nom  d'unité  dans 
X^^.  Que  l'on  compare  encore  yL*Jl,  pi.  j*.Uî  à  «>*i,  pi.  ylVx. 
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première  consonne,  parce  que  la  place  que  toutes 
deux  occupent  est  la  même,  et  qu  elles  subissent,  par 
conséquent,  en  partie  les  mêmes  influences.  Nous 
disons  en  partie,  car,  au  singulier,  la  voyelle  peut  être 
influencée  par  la  troisième  consonne  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  une  consonne  sans  voyelle ,  tandis  que 
la  voyelle  légère  du  pluriel  en  est  séparée  par  la 

voyelle  principale.  On  comprend  donc  que  Jj^,  par 

exemple,  donne  au  pluriel  Jjà  et  au  singulier  aJ^S, 

et  que  ^JL  fasse  au  pluriel  ^^  (sous  l'influence  du 

^)  et  au  singulier  iUi  (sous  Tinfluence  du  ^^  final). 

Il  faut  noter  que  les  formes  Jjû  et  Jui*  peuvent 

recevoir  la  terminaison  du  pluriel  sain  féminin,  ce 

qui  constitue  une  sorte  de  pluriel  mixte,  ex.  :  c^lWô, 

c:»I;«Xam.  Toutefois  ces  pluriels  peuvent  être  formés 

directement  du  singulier  et  ne  pas  avoir  de  voyelle 
sur  la  deuxième  radicale  ou  encore  prendre  sur  la 
deuxième  consonne  la  même  voyelle  qui  est  sur  la 

première  :  c:>l^,  ci^I^^Xam.  La  forme  iJûi,  qui  n'a  pas 

et  ne  pouvait  avoir  le  pluriel  ji*,  a  cependant  le 

pluriel  c:OVa»  par  analogie  avec  c:>>V«*  et  c:>^Uj. 

2,  JUiet  JUit. 

L'a  de  jii ,  qui  était  resté  bref  dans  jii  et  JJîi , 
peut  s  allonger,  et  Ton  obtient  Jlii,  qui,  d'après  les 
règles  énoncées  ci-dessus,  se  change  en  JUi  (très  ra- 
rement Jl*j)  et  Jlxil,  Ces  deux  formes  coexistent 
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«^ 
souvent  pour  le  même  nom,  comme  «Jbr  et  Jbr' 

Ue  jir,  vLuf  et  vl^l  de  iJy,  etc.  La  distinction  que 

les  grammairiens  arabes  établissent  entre  JU*  et  JUil , 

en  disant  que  les  formes  avec  élif  sont  des  pluriels 
de  paucité,  ne  peut  avoir  rien  de  primitif,  et  d'ailleurs 
les  écrivains  arabes  s'astreignent  fort  peu  à  Tobserver  ^ 

Les  formes  JUi  et  JUil  servent  toutes  deux  de  plu- 

riels  aux  formes  jJti  2,  ji*  et  jii ,  qui  dérivent  de 

Timparfait  par  transposition  de  la  voyelle.  Le  plu- 
riel et  le  singulier  ayant  la  même  origine ,  l'opposi- 
tion entre  le  singulier  et  le  pluriel  est  marquée  non 
pas  tant  par  rallongement  do  la  voyelle  au  pluriel 
que  par  la  place  différente  de  la  voyelle  principale. 
L'allongement  de  la  voyelle  est  lui-même  la  consé- 
quence de  Taccent  tonique.  Comme  exemples  citons 


pour  JUi  :  ^  ^  c-y,  C*^iJ'  ^'^»  Ô*    ^^^^  J^'    • 

^-**^>f^  (p'-p^'^f!^^')'  ^^'  o*^'  f^- 

JUi  est  particulièrement  le  pluriel  d'adjectifs  tels 
que  <-JLi ,  J Js.^  et  d'autres  avec  la  terminaison  Ji , 


comme  (jLwa^,  ^LuH-  Jtj^iï  est  le  pluriel  de  substan- 
tifs de  la  forme  JJJi,  comme  v^v  u^'^» 

•  IL  Derenbourg,  /.  c,  p.  49-5o. 

*  D'après  Gaspari  jUi)  est  surtout  le  pluriel  de  JJti,  lorsque  la 
racine  a  un  ivaw  ou  un  ja.  Mais  jLxîi  n*est  pas  rare  dans  les  mots 
qui  ont  une  racine  saine,  ex.  :  J^x^^  o^^t  £:«^f  ^tc. 

^  Il  est  curieux  de  noter  que  le  singulier  jUi,  ex.  :  v'*^»  û  pour 
pluriel  JJlâ,  et  que  JJk^  comme  singulier,  a  |)oiu'  pluriel  jUit. 
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Jlx»  et  JU»t  ont  aussi  pour  singuliers  des  noms 
se  rattachant  au  parfait.  JLû  est  surtout  le  pluriel 
des  adjectifs  de  la  forme  Juu6,  ex.  :  jkj^j  et  J«*, 
ex.  '.(j^^llL.  Il  a  encore  pour  singidier  jJa,ex.:  Jai;^. 
jUit  est  le  pluriel  de  substantifs  tels  que  ^ç^,  ^^Xà 
et  d'adjectifs  pris  substantivement,  comme  sJ^ym^ 

Enfm  JLû  et  JUît  ont  pour  singidier  le  participe 
>U,  ex.  :^^b,  pi.  ;L*? ;  yftlk,  pi.  ^^St. 

La  forme  J** ,  au  lieu  d'allonger  la  voyelle ,  peut 
prendre  une  des  terminaisons  féminines  ii  ou  pt, 
quand  cette  forme  s'applique  à  des  noms  de  per- 
sonnes ou  d'animaux  du  genre  masculin.  Gomme  on 
le  verra  également  dans  la  suite,  les  désinences  du 
féminin  singulier  marquent,  en  général,  le  pluriel 

des  noms  d'êtres  animés.  Avec  ii,  ji»  devient  iJUi, 

ex.  :  v^,  ^^3,  ^y»;  avec  ^i,   ^^U>,  ex.  lyXA)  et  beau- 
coup de  participes  comme  j^^Ul . 

Toutefois  on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
pluriels  qui  gardent  la  voyelle  longue  malgré  la  ter- 
minaison féminine,  ex.  :  i^\Si>  de  Jo,  »^\^^  de  «^S, 
iùl^  de  «..cwU». 


tt        **         tt 

^  JL«3  est  aussi  le  pluriel  de  iûua»,  Â:^,  iûii^,  mais  Talionge- 
ment  de  l'a  est  du  ici  à  l'influence  de  la  gutturale. 
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4.    JyKS,  »iyf3,  Jm. 

Après  l'imparfait  ji» ,  c*est  Timparfait  jii  qui  est 
le  point  de  départ  d'une  série  de  pluriels  brisés. 

Cet  imparfait  ne  s'est  point  maintenu  avec  une 
voyelle  brève  sans  être  précédé  de  IVZif  prosthétique. 

En  effet,  Joii  (fd^ul)  n'est  pas  pour  Juô,  comme  on 

pourrait  le  croire,  mais  pour  JJltJ^  et  jJt*  et  jii, 
ayant  la  voyelle  principale  sur  la  première  radicale, 

sont  employés  tout  autrement  que  Jy^s  et  jiil ,  qui 
ont  la  voyelle  principale  sur  la  seconde  consonne. 

JyM3  comme  JU*  est  tiré  de  l'imparfait  par  l'al- 
longement de  la  voyelle.  Il  a  à  peu  près  les  mêmes 
formes  du  singulier  que  JU*  :  a,  ji*,  jJti,  Jxi,ex.: 

?,  ^^,  i>aa.,  ifHji,  ouo.  6,  Jij,  J5j,ex.:  «xil, 
dUi.  c,  J^li,  ex.  :  ù^Ui. 

La  forme  Jyb  peut  aussi  comme  jUi  prendre  la 
terminaison  du  féminin  pour  désigner  des  personnes , 
ex.  :  iJ^  de  Jxj,  de  même  lé,  JL^. 

jiit  est  à  Jyâ  ce  que  jUît  est  à  JUi.  Si  la  voyelle 

n'a  pas  été  allongée  dans  jiit ,  «  c'est  parce  que  le 
djiamma  en  arabe  est  considéré  comme  servant  pour 
ainsi  dire  de  transition  entre  les  voyelles  brèves  et 
les  voyelles  longues  ^  ».  Un  même  mot  peut  avoir 

les  deux  pluriels  Jyw  et  Juô!,  ex.  :  (j^Jb,  JuU,  uat; 

^  H.  Derenbourg ,  /.  c. ,  p.  3 1 . 
'  Ibi(i,t  p.  29. 
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mais  la  forme  jiit  est  beaucoup  moins  répandue 
que  Jy«i.  On  emploie  surtout  jiit  pour  les  noms 
désignant  les  parties  du  corps,  ex.  :  ^^,  J4o'  *^ 
(=^^Js$),pl.  J^l  (=<|*>4ï)»**j6'0i^'^^^^^^™^*^' 
ex.  :  ym^,  4;--»,  «-US,  JîT,  ^^uj^,  etc. 


Par  analogie  de  sens  avec  les  noms  précédents,  on 
rencontre  le  pluriel  Jiiil  pour  ^tjS  «bras»,  l^jA 
«  aigle  » ,  contrairement  à  la  règle  des  noms  tirés  de 
rimparfait ,  car  ^t;^  et  oU^  ayant  la  voyelle  princi- 
pale sur  la  seconde  radicale  auraient  dû  avoir  le  plu- 
riel accentué  sur  la  première  consonne. 

On  trouve  aussi  la  forme  jij!  pour  des  noms  de 
choses  concrètes  comme  Lww  «  fd  » ,  ^^yb^  «  colonne  » , 
JuU  «  verrou  ». 


^'  J^^^t  iUjûi,  p^KMà). 

g 

L'imparfait  J«  n*a  pas  produit  beaucoup  de  plu- 
riels.  Avec  rallongement  de  la  voyelle  i,  Jjti  a  donné 
la  forme  Juuô,  la  voyelle  légère  devant  i  long  étant 
a.  Si  ce  pluriel  est  relativement  rare ,  cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  la  forme  Juuû  est  surtout  usitée 
comme  singulier  tiré  du  parfait.  Comme  exemples 
on  peut  citer  «Xj^  de  «xl^,  wJb  de  JiJ  et  probable- 
ment par  analogie  -^^  de  ^l^ .  Un  certain  nombre 

de  pluriels  Jajô  comme  ^s?^,  ^^J^,  ^-j^,  ^ia^y,  etc. , 
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n'ont  pas  de  singulier  spécial  ',  et  comme  ils  ont  le 
sens  du  participe,  on  pourrait  considérer  le  participe 
J^li  comme  étant  leur  singulier. 

Les   formes  iLUi!   et  *SU*t  présentent    aussi    la 

voyelle  i,  mais  cet  i  pourrait  être  TafTaiblissement 
de  u.  C'est  ainsi  que  Dillmann  (L  c.)  rapproche  la 

forme  éthiopienne  agbert  (=»iUUil)  de  agbâr  (=  Juiil). 

Rien  n*empêchc  toutefois  de  dériver  iUùûl  et  js^UjI 

de  Juô. 

*^ 
iU*il  a  pour  singuliers  beaucoup  de  noms  de  la 

forme  JLw,  comme  »^\,  ^!)l  et  JUi  comme  iJm^ 

t-^Lè,  etc.  Ici  ce  ne  sont  plus  des  mots  isolés,  mais 
deux  séries  de  noms  qui  font  exception  à  la  règle 
d'après  laquelle  le  pluriel  et  le  singulier  des  noms 
tirés  de  l'imparfait  ne  doivent  pas  avoir  la  voyelle 
principale  sur  la  même  consonne.  On  peut  cepen- 
dant expliquer  cette  anomalie  si  fon  observe  que,  à 

côté  de  'àSjtj\ ,  les  noms  de  la  forme  JUi  ont  encore 

le  pluriel  Juij'^  et  ceux  de  la  forme  JU*  le  pluriel 
\J^^  ^.  Ces  deux  pluriels  ji  et  ^^sUi  sont  très  ré- 
guliers  pour  JU*  et  JUi,  et,  d'autre  part,  xUil  se- 
rait le  pluriel  également  très  régulier  de  Juiî  et  \Ji^^ , 
qui  sont  aussi  bien  des  singuliers  que  des  pluriels. 
On  est  donc  porté  à  supposer  que,  en  réalité,  id«>i 

'  Barlh,  /.  c. ,  p.  /|65. 
*  Ihià.,^.  466. 
^  Ihià.,  |>.  /4/18. 


280  MARS-AVRIL   1893. 

a  emprunté  à  jJii  et  à  J^^ii  leurs  singuliers,  et  est, 
par  conséquent,  le  pluriel  du  pluriel  de  JUi  et  Jlii. 

Nous  verrons  plus  loin,  à  propos  de  JU»,  un  cas 
tout  à  fait  analogue. 

SJm\  a  encore  pour  singuliers  beaucoup  de  noms 
de -la  forme  Jumi,  comme  uup^,  c^uu^^,  c^uui^,  etc. 
Ces  noms  sont,  en  réalité,  des  adjectifs  et  peuvent 
être  rattachés  au  parfait  Juû.  Si  cependant  on  les 

rattachait  à  l'imparfait  Juû,  ce  pluriel  iJLwl  s'expli- 
querait par  Tintermédiaire  de  Jui*  qui  existe  à  côté 
de  iUUit  dans  tous  les  mots  de  cette  catégorie. 

iJùôt  est  enfin  le  pluriel  de  J**,  ex.  :  Jsl^,  ^, 
^;  de  Jm,  ex.  :  ^jIIô;  de  JLw,  ex.  :  jUaL;  deJyU, 
ex.  :  :>^. 

4>^U»t  a  pour  singuliers  les  adjectifs  de  la  forme 

Juuij,  ex.  :  (^,  i^y^  cl  peut-être  par  analogie  des 
substantifs  tels  que  (^.^,  v 


B.  Pluriels  avec  voyelle  sur  la  première  radicale. 


6.  Juîi  et  Juu. 

Les  pluriels  jJtî  et  ji*  sont  tirés  de  l'imparfait 
par  transposition  de  la  voycHc.  Dans  Jjii  la  seconde 
voyelle  est  auxiliaire ,  car  si  elle  était  voyelle  princi- 


^ 
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pale,  elle  s'allongerait  en  Jyw  et  aurait  les  mêmes 
singuliers  que  J^.  Or,  tandis  que  les  singuliers  de 
Jyx»  qui  sont  tirés  de  Timparfait  ont  la  voyelle  sur 
la  première  radicale ,  ceux  de  jii  comme  de  JJLi 
Tout  sur  la  deuxième.  De  plus,  jii  se  permute  très 
souvent  avec  Jii^  mais  très  rarement  avec  Jyô. 
Encore  bien  moins  faut-il  voir  dans  jii  une  variante 
de  ji*.  Ces  deux  formes  sont  d  origine  tout  à  fait 
différente. 

jii  a  surtout  pouf  singuliers  les  adjectifs  de  la 
forme  jiît  désignant  des  couleurs  ou  des  infirmités, 
ex.  :  J^l.  Il  est  aussi  le  pluriel  de  quelques  autres 
adjectifs  de  la  forme  Joi*,  ex.  :  i^i»  soit  que  le  plu- 
riel ait  été  formé  par  analogie,  soit  que  ces  adjectifs 
aient  eu  primitivement  la  forme  J  k  i(t),  qui  est 
devenue  jii  par  transposition  de  la  voyelle. 

Juii  a  pour  singuliers  :  a,  JUi,  qui  vient  de  Tim- 
parfait,  ex.  :  v^»  S^'  u'^i  ^'  J^»  ^^  vient  du 
parfait,  ex.  :  4xi»!,  ^x4,^;  c,  des  adjectifs  de  la 

forme  JLw  et  surtout  Juuù  et  Jyw,  ex.  :  ^Lâ^,  oôo, 
v-j*X-ft,  ^yMOy  Jy^y^  d,  des  substantifs  de  la  forme 
jA*i,  ex.  :  (^^. 

Exceptionnellement  on  trouve  Juô  comme  pluriel 

'  H.  Derenbourg,  /.  c,  p.  3i. 

I.  19 
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de  mots  tels  que  (j^^,  yûp,  mais  le  pluriei  réguËor 
de  ces  noms  est  Jxil,  qui,  par  transposition  de  la 
voyelle,  a  pu  devenir  jSà  et  Jx*. 


w:'      <"^ 


7.  aLû,  (J^^«  ;:P^* 

Les  formes  avec  voyelle  sur  la  première  radicale 

peuvent  être  augmentées  des  terminaisons  'i,  (S    et 

yV.  Avec  i  on  trouve  iUju,  employé  surtout  pour  les 

noms  d'êtres  animés,  de  même  que  iLL*j  et  iULni. 

Les  singuliers  de  iUx»  sont  Juti,  ex.  :  ^;  Jla-jlj, 

ex.  :  ^^  (pi.  iûJLtf)  et  i|^A^),  et  Jlx»,  ex.  :  |»^. 

La  terminaison  ^t ,  qui  est  si  usitée  pour  le  plu- 
riel en  éthiopien  et  en  assyrien,  est  employée  en 
arabe  dans  les  formes  ^^Kii  et  (j^Uii.  {J^,  qui  peut 

toujours  remplacer  iUlii,  sert  surtout  de  pluriel  aux 
noms  désignant  des  animaux.  Il  a  pour  singuliers  : 

a,  Jii,  ex.  :  ^s:^,  Vy=^'  ^'  u^»  ^^-  •  u'jÇt^'  U^A5' 
c,  Jx*i,  ex.  :  /o.JJà,  Jjuai;  a,  J*i  et  JUi,  ex.  :  y*-», 
2>C4-»  r^t  v't^-  P^ï*  analogie,  on  trouve  des  singu- 
liers de  la  forme  jJ»,  ex.  :  (j*^,' Jl;,  ^r»,  qui  sont 
des  noms  d  animaux,  ^^p^  est  encore  très  usité  pour 
les  noms  tirés  des  racines  à  deuxième  radicale  waw. 
ex.  :  ^La^,  pi.  ^yjff^,  ^U,  ^Lï,  etc.  De  même  des 
noms  d  animaux  de  la  forme  Jii ,  comme  ^ ,  c:»^ , 
et  par  analogie  peut-être  :>^,  «  bois  ». 
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^^U*  a,  dune  manière  générale,  les  m$mes  sin- 
guliers que  JJSi,  jii  et  {^^^  Cottiirie  J*i,  il  à  pour 

singulier  jiil,  ex.  :  ^);  comme  jii,  il  a  pour  sin- 
gulier Jx*i,  ex.  :  c^xii^,  ^Akj,  v.,ixP;,  et  Jçli,  ex.  : 
^^U ,  c^î;  ;  comme  ^j^^ ,  il  est  le  pluriel  de  noms 
d'êtres  animés  et  surtout  d'animaux,  ex.  :  j^^,  *Xam(. 
Rarement,  et  sans  doute  par  analogie,  il  sert  depiu- 
riel  a  Job  et  Juô,  ex.  :  *Xa^,  ouum,  ooà ,  f*j-^,  ^3« 

Jm*  sert  de  pluriel  à  un  certain  nombre  d  adjecr 
tifs  des  formes  J«,  ex.  :  ^^;  J-fr-^,  ex.  :  (j?> jy.ft, 

o4i  (pi.  45^),  jxuil;  Jiîl,  ex.  :  ^>^l,  et  au  parti- 
cipe Jftli,  ex.  :  JJU.  Comiiie  Jùi*  est  lé  féminin  de 

^J^,  il  lui  sert  en  même  temps  de  collectif,  ex.  : 
^LuSi^,  féminin  et  collectif:  cSi^- 


II.    Les  QUADRILlTàftl^. 


8.   J^UJo  et  les  fbttàes  séiûbiabl^. 

Dan^  les  formes  étudiées  jusqu'ici,  le  pluriçl  pou- 
vait aisément  être  dérivé  d^  l'inap^fait.  Mai^,  dap$ 

les  quadrilitères,  la  forme  JJUi  ne.  semble  guère 

pouvoir  se  rattacher  à  une  forme  verbade  quelconque. 
Aussi  croyons-nouS  que  le  pluriel  des  quadfilijbèi)e3 
est  d'une  tout  autre  nature  que  le  pluriel  des  trili- 
teres,  et  nous  pensons  que,  pour  s'expliquer  le  plu- 

»9- 
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riêl  des  quadrilitères ,  il  faut  prendre  pour  point  de 
départ  non  pas  JJUi,  mais  une  forme  quadriiitère 
infiniment  plus  usitée  qui  est  J^Ui.  Que  ion  com- 
para, par  exemple,  J*L#  avec  son  pluriel  JçLi*  dans 
ijJLaES  et  (jmJUs^,  on  remarque  que  JaÎ*  est  formé  de 
jl  (U)  et  de  rimparfait  Jxi,  tandis  que  jL^UUt  est 
formé  de  jl  et  de  JçU,  qui  ne  peut  guère  être  autre 

chose  (jue  le  participe  ^  et  qui  a  le  même  sens  que 
rimparfait.  De  ces  deux  formes  synonymes  la  plus 
brève  sera  devenue  le  singulier  et  la  plus  longue  le 
collectif.  Ce  que  nous  disons  de  JftliU  peut  s  appli- 
quer à  tous  les  quadrilitères  formés  à  laide  des  pré- 

fixes,  comme  ^^  de  ^,,  lj^  de  xj^^',  et,  une 

fois    ce  pluriel  établi,    on  a  formé  par   andogie 

JJLkj  et  les  autres  noms  semblables ,  comme  ^1^^ 

de  ^aaL^,  ç^\j>o\  de  ^l^t  (avec^Zifprosthétiqpie),  etc. 

On  va  jusqu'à  traiter  les  lettres  de  prolongation 
comme  des  consonnes  fortes,  et  des  mots  tels  que 

)^,  *4^,  i^l^  ont  le  pluriel  jSU*,  qui  est  usité 
surtout  pour  les  noms  féminins. 

L  allongement  de  la  voyelle  i  dans  les  substantifs 
qui  ont  une  voyelle  longue  au  singulier,  comme 
^l*>siu,  pi.  ^àULt,  est  sans  doute  dû  à  un  procédé 

artificiel  d'analogie.  Très  souvent,  daiUeurs,  les  écri- 
vains mettent  un  i  bref  au  lieu  d'un  i  long. 

*  Voir  plus  loin»  p.  286,  note. 


LE  PLURIEL  BRISÉ  EN  ARABE.  285 

Les  mots  étrangers  prennent  au  pluriel  la  termî- 
naison  féminine,  ex.  :  jy^',  pi.  iJsÀ^. 


9.  jUi  et  JUi. 

Un  certain  nombre  de  trilitères  augmentés  de  la 

terminaison  féminine  ^^  ou  il,  ex.  :  (Sy^^  ^|;*>^i 
ou  dun  ^  ou  d'un  ^^  suivis  de  la  désinence  i,  ex.  : 
iy;  js^i. ,  forment  leur  pluriel  comme  les  quadrilitères 
et  sont  traités  comme  des  noms  à  troisième  radicale 

ya  ou  waw  :  ^l^xi,  ^Lxi,  ^Ijsi.. 

Mais  au  lieu  du  kesra  avec  tanwin,  ces  noms 
peuvent  prendre  la  terminaison  ^/^:  (J)^^,  c^S'^» 
fj^\6s:^,  D après  les  grammairiens  arabes,  ^^^  rem- 
place ^  ^  Il  est  plus  exact  de  dire  que  ^^  remplace 
(^  lorsque  le  ya  n  est  pas  une  lettre  de  prolongation , 

mais  une  consonne  véritable  qui  existait  déjà  au  sin- 
gulier. C'est  ainsi  qu'en  hébreu  n„  remplace  iy  dans 

n^iD^,  ni'iD,  n:D\  etc.  2. 

La  forme  jLô  a  encore  pour  singuliers  JJià  (non 
éiatif) ,  ex.  :  Jua^  et  diverses  formes  avec  troisième 
radicale  wmv  ou. ya,  ex.  :  ii^^^»  *^i  *3^'  (pl*  W*^^» 
Lui,  ^^bl),  où  la  lettre  de  prolongation  est  traitée 
comme  radicale. 

Enfin  jLw,  qui  serait  régulièrement  le  pluriel  de 
JJi* ,  emprunte  à  cette  forme  ses  singuliers.    C'est 

*  H.  Derenbourg,  /.  c,  p.  85. 

*  Voir  Barth,  Z.  D.  M.  G.,  vol.  XLIV,  p.  696  et  suiv. 


28Ô  MARS-AVRIl   1893. 

ainsi  que  plus  haut  nous  avons  vu  que  mUil  a  les 
mêmes  singidi'ers  que  jJù  et  J^ .  D'ailleurs  lés 
deux  pluriels  coexistent  parfois  pour  un  même 
nom ,  ex.  :  wu«l ,  qui  fait  au  pluriel  ^Ci»l  et  (J)^^  • 
Par  iuite,  jUi  a  pour  singuliers  les  formes  Juô,  ex.  : 
J^\  J^,  &L.  :  (5)^^;  ^f^.  ex.  :  ^j^KJIL^. 

Remarquons  encore  qiie,  au  lieii  de  jLjt-i,  on 
trouve  jUi  et  jUi,  ex.  :  JL^,  la  voyelle  a  n  ayaïit 
plus  rien  d'essentiel  dans  de  tels  noms. 

m.  Les  pluriels  du  participe  J^U. 


10.  Jçly ,  JJii  et  iOii,  jSi  et  Jl5i. 

On  a  vu  que  le  participe  J^U  ^  peut  avoir  pour 

pluriels  la  plupart  des  formes  trilitères  éniunérées 

0^         j  j         j 

ci-djessus,  à  savoir  :  JUà  et  Jlw,  Jy»,  s!^^,  JurJ, 

^  Nous  ne  maintenons  pas  l'explication  que  nous  avons  donnée 
aiiténeum&ent  de  la  formation  du  jparticipe  Jl^U,  tout  en  conti- 
nuant à  croire  que  le  participe  peut  être  rapproché  de  la  troilsième 
forme  des  verbes.  La  voyelle  longue  de  J^U  ne  peut  avoir  pour 

cause  que  l'accentuation  de  la  première  syllabe;  mais  ceci  ménde 
suffît  à  prouver  que  J^U  ne  peut  avoir  de  rapport  avec  Ja»  ,  qui 
est  forcément  accentué  sur  la  deuxième  syllabe ,  puisqu'il  donne  nais- 
sance à  J<^o(3.  Surtout  si  l'on  considérait  Jlx3  comme  dérivant  de 
l'imparfait  J^-x-3,  la  jireiniére  voyelle  né  pourrait  avoir  îe  ton, 
puisque  ce  serait  une  voyelle  i^ère.  Nous  nous  réservons  d'étu^er 
à  une  autre  occasion  le  rôle  très  important  que  joue  dans  les  langues 
sémitiques  la  forme /a'i7  avec  accent  primitif  sur  la  premièi^  syl- 
labe. 


^At        .-•     aif^: 
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J^^  et  J^,  J^fii.  Ces  foHUes  he  sont  pas  des  plu 

riels  homogènes  du  participe ,  niaîà  dès  'coUeclîrs  aux- 
quels le  participe  tient  lieu  de  sîngiiiîèr. 

Le  participe  peut  être  auàsi  consi4éré  comme  un 
quadrilitèbe  et  donne  alors  lé  pluriel  J*i{^,  mité  sur- 
tout pour  le  féminin  idili ,  ex.  :  il*X^tî ,  jpl.  «JiJy  ; 
ij*»;li,  pi.  jj*!;!y*  La  voyelle  loiigue  est  donc  décom- 
posée au  pluriel,  et  on  intercale  un  waw  entre  les 
deux  voyelles  a  bref  et  a  long. 

Le  participe  a  enfin  des  pluriels  qui  lUi  sont  abso- 
lument propres,  savoir  :  Juii  et  iUx»,  J«i  et  jlSii. 

Les  pluriels  Juti  et  xXki  ne  peuvent  être  autre 
chose  que  l'adjectif  actif  Jii  pris  collectivement. 
Cet  adjectif  se  rattache  incontestanlement  au'  par- 
fait Jià,  comme  Jjà  à  Juii  et  Ji*  k  jxi;  mai%  il  ne 
faut  pas  voir  là  une  exception  à  la  règle  que^  nous 
avons  formulée  ci-dessùs  et  d'après  laquelle  les  plu- 
riels trilitères  se  tirent  tous  de  l'imparfait,  car  jii n'est 
pas  un  vrai  pluriel.  S'il  l'était,  il  s'étendrait  à  plu- 
sieurs  formes  du  singulier,  tout  comme  JUi,  J^jut, 
jii,  xLbl,  etc.,  ou  bien  il  serait  homogène  avec  son 
singulier  comme  jij  et  Juti.  Or,  jii  et  iUx»  ont 
pour  unique  singulier  jL^Li,  qui  ofire  une  forme 
toute  différente,  jii  n'est  donc  qu'un  singulier  pris 
collectivement. 

Mais  comment  alors  jii  est-il  devenu  le  pluriel 
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de  JçU?  Simplement  parce  que  J^U  a  pris  comme 

participe  actif  la  place  de  Jxî .  L  analogie ,  en  hébreu , 
de  V?s  et  de  b^f  montre  que  le  vrai  participe  actif 

devrait  être  b^^  (ji*).  En  fait,  Thébreu  a  conservé 
ce  participe  dans  les  verbes  à  deuxième  radicale  waw 

ou  yod  :  pp^  =  Djp^,  p^  =  D;to  (Di^p  et  D^tr  auraient 
été  remplacés  par  DD^p  et  DD^i^)^  J^U  aysgit  sup- 

planté  ji*,  celui-ci  a  pris,  par  rapport  à  JçU  le  sens 

du  collectif.  Il  faut  noter  d  ailleurs  que  jL^i  même 

est  rare  et  que,  dans  iUi»,  çest  1^  terminaison  fé- 
minine qui  marqpie  le  sens  du  collectif.  Gomme 

exemples  nous  citerons  <.^JSd,  mmC^  et  iu^f.,  îHj'iJLh. 

Quant  à  JJi*  et  JlSi,  le  plus  simple  est,  çroyons- 

nous,  d'y  voir  des  adjectifs  passifs,  pris  aussi  col-: 

leçtivement.  De  même  que  Tarabe  emploie  iûLgUL» 

comn^e  infinitif  de  la  troisième  forme  et  jiL#  à  la 

place  de  JM^,  ex.  :  -ULo  pour  -Utî,  de  mêpie  les 

formes  Jùî*  et  JLm  ont  pu  être  employées  coinme 
infinitifs.,  puis  comme  collectifs  de  Jçli,  Tinfinitif  et 

le  collectif  ne  formant  souvent  qu'une  seule  et  même 
'  forme. 

jii  et  Jlii  ne  seraient,  pas  plus  que  jii  et  iU», 
des  pluriels  au  vrai  sens  du  mot,  mais  des  singuliers 

pris  collectivement,  ex.  :  JLj,  ^liû. 

En  terminant,  nous  reconnaîtrons  que  bien  des 

^  Voir  Revue  des  Etudes  juives,  t.  XXIV,  p.  107»  n.  2. 
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points  de  cette  étude  eussent  mérité  de  plus  amples 
développements.  En  nous  bornant  au  strict  néces- 
saire, nous  avons  voulu  qu'on  pût  embrasser  plus 
rapidement  Tensembie  des  pluriels  brisés  et  que 
Tunité  de  leur  formation  en  devînt  plus  apparente. 
Puissions-nous  avoir  réussi  à  mettre  un  peu  de  lu- 
mière dans  un  coin  encore  obscur  de  la  grammaire 
arabe  ! 
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ITINÉRAIRES  EN   MONGOLIE', 

PAR  M.  E.  BRÉTSCHNEIDER, 

TRADUIT  DU  RUSSE 
PAR 

M.   PAUL  BOYER. 


Avant  de  donner  un  aperçu  historique  de  tous 
les  itinéraires  connus  en  Mongolie  orientale,  je  crois 
devoir  dire  quelques  mots  des  notes  de  voyage  de 
Tarchimandrite  Palladius  dont  la  Société  impériale 
russe  de  géographie  a  entrepris  la  publication.  Ces 
notes  se  rapportent  à  deux  voyages  accomplis  en 
iSAy  et  1859. 

En  18  47,  Palladius  traversa  la  Mongolie  par  la 
route  dite  postale;  c'était  un  chemin  nouveau,  com- 
plètement inconnu  des  Russes  et  des  autres  Euro- 

*  Cet  article  a  été  écrit  par  M.  Bretschneider  en  décembre  1889 
pour  servir  d'introduction  aux  Notes  de  voyage  de  l'archimandrite 
Palladius  publiées  par  la  Société  russe  de  géographie  et  dont  nous 
donnerons  également  une  traduction  française.  On  remarquera  par- 
fois une  certaine  indécision  dans  l'orthographe  des  noms  propres  : 
c'est  que  M.  Bretschneider  reproduit  habituellement  ces  noms  tds 
que  les  ont  écrits  les  explorateurs  dont  il  analyse  les  voyages. 
M.  G.  Devéria  a  bien  voulu  se  charger  de  fixer  la  transcription 
française  des  mots  chinois  :  nous  le  prions  d'agréer  nos  sincères 
remerciements. 

(Note  (lu  traducteur.) 
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péens.  La  description  qu'il  nous  en  a  laissée  est 
d  autant  plus  précieuse  qu  aucun  deis  royageurs 
qui  depuis  ont  suivi  la  même  route  rie  nous  en  a 
parlé  avec  autant  de  détails.  En  iSSg,  le  général 
(aujourd'hui  comte)  N.  P.  Ignatiev,  alors  général- 
major  de  la  suite  de  S.  M.,  suivit  le  même  itiné- 
raire quand  il  se  rendit  à  Kalgan  et  à  Pékin  par 
Ourga,  chargé  d'une  mission  spéciale  en  Chine. 
Le  topographe  Chimkovitch,  qui  l'accompagnait, 
leva  un  plan  détaillé  de  cet  itinéraire,  à  l'échelle 
de  3  verstes  par  pouce  ^  Nous  avons  vu  une  copie 
de  ce  plan  à  la  légation  russe  à  Pékin;  nous  avons 
également  eu  l'occasion  d'en  voir  à  Pékin  une  tran- 
scription anglaise ,  à  une  plus  petite  échelle ,  publiée 
peu  après  1860  par  un  nlissionnaire  protestant. 

Le  second  voyage  dont  PaUadius  nous  a  laissé  le 
journal  est  de  1 85 9  :  il  revenait  alors,  pour  la 
deuxième  fois ,  dé  Pékin  en  Russie ,  avec  la  quator- 
zième mission  religieuse  dont  P.  N.  Perovski  était 
le  commissaire  [pristav).  PaUadius  lui-même  fait 
allusion  à  ce  journal  dans  son  article  :  Jovamai  de 
voyage  du  Chinois  Tchang  te  hoei;  son  voyage  en  Mongolie 
dans  la  première  moitié  du  xiif  siècle  ^,  artibte  publié 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  rosse  de  jgéoghifhis 
[section  die  Sibérie),  1867,  p.  SSîî-Sgi.  Persuadé 
de  l'intérêt  incontestable  de  ces  notes  lie  voyage, 
nous  avons  prié  M.  P.  S.  Popov,  premiei"  interprète 
de  notre  mission  à  Pékin,  de  vouloir  bien  en  re- 

•  Exactement  3,2oi  mètres  par  2  cent.  54.  [Triad.) 
'  flyTeBÛfl  aakiBcRH  RHTafiua  H»aB'b-4^~^<>S* 
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chercher  le  manuscrit  parmi  les  papiers  du  défunt 
archimandrite.  M.  Popov  se  rendit  à  notre  désir  avec 
ie  plus  aimable  empressement ,  et  c'est  grâce  à  lui  que 
nous  avons  pu  prendre  une  copie  exacte  du  document 
original. 

Les  notes  de  Palladius  sur  son  voyage  de  1869 
ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  ébauches  jetées  sur  le 
papier  pour  lusage  de  lauteur  seul,  et  qu'il  aurait 
sans  doute  développées  plus  tard,  s'il  en  avait  eu  ie 
temps.  Telles  qu'elles  sont ,  ces  notes  n'en  présentent 
pas  moins  un  sérieux  intérêt  scientifique,  celles  sur- 
tout qui  concenient  les  anciennes  vHles  de  Mon- 
golie et  l'excursion  du  savant  voyageur  à  la  rivière  Ké- 
roiden.  Palladius  était  parti  de  Pékin  le  2  5  mai  1 869  : 
il  fit  route  par  Kalgan  et  atteignit  Tsagan-balgassou, 
sur  la  route  des  caravanes,  dès  les  premiers  jours 
de  juin.  11  resta  près  de  ce  gorodichtché y  avec  la  mis- 
sion, jusqu'au  2  5  juin,  attendant  le  commissaire 
Perovski  demeuré  à  Pékin  pour  recevoir  le  général 
Ignatiev.  Il  nous  souvient  que  le  défunt  archiman- 
drite nous  raconta ,  il  y  a  de  longues  années ,  sa  ren- 
contre avec  le  général  Ignatiev  en  Mongolie.  On 
comprend  de  quelle  importance  il  était  pour  ce  der- 
nier de  voir,  avant  d'entrer  dans  la  capitsde  chinoise , 
un  homme  qui  pouvait  lui  communiquer  des  rensei- 
gnements précis  sur  les  Chinois,  Pékin  et  l'état  pré- 
sent des  affaires. 

La  route  postale  suivie  par  l'expédition  Ignatiev 
passe  assez  près  de  Tsagan-balgassou.  Palladius  se 
remit  en  voyage  le  2  5  juin,  se  dirigeant  sur  Ourga 
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par  la  route  des  caravanes  dite  du  Darkhan ,  déjà 
suivie  par  E.  P.  Kovalevski  en  iSlxg. 

Les  notes  sur  le  voyage  de  1869  ont  été  impri- 
mées par  la  Société  de  géographie  dans  Tétat  où 
elles  ont  été  trouvées  dans  les  papiers  du  défunt 
archimandrite. 

Abordons  maintenant  Texamen  des  routes  qui 
conduisent  de  Sibérie  en  Chine  à  travers  la  Mon- 
golie orientale  et  par  lesquelles  nos  caravane»  com- 
merciales ,  nos  missions  religieuses ,  nos  ambassades 
et  nos  courriers  se  rendaient  autrefois  à  Pékin.  La 
carte  qui  termine  cet  essai  permettra  au  lecteur  de 
suivre  sur  ces  routes  Palladius  et  ses  prédécesseurs*. 
H  existe  dès  à  présent,  en  langue  russe,  un  certain 
nombre  de  bonnes  cartes  générales  de  la  Mongolie 
tout  entière  :  aussi ,  pour  plus  de  clarté ,  avons-nous 
cru  pouvoir,  le  plus  souvent,  ne  porter  sur  la  nôtre 
que  les  noms  géographiques  dont  il  est  fait  mention 
dans  notre  texte  ou  dans  celui  de  Palladius.  Cette 
carte  a  été  tracée  d'après  les  meilleures  sources  an- 
ciennes et  modernes. 

Sur  la  foi  des  anciens  documents  conservés  dans 
les  archives  de  Sibérie,  nos  historiens  admettent 
que  les  relations  des  Russes  avec  la  Chine  ont  com- 
mencé en  1 6 1 9  ou  en  1  620  lorsque  le  voiévode  de 
Tobolsk,  L  S.  Kouriakine,  envoya  en  Chine  les  co- 
saques L  Petline  et  P.  Kisselev.  A  cette  époque,  nos 

*  Cette  carte  sera  reproduite  à  la  suite  des  Notes  de  voyage  de 
Palladius.  (Trad.) 
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possessions  en  Sibérie  ne  dépassaient  pas  riénisséî. 
Partis  de  Tomsk  ^ ,  Petline  et  Kisseiev  s  avancèr^ti  i?n 
pays  kirghiz,  franchirent  YAbakan  et  Je  Kemtchik, 
hauts  affluents  de  Tlénisséï,  et  arrivèrent  sur  les  bonk 
dun  grand  lac  [YOubsa-nor).  Le  khan  mongol  Al- 
tyn  ^  campait  alors  à  la  source  d  une  des  rivières  qui 
se  jettent  dans  ce  lac.  Puis  l'expédition  traversa 
toute  la  Mongolie  occidentale  du  nord- ouest  au 
sud-est  et  atteignit  enfin  le  «  mur  frontière  »  (Grantie 
Muraille)  près  de  la  ville  de  «  Chirokalga  »  (Kalgao). 
De  là,  les  voyageurs  se  rendirent  à  la  Ville  Blanche 
(Pékin)  où  résidait  «  Tài-boamn;  mais  ils  ne  virent 
pas  Tempereur  lui-même.  On  trouvera  les  détails  de 
cette  curieuse  relation  dans  les  articles  publiés  par 
Spasski  dans  le  Messager  de  Sibérie  (GnôiipcKifi 
BtcTHHKT»),  d  avril  à  juillet  181  S'*. 


'  La  fondation  de  Tomsk  est  de  i6o4. 

^  C'est  l'Altan  ou  Altoun  Khan  de  Timkovski-Klaproth.  [Trqd») 

^  Suivant  d'autres  témoignages  des  anciennes  archives  de  Sibérie, 
la  première  ambassade  russe  en  Chine  aurait  été  de  beaucoup  an- 
térieure :  elle  serait  de  iSôy,  l'année  où  Ivan  le  Terrible  envoya  les 
cosaques  I.  Pctrov  et  B.  laiytchev  «  visiter  les  royaumes  inco^HU^  ». 
Mais  on  peut  douter  que  cette  ambassade  ait  jamais  atteint  la  Chine. 
Voir  le  livre  de  Troussevitch  :  Belations  diplomatiques  et  commer- 
ciales entre  la  Russie  et  la  Chine,  1882  ,  p.  û.  (IIocoJTfcCRifl  h  ToproBUJi 
CHomeuin  Poccia  Cb  KeTaenfi».) 

Toutefois  il  ne  sera  point  sans  intérêt  de  remarquer  qu'un  voya- 
geur européen  de  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  atteste  que,  dès 
cette  époque*  les  Russes  visitaient  la  Chine  septentrionale.  Le  câèbre 
aventurier  et  pirate  portugais  Mendez  Pinto»  qui,  de  1 537  à  i55S., 
sillonna  les  routes  de  mer  et  de  terre  de  l'Asie  orientale,  raconte, 
dans  le  récit  de  ses  voyages  publié  à  son  retour,  que ,  fait  prisoni- 
nier  par  les  Chinois  et  condamné  aux  travaux  forcés ,  il  fut  envoyé 
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L'ambassade  envoyée  en  i65/i  de  Mo3C,ou  à  la 
cour  de  Pékin  par  le  tsar  Alexis  Mikhaïlovitch,  et 
conduite  par  Th.  I.  Baïkov,  suivit  une  route  tout  à 

(le  Pékin,  où  on  l'avait  jugé,  dans  le  nord-ouest  de  la  Chine;  après 
de  longues  souffrances ,  il  fut  enfin  délivré  par  les  Mongols  qui ,  fort 
à  propos  pour  lui,  envahirent  à  ce  moment  les  plrovinces  septen- 
trionales de  l'empire  chinois.  Pendant  qu'il  était  chez  les  Mongols , 
le  khan  reçut  plusieurs  ambassades  du  Khorassan  et  d'autres  régions 
de  l'Asie  et  même,  vers  i543 ,  de  Moscovie.  Pinto  fait  le  portrait  de 
ces  Russes  et  décrit  leur  costume;  il  signsde  aussi  l'usage  étrange  où 
ils  sont  d'invoquer  le  seigneur  quand  ils  bâillent  (quand  ils  éter- 
nuent  dit  la  traduction  espagnole  du  livre  de  Pinto).  Cette  particu- 
larité ne  permet  guère  de  douter  que  Pinto  ait  bien  réellement  vu 
des  Russes.  Nous  citerons  un  extrait  de  la  traduction  française  des 
récits  de  Pinto.  (Voir  Figuier,  Les  voyages  advantureux  de  Fernand 
Mendez  Pinto;  Paris,  1628,  p.  592). 

Chap.  cxxiv.  «  Comme  le  roy  de  Tartarie  s'en  alla  de  la  ville  de 
Lauçame  à  celle  de  Tuymican ,  où  quelques  princes  le  visitèrent  en 
personne  et  d'autres  par  leurs  ambassadeurs. 

€ L'autre  estoit  le  roy  des  Mogores ,  dont  l'Estat  est  dans 

le  cœur  du  pays,  près  des  Corazones,  province  proche  de  la  Perse, 
et  le  royaume  de  Dely,  et  de  Chitor;  et  un  Empereur  nommé  Ga^^ 
ran ,  selon  que  nous  l'avons  appris  icy,  a  les  bornes  de  sa  souverai- 
neté dans  les  montagnes  de  Goncalidan  à  60  degrez  plus  avant, 
avec  des  hommes  que  ceux  du  païs  appellent  Moscovites,  desquds 
nous  en  vîmes  quelques  uns  en  cette  ville ,  qui  sont  blonds ,  de  belle 
taille  et  vestus  de  hauts  de  chausses,  de  casaques  et  de  chappeaux, 
comme  les  Flammands  ou  les  Suisses  que  nous  voyons  en  Europe, 
dont  les  plus  honorables  avaient  des  robes  fourrées  de  peaux  et  les 
autres  de  martres  sebellines.  Hs  portoient  tous  des  espées  larges  et 
grandes  et  nous  remarquasmes  qu'en  leur  language  ils  uspiept  ^e 
quelques  mots  latins,  mesmes  qu'en  baaillant,  ils  répétoient  par 
trois  fois:  Dominus,  Dominus,  Dominus,  ce  qui  sembloit  avoir  en 
eux  plus  d'apparence  d'idolâtrie  que  de  religion;  et  ce  qu'il  y  avait 
de  pire  en  eux  estoit  le  détestable  péché  de  sodomie,  auquel  Us 
estoient  grandement  addonez.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  khan  mongol  envoya  une  ambassade  à 
Birma,  à  travers  la  Chine  occidentale.  Pinto  se  joignit  à  cette  am- 
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fait  nouvelle  :  laissant  à  Test  l'itinéraire  de  Petline, 
elle  prit  par  la  Dzoungarie.  De  Tobolsk ,  Baïkov  re- 
monta rirtych  en  bateau  jus(ju*aux  Eaux  blanches,  au- 
dessous  de  la  ville  actuelle  de  Semipalatinsk  ;  puis  il  se 
rendit  auprè  sdu  khan  kalmouk  Ablaï-Taïchi  établi 
sur  la  rivière  Ablai-Kit,  affluent  de  gauche  de  Tlr- 
tych.  De  là  les  voyageurs  atteignirent  un  lac  (pro- 
bablement ÏOalioangoar)y  et,  franchissant  Tlrtych 
Noir,  descendirent  les  pentes  rocheuses  de  TAitaï 
méridional.  Ils  traversèrent  ensuite  la  steppe  de  Mon- 
golie dans  toute  sa  largeur  jusqu'à  la  ville  de  «  Ko- 
kotan  »  (Koukou-khoto),  continuèrent  leur  route  sur 
la  ville-barrière  de  «  Kapti  »  ou  «  Kapki  »  (Kalgan) ,  et, 
le  3  mars  1 656 ,  ils  arrivèrent  à  Pékin  où  Baïkov  resta 
jusqu'au  4  septembre.  Le  4  avril  1657,  Baïkov  ^^^^ 
de  retour  auprès  d' Ablaï-Taïchi  ;  il  revînt  à  Tobolsk 
par  le  même  chemin.  (Voir  Spasski,  dans  le  Mes- 
sager de  Sibérie,  1820,  XI,  p.  1  i3-i58;  traduction 
russe  de  la  Géographie  de  VAsie ,  de  Ritter,  IV,  p.  2 1 8  : 
analyse  du  voyage  de  Baïkov.) 

En  1659,  après  le  retour  de  Baïkov  à  Moscou, 
un  fils  de  boïar,  Perfiliev,  fut  envoyé  à  Pékin  :  il 
suivit  la  route  ouverte  par  Baïkov.  D'après  Nicolas 
Spatar,  c'était  alors  la  route  par  laquelle  les  Bou- 
khares ,  les  Kalmouks  et  les  Russes  se  rendaient  ha- 

bassade  et  put  ainsi  atteindre  un  port  où  il  rencontra  de  ses  com- 
patriotes. Bientôt  après ,  il  repartit  de  nouveau  pour  la  Chine.  Le 
bateau  de  pirate  chinois  à  bord  duquel  il  avait  pris  passage  fut 
jeté  par  le  vent  sur  les  côtes  du  Japon  où  il  s'échoua.  C'est  ainsi 
que  Pinto  fut  le  premier  Européen  qui  vit  le  Japon. 
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bituellement  en  Chine.  (Voir  Arseniev,  Voyage  de 
Spatar  en  Chine  à  travers  la  Sibérie^,  dans  les  Mémoires 
de  kl  Société  russe  de  géographie ,  section  d'ethnographie, 
X,  1 882  ,  p.  2  1-2/i.) 

Mais ,  après  la  conquête  de  la  Sibérie  orientale  et 
de  la  Daourie ,  Nertchinski  Ostrog  (Nertchinsk) ,  fondé 
en  i658  par  Pachhkov,  voiévode  de  Tlénisséï,  de- 
vint le  centre  de  nos  relations  avec  la  Chine.  Huit 
ans  après,  en  1666,  nous  fondions  Selenginski  Os- 
trog (Selenginsk),  dans  la  Transbaïkalie.  La  distance 
de  la  capitale  chinoise  à  la  frontière  russe  fut  ainsi 
notablement  diminuée;  les  relations  commerciales 
entre  la  Russie  et  la  Chine  empruntèrent  désormais 
les  routes  de  la  Sibérie  orientale. 

De  toutes  les  routes  conduisant  de  la  Sibérie 
orientale  à  Pékin, la  plus  orientale,  celle  qui  partait 
de  Nertchinsk,  fut  considérée  par  nos  ambassades, 
jusqu'à  la  fin  du  xvif  siècle,  comme  la  plus  com- 
mode et  la  plus  sûre.  A  cette  époque,  on  franchis- 
sait la  frontière  russe  près  de  TsoaroakhaîtoUf  sur 
TArgoun  ;  on  gagnait  le  Khaïlar,  puis ,  tournant  vers 
Test,  on  traversait  la  chaîne  de  Hing-an,  et  Ton 
descendait  par  la  vallée  de  Ylal  jusquà  la  Nonni 
(le  Noun  des  cartes  chinoises,  affluent  septentrional 
de  la  Soungari).  Près  de  cette  rivière,  non  loin  de  la 
ville  actuelle  de  Tsitsikhar,  se  trouvait  alors  la  ville 
de  Naoun  (Noun).  Plus  loin,  la  route  se  dirigeait  au 
sud -ouest,  traversant  d'abord  les  steppes,  puis  la 

^  IlyTeuiecTsie  Gnaeapia  nepeai}  GnÔHpb  b'i>  KiiTaH. 
I.  20 
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région  montagneuse  de  cette  partie  de  ia  firontiàre 
mongole ,  franchissant  la  grande  muraille  par  ia  porte 
de  Hi'fong  Keoa  et  conduisant  ensuite  directement  à 
Pékin. 

Ignace  Milovanov  et  ses  compagnons  sont  les  pre- 
miers Russes  qui  aient  suivi  cette  route  :  MiiovanoY 
avait  été  envoyé  comme  ambassadeur,  en  1 670,  au- 
près duBogdokhandeChine.  (VoirArseniev,p.  i56.) 
Le  célèbre  Spatar  prit  cette  même  route  en  1 675  ^  à 
radier  et  au  retour.  (Voir  le  Recueil  des  actes  diploma- 
tiques entre  la  Russie  et  la  Chine,  de  Bantych-Ka- 
menski,  publié  par  Florinski;  Kazan,  1882,  p.  a5, 
a6,  525.^) 

Dix-huit  ans  plus  tard,  cette  route  fut  encore 
suivie  par  lambassade  russe  quTsbrants  Ides  con- 
duisit à  Pékin;  cette  fois  TArgoun  fut  franchi  au 
poste  de  TArgoun,  à  1 5o  verstes  en  aval  deTsourou- 
khaïtou.  Ides  arriva  à  Pékin  en  août  1 698  ;  il  a  pu- 
blié la  relation  de  son  voyage  en  hollandais  et  en 
allemand.  (Voir  Ysbrants  Ides,  Dregàhrige  Reise 
nach  China,  1692-1695;  Francfort,  1 707.) 

Enfin  lagent  russe  Lorenz  Lange  suivit  encore  ie 
même  itinéraire  en  1  782  et  en  1736.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  les  voyages  de  Lange. 

Après  Lange ,  cette  ancienne  route  des  ambassades 
russes  fut  abandonnée  :  pendant  cent  cinquante  ans 
environ ,  elle  resta  dans  loubli.  Un  officier  de  Tar- 
mée  russe  vient  de  la  reprendre  en  partie ,  le  capi- 

^  4ii°**OMaTHHecKoe  coôpaule  a^ai>  uem^y  PoccificKHiiii  ■  Kh- 
TancRBifb  rocvAapcTuaifH  ci>  1619  no  i793'iî  ro4'K. 
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taine  Ressme,  de  Fétat-major  général;  parti  de  Pékin 
en  1886,  il  a  franchi  la  porte  Hi-fong  Keôà,  et  ga- 
gné Biagoviéchtchensk  par  Tsitsikhar. 

Le  tracé  de  son  itinéraire  coïncide  avec  l'ancienne 
route  des  ambassades  depuis  Pékin  jusqu'au  cour^ 
moyen  du  Liao-ho;  mais,  à  partir  de  ce  point,  il 
s  en  écarte  vers  Test ,  franchit  la  Nonni  près  de  son 
confluent  avec  la  Soungari  et  atteint  Tsitsikhar  en 
longeant  la  rive  gauche  de  la  Nonni.  Quant  k  la 
partie  de  l'ancienne  route  des  ambassades  qui  va  de 
Tsouroukhaïtou  à  Tsitsikhar,  par  le  Khaïlar  et  la 
chaîne  du  Hing-an,  aucun  Européen  ne  Ta  suivie 
depuis  Lange.  En  1861a,  il  est  vrarî,  N.  Khilkôvdfii 
s  est  rendu  du  poste  de  Star(hTsoaroukhaïtou  (  Vieœt- 
Tsouroukhaïtou)  à  la  ville  de  Khaïlar,  et,  ddn»  le 
compte  rendu  de  son  voyage  publié  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  russe  de  géographie  [section  de  Sr-» 
bérie),  VIII,  i865,  il  a  donné  l'indication  des  dix- 
huit  stations  de  poste  qu'on  lui  a  dit  exister  sttt  te 
route  de  Khaïlar  à  Tsitsikhar. 

La  route  de  Pékin  par  Ourga  était  égalem^fit 
connue  des  Russes  depuis  longtemps  :  les  mar- 
chands russes  la  fréquentent  dès  après^  la  fondation 
deSelenginski  Ostrog,  danslàTransbaïkalie,  ert  1 666. 
En  1 738,  après  la  conclusion  du  traité  de  délimita^ 
tion  avec  la  Chine  dit  traité  de  fa  Bùwra,  <M  étaMit 
sur  cette  frontière  même  la  statioi^  de  Kiakhtinskaïa 
Sloboda.  C'est  là,  comme  à  Tsouroukhaïtou»,  sur 
l'Argoun ,  que  les  marchands  des  deux  nation^  se 

ao. 
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donnaient  rendez-vous.  Mais  bientôt  on  abandonna 
Tsouroukhaïtou  qui  répondait  peu  aux  nécessités  du 
commerce  :  dès  lors  la  route  dite  route  de  Kiakhta, 
par  Ourga  et  Kalgan,  devint  Tunique  chemin  que 
suivirent  nos  caravanes  officielles  et  nos  missions 
religieuses  pour  se  rendre  à  Pékin.  Actuellement 
encore  notre  commerce  de  terre  avec  la  Chine  se 
fait  presque  exclusivement  par  Kiakhta,  Ourga  et 
Kalgan,  et  les  voyageurs  qui  vont  de  la  Sibérie 
orientale  à  Pékin  se  servent  de  cette  route  comme 
étant  la  plus  commode. 

La  partie  de  la  Mongolie  que  sillonnent  les  routes 
de  caravanes  parties  de  Kiakhta  a  été  depuis  long- 
temps explorée  et  décrite  avec  soin.  Le  voyageur 
qui  se  rend  de  Kiakhta  à  Pékin  traverse  successive- 
ment plusieurs  régions  qui  se  distinguent  nettement 
les  unes  des  autres  par  leurs  particularités  physiques. 
De  Kiakhta  à  Ourga,  le  pays  est  montagneux,  bien 
arrosé ,  riche  en  pâturages  ;  les  montagnes  sont  boi- 
sées pour  la  plupart.  Au  delà  d'Ourga ,  quand  il  a  passé 
la  Tola,  le  voyageur  ne  rencontre  plus  d'eau  cou- 
rante jusqu'aux  confins  de  la  Chine  proprement  dite, 
et,  presque  aussitôt,  il  entre  dans  la  steppe  de  Gobi, 
immense  plateau  ondulé  ou  coupé  de  chaînes  ro- 
cheuses peu  élevées ,  et  dont  le  sol  est  généralement 
formé  de  gros  sable.  Pendant  les  deux  cents  pre- 
miers kilomètres  on  voit  encore  quelques  herbes ,  et 
même,  çà  et  là,  d assez  bons  pâturages;  mais,  plus 
loin ,  la  steppe  prend  le  caractère  d'un  désert  aride  : 
cest  le  Gobi  des  Mongols,  le  Cha-mo  des  Chinois. 
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Les  sables  mouvants,  en  larges  bandes  allongées, 
n  y  sont  point  rares.  Il  faut  encore  signaler  une  par- 
ticularité curieuse  :  par  quelque  chemin  que  le 
voyageur  ait  pénétré  dans  le  Gobi,  il  y  rencontre, 
aux  environs  du  46**  ou  k"]''  de  latitude,  une  sorte 
de  contrefort  de  pierres  noirâtres  que  les  Mongols 
appellent  Boassyn  tchelou  (ceinture  de  pierre).  A. 
Bunge,  dont  nous  mentionnerons  plus  loin  les 
voyages,  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  contre- 
fort :  il  le  vit,  dans  son  voyage  de  i83o,  un  peu  au 
sud  d'Olon  baîching;  les  Mongols  lui  dirent  que  cette 
ceinture  de  pierre  s  étendait  fort  loin  à  lest  et  à 
l'ouest;  suivant  Bunge,  elle  serait  composée  de  syé- 
nite^ 

Au  sud,  le  désert  du  plateau  de  Mongolie  est 
bordé  par  une  zone  d'environ  200  kilomètres  de 
largeur,  déboisée ,  mais  abondante  en  eau  et  en  pâ- 
turages :  c'est  là  que  vivent  les  Mongols  Tchakhars 
dont  on  rencontre  les  immenses  troupeaux  jus- 
qu'au pied  de  la  Grande  Muraille.  Aussitôt  après 
Kalgan ,  la  route  commence  à  descendre  le  long  de 
pentes  rapides;  le  pays  qu'elle  traverse  nourrit  une 
population  dense.  C'est  la  Chine  propre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  outre  les  routes 

^  Timkovski  avait  signalé  ces  hauteurs  dix  ans  avant  Bunge.  11 
écrit  à  la  date  du  9  octobre  1820  :  «Près  de  la  station  de  Charà 
chorotou,  nous  vîmes,  en  deux  endroits,  des  lacs  salés.  A  six  verstes 
plus  loin,  la  grande  plaine  d'Oulàn  Khoudoùk  (puits  rouge)  s'étend 
à  vinq-cinq  verstes  au  sud,  jusqu'à  la  chaîne  des  monts  Boussyn- 
tcholoà  (  ceinture  de  pierres  )  ».  Timkovski ,  Voyage  à  Pékin ,  éd.  franc. . 
t.  I,  p.  i85-i86.  (Trad.) 
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de  caravanes ,  il  existe  encore ,  entre  Kiakhta  et  Pékin  « 
une  route  postale  officielle  avec  des  relais  fixes  qu^en- 
tretiennent  les  Mongols  pour  le  passage  des  fonc- 
tionnaires chinois.  Entre  Kiakhta  et  Ourga,  la  route 
postale  et  les  chemins  de  caravanes  coïncident  le 
plus  souvent;  le  tracé  en  est  assez  droit,  coupant 
montagnes  et  vallées ,  traversant  successivement  les 
nombreux  affluents  de  TOrkhon.  Quelquefois,  en 
hiver,  les  caravanes  descendues  de  Kiakhta  préfèrent 
suivre  la  vallée  même  de  TOrkhon.  Dans  la  Chine 
propre,  entre  Kalgan  et  Pékin,  la  rout^  postale  coïn- 
cide également  presque  toujours  avec  \la  route  des 
caravanes  :  notons  pourtant  que  celle-ci  va  directe- 
ment de  Nan-Keoa  à  Pékin ,  sans  traverser  la  ville 
de  Tch'ang  ping  tcheou,  relai  de  la  route  postale. 
Mais,  dans  la  steppe  de  Gobi,  les  chemins  divergent 
notablement.  La  route  postale,  quoique  la  pluâ 
longue ,  est  la  plus  cpmmode ,  quand  on  veut  aller 
vite  surtout  :  des  puits  ont  été  creusés  de  distance 
en  distance;  autour  de  ces  puits  sont  des  iourtes 
(tentes  de  nomades)  toutes  dressées;  on  n  est  jamais 
exposé  à  manquer  de  chevaux.  Cette  route,  qui  exis- 
tait déjà  au  siècle  dernier,  servit  d'abord  de  voie  de 
communication  entre  Pékin  et  Oaliassoutaî;  la  bifur- 
cation sur  Ourga  est  à  la  station  de  Saîr  oassoa.  En 
distances  approximatives,  on  compte  sur  cette  route 
postale  : 

De  Kiakhta  à  Ourga  .  .  sgoverstes  (la  stations). 
D'Ourga  à  Kalgan.  . . .  i.ayS  verstes  (47 stations). 
De  Kalgan  à  Pékin. ...         a 00  verstes  (9  stations). 
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Soit,  en  tout  1,765  verstes  et  soixante-huit  sta- 
tions^. On  peut  franchir  ces  1,765  verstes  en  qua- 
torze et  même  en  douze  jours;  on  se  sert  de  voi- 
tures chinoises  conduites  habituellement  par  deux 
cavaiiers  mongols  qui  tiennent  les  brancards  à  leur 
selle. 

Les  routes  suivies  par  les  caravanes  de  marchands 
et  leurs  chameaux,  de  Kalgan  à  Ourga,  passent  nota- 
blement à  Test  de  la  route  postale.  De  ces  routes, 
trois  nous  sont  bien  connues  :  nos  caravanes  et  nos 
missions  religieuses  les  suivaient  au  Mècle  dernier 
et  les  suivent  encore  aujourd'hui.  Décrites  plus 
d  une  fois  en  détail ,  ces  routes  portent  les  noms  de 
Darkhan  dzam,  Tchoïrin  dzam  (dont  une  portion  est 
désignée  sous  le  nom  de  route  d'Argali)  et  Gonndjou 
dzani^  (dzam  =  route).  La  première  et  la  seconde 
de  ces  routes  doivent  leurs  noms  aux  montagnes  de 
Darkhan  et  d^Argali,  près  desquelles  elles  passent. 
Le  nom  de  la  troisième  signifie  :  «  route  de  la  prin- 
cesse impériale  ».  La  longueur  de  ces  routes ,  d'Ourga 
à  Kalgan,  est  de  920  à  970  verstes. 

Le  professeur  A.  M.  Pozdniéiev,  dont  le  nom 
fait  autorité  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  langue  et 
à  la  géographie  mongoles,  a  traité  la  question  des 
itinéraires  en  Mongolie  dans  son  beau  rapport  sur 
le  voyage  de  M.  V.  Piévtsov  :  d  après  les  renseîgne- 

^  On  sait  que  la  verste  russe  vaut  i,oCi7  iQ^^'^ca.  (  Treuil.) 

*  Nous  donnons  la  transcription  de  Kovdevski  ;  c'était  déjà  celle 

de  Timkovski-Klaproth,  M.  Bretschndder  écrit  GountchjUn,  rjH« 

«isiHHii.  (Trad,) 
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ments  quil  a  lui-même  recueillis  sur  place,  il  énu- 
mère  huit  routes  de  caravanes  entre  Ourga  et  Kai- 
gan,  et  donne  l'indication  des  différents  repères  et 
accidents  naturels  qu'elles  présentent,  et  de  toutes 
les  stations. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  notre  gouverne- 
ment, profitant  du  droit  conféré  par  farticle  la  du 
traité  de  Pékin,  a  établi  à  son  compte  un  service 
postal  entre  Kiakhta  et  Tien-tsin ,  par  Ourga ,  Kidgan 
et  Pékin.  Le  service  est  confié  à  des  Mongols  avec 
lesquels  on  traite  à  forfait  et  qui  suivent  ordinaire- 
ment les  routes  de  caravanes  Goundjoa  dzam  et 
Tchoïrin  dzam.  Pour  la  poste  légère,  il  y  a  trois  dé- 
parts par  mois  :  en  été,  on  va  de  Kiakhta  à  Pékin 
en  quinze  jours  environ ,  mais  l'hiver,  quand  on  est 
obligé ,  par  suite  du  manque  d'herbage ,  d'employer 
des  chameau\,  le  courrier  n'arrive  souvent  qu'avec 
des  retards  considérables.  Le  départ  des  grosses  mes- 
sageries est  mensuel  :  elles  accomplissent  le  trajet 
en  trente  jours.  Le  convoi  postal  est  toujours  accom- 
pagné d'un  détachement  de  cosaques;  aussi  n'est-ii 
pas  rare  qu'il  s'y  joigne  des  voyageurs  allant  de 
Kiakhta  à  Pékin.  Les  fonctionnairgs  russes  sont  trans- 
portés gratuitement,  mais  ils  doivent  dépenser  une 
assez  grosse  somme  en  cadeaux  aux  chefs  de  sta- 
tions et  aux  guides. 

La  première  description  russe  de  la  route  de 
Kiakhta  en  Chine  par  Ourga  et  le  désert  de  Gobi 
est  due  à  Nicolas  Spatar  :  il  mentionne  le  voyage 
à  Pékin  d'fvan  Porchennikov,  un  fds  de  boïar  qui 
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partit  en  167^,  accompagné  de  quarante-trois  mar- 
chands. Porchennikov  décrit  avec  détail  la  route  de 
Kiakhta  à  Ourga,  mais  il  parle  à  peine  de  la  tra- 
versée du  Gobi.  (Voir  Arseniev,  p.  129,  19O 

En  1686,  N.  Venioukov  et  I.  Favorov  furent 
chargés  de  porter  à  Pékin  un  message  impérial. 
Nous  n'avons  pas  la  description  de  leur  voyage.  On 
sait  seulement  qu arrivés  à  Selenginsk  le  1"  août, 
ils  partirent  le  i  6  du  même  mois  à  la  «  recherche 
du  koatoukhtou»  et  du  khan  mongol  Otchiroï.  (Voir 
Bantych-Kamenski,  p.  Ao,  ^2,  48.) 

En  1  7 1 5 ,  Pierre  le  Grand  envoya  en  Chine  le 
capitaine  suédois  Lorenz  Lange,  qui  jusqu alors 
avait  été  occupé  à  surveiller  la  construction  du  pa- 
lais de  Peterhof.  Dans  le  courant  des  vingt-deux 
années  qui  suivirent,  Lange  fit  six  fois  le  voyage  de 
Pékin  en  qualité  d agent  russe,  et  nous  avons  les 
relations  de  ces  six  voyages  écrites  en  allemand  soit 
par  lui,  soit  par  ses  compagnons  de  route ^.  Ces 
relations  sont  assez  intéressantes;  une  sevde  d  entre 
elles,  à  notre  connaissance,  a  été  traduite  ou  plutôt 
abrégée  en  russe.  (Voir  plus  bas.) 

Le  premier  voyage  de  Lange  à  la  capitale  de  la 
Chine  n'avait  point  un  caractère  politique,  et  Ban- 
tych-Kamenski n'en  parle  pas.  Lange  avait  été  chargé 
d'acheter  en  Chine  différents  objets  qui  devaient 
servir  à  la  décoration  du  palais  de  Peterhof.  Un  mé- 
decin anglais  l'accompagnait,  Thomas  Garwin,  chi- 

^  klaproth  ne  connaissait  que  quatre  des  voyages  de  Lange;  voir 
introd.  à  l'édit.  franc,  du  Voyage  deXimkovski,  t.  I,  p.  xi.  (Trad^) 
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rurgien  de  l'hôpital  de  Saint-Pétersbourg.  Une  courte 
relation  de  cette  expédition  est  insérée  dans  les  mé- 
moires que  Weber,  résident  de  Brunswick  en  Rus- 
sie, publia  à  Francfort  en  1721  sous  le  titre  de  : 
D41S  verànderte  Russland.  Nous  y  lisons  que  Lange  et 
Garwin  partirent  de  Selenginsk  le  7  octobre  1  y  1 6  et 
franchirent  la  frontière  chinoise  deux  jours  après 
en  un  point  nommé  «  Saratzschin  »  (nous  reviendrons 
sur  ce  nom).  Le  1 5  octobre,  ils  étaient  déjà  sur  les 
rives  de  la  Tola,  et,  après  avoir  traversé  le  désert 
mongol,  ils  atteignirent  la  Grande  Muraille  à  Kaigan 
le  6  novembre.  L'empereur  de  la  Chine  habitait  alors 
son  palais  «  Zchantayenne  » ,  situé  à  1  mille  et  denii 
(10  verstes)  à  louest  de  Pékin ^  :  ils  se  présentèrent 
devant  lui  le  1 1  novembre ,  et  Kang-hi  les  reçut  fort 
gracieusement.  Quand  il  sut  que  Pierre  le  Grand  les 
avait  chargés  d'acheter  pour  lui  un  poêle  en  porce- 
laine de  Chine,  il  fit  immédiatement  partir  un  cour- 
rier pour  la  province  même  où  Ton  fabriquait  les 
plus  belles  porcelaines  et  commanda  le  po^e  désiré 
sur  un  modèle  en  bois.  Lange  et  Garwin  quittèrent 
Pékin  en  février  1717  et  arrivèrent  probablement  à 
Saint-Pétersbourg  au  commencement  de  1718. 
Pierre  le  Grand  fut  enchanté  des  magnifiques  et 
précieux  objets  que  Lange  lui  rapportait,  et,  con- 
vaincu de  ses  talents,  il  le  nomma  agent  russe  à 
Pékin. 

^  Le  nom  exact  de  ce  pdais,  qui  était  autrefois  le  séjour  d'été 
favori  de  1  empereur  Kang-hi,  est  Tch'ang  tck'own  yuen:  on  eo  voit 
encore  les  ruines  entre  le  village  de  Haî-tUn  et  Yucn-^muig-yuen, 
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La  première  mission  qu  il  lui  confia  fîit  d  accom- 
pagner, en  qualité  de  secrétaire,  lambassadeur  ex- 
traordinaire qu'il  envoyait  à  la  cour  du  Céleste 
Empire,  L.  Izmaïlov.  Parmi  les  membres  de  cette 
seconde  ambassade ,  qui  partit  de  Saint-Pétersbourg 
en  juin  1719,  se  trouvaient  encore  I.  Glazounov, 
également  en  qualité  de  secrétaire,  le  médecin  an- 
glais Bell,  et  un  certain  Unverzagt. 

Bell,  Unverzagt  et  Lange  nous  ont  laissé  des  re- 
lations détaillées  de  ce  voyage  mémorable  *. 

^  John  Bell  of  Ântermony,  Travelsfrom  St-^  Petersbftrg  in  Russia 
to  diverse  parts  oj  Asia  (Glasgow,  1768,  3  vol.).  Bell  voyagea  aassi 
en  Perse.  Le  livre  de  Beii  a  été  d'abord  traduit  en  français,  puis 
du  français  en  russe,  sous  le  titre  de  :  Voyages  de  Bell  dans  di' 
verses  contrées  de  l'Asie,  à  Ispahan,  à  Pékin,  à  Derbent  et  à  Constan- 
tinople,  traduit  du  français  par  Michel  Popov,  3  parties  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1776). 

G.  J.  Unverzagt,  Die  Gesandtschaft  L  K.  Majestàt  von  Gross- 
Russland  an  den  Sineschichen  Kayser,  1719,  aas  St-Petershurg  nack 
Pékin  (Lûbeck,  1726,  2*  édit.,  1727). 

Ritter,  dans  son  Asien,  t.  I,  p.  io5,  rappelle  que  le  journal  des 
deux  premiers  voyages  de  Lange  a  été  publié  dans  le  livre  :  Jetziger 
Staat  von  Russland,  t.  II,  p.  21  et  suiv.  Ce  livre  n'est  que  la  tra- 
duction allemande  d'un  ouvrage  anglais  :  The  State  of  Russia  and 
the  présent  Czar  (London,  1698],  paru  sans  nom  d'auteur  et  dû, 
on  ie  sait ,  à  John  Parry.  Nous  n'avons  point  trouvé  le  joumad  de 
Lange  dans  la  traduction  allemande  de  cet  ouvrage;  mais  la  partie 
de  ce  journal  qui  se  rapporte  au  second  séjour  de  Lange  à  Pékin 
après  ie  départ  de  l'ambassade  (1721-1722)  a  été  insétée  dans  le 
livre  de  Bell  et  traduite  en  russe. 

Le  journal  de  Lange  a  été  publié  a  part,  en  langue  française» 
sous  le  titre  de  :  Journal  du  sieur  Lange,  contenant  Uf  négociaJtions 
à  la  Cour  de  la  Chine  en  1721  et  1722  (Leyde,  1726)  *. 

*  La  rédaction  de  M.  Bretachneider  parait  prêter  ici  à  quelque  équivoque , 
et  peut-être  ne  sera-t41  pa»  inutile  de  la  préciser.  «La  partie  du  journal  de 
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D'après  Bantych-Kamenski  (p.  90,  91),  lambas- 
sade  dlzmaïlov  arriva  le  27  mai  1720  à  Selengînsk, 
mais  elle  n'atteignit  la  frontière  chinoise  que  le 
20  septembre  aux  «  Sorotchiny  »  (à  5o  verstesde  Selen- 
ginsk,  suivant  Bantych-Kamenski).  Beli  appelle  ce 
point  de  la  frontière  Saratzyn  et  dit  qu'il  est  situé  sur 
une  petite  rivière  du  même  nom  à  io4  verstes  de 
Selenginsk  ^  :  il  explique  que  Saratzyn  signifie  t  nou- 
velle lune^  ».  Unverzagt  désigne  cette  petite  rivière 
frontière  sous  le  nom  de  Boarokhara  et  la  place 
à  180  verstes  de  Selenginsk^.  Il  s'agit  évidemment 
de  la  Boura,  affluent  de  la  Selenga,  qui  coule  à 
10  verstes  au  sud  de  Kiakhta,  à  106  verstes  au  sud 
de  Selenginsk ,  et  qui  forme  différents  petits  lacs  con- 
nus sous  le  nom  de  Ghilan  nor  (lacs  blancs).  C'est 
sur  les  bords  de  cette  rivière  qu'a  été  conclu  le 
traité  de  1727  ou  traité  de  la  Boara. 

^  Le  chiffre  de  i4o  verstes,  donné  par  M.  Bretschneider,  est 
évidemment  une  faute  d*impressioii.  (Trad.) 

'  Sara,  en  mongol,  signifie  «lune»;  sin,  en  chinois,  signifie 
a  nouveau  ». 

'  Le  texte  d' Unverzagt  porte  Bora  Chara,  «  Wir  gingen  idso  von 
Selinginsky  den  1  Sept. . .  bis  an  die  Gràntz-Scheidung ,  wdche  war 
bey  einem  Wasser  Bora  Chara.  »  Unverzagt,  Die  Gesandschaffï,  etc, 
p.  49.  (Trad.) 

Lange»  insérée  dans  le  livre  de  Bell  est  la  traduction  intégrale  du  Journal 
publié  en  français,  à  Leyde,  en  1726,  lequel  ne  se  rapporte  qu*aa  séjour 
de  Lange  à  Pékin.  Quant  au  titre  de  ce  journal,  il  est  exactement  ce  qui 
suit  :  Journal  de  la  résidence  du  sieur  Lange ,  agent  de  Sa  Majes^  impérwU 
de  la  Grande  Russie  à  la  cour  de  la  Chine,  dans  les  années  i72l  et  1722.  Le 
traducteur  français  de  Bell  n  a  pas  cru  devoir  recourir  à  loriginal  français 
du  Journal  de  I^ange;  il  s'est  contenté  de  donner  une  version  du  texte  an- 
^is,  et  c'est  cette  même  version  qui  a  servi  au  traducteur  russe.  (Trad.) 
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Bell  décrit  assez  fidèlement  la  route  jusqu'à  la 
Toluy  énumérant  les  aflluents  de  TOrkhon  que  les 
voyageurs  eurent  à  franchir,  «  17ra ,  le  Shara ,  le  Kara, 
le  Bnroy,  le  Bor-Gaattyy  le  Koyra^).  Le  2  octobre, 
Tambassade  campe  près  de  la  Tola.  Ni  Bell  ni  Un- 
verzagt  ne  mentionnent  Ourga,  mais  ce  dernier 
parle  de  la  célèbre  montagne  Khan  oala ,  qui  se  trouve , 
on  le  sait,  tout  près  d'Ourga. 

Pour  la  traversée  du  Gobi,  la  relation  de  Bell  est 
plus  précise  :  il  note  les  noms  de  tous  les  accidents 
de  terrain  qui  marquèrent  les  étapes  de  lambassade. 
Il  estropie  assez  souvent  ces  dénominations  mon- 
goles; telles  quelles  sont  cependant,  elles  suffisent  à 
prouver  que  l'ambassade  a  suivi  la  route  des  cara- 
vanes dite  Gonndjoa  dzam.  A  la  cinquième  station  au 
sud  d'Oudé ,  les  voyageurs  arrivèrent  près  d'un  lac  salé 
qu'Unverzagt  appelle  Tabussianor  (en  mongol,  da- 
boussoan  nor  signifie  «  lac  salé  »  )  :  c'est  Ylren  Daboas- 
soun  nor  de  nos  cartes  de  Mongolie.  Dans  le  journal 
de  Lange  de  l'j'^'j,  ce  même  lac  est  désigné  sous 
le  nom  d'iren.  Le  3i  octobre,  les. voyageurs  traver- 
sèrent le  ruisseau  de  «  Naring  Karassa  »  ^  firent  halte 
le  lendemain,  et  le  2  novenibre,  vers  midi,  suivant 
Bell ,  ils  aperçurent  la  Grande  Muraille  qui  coupait 
les  montagnes  à  une  distance  d'environ  ko  milles 
anglais.  Les  ruines  vues  en  cet  endroit  par  Unver- 
zagt  doivent  être  identifiées  avec  les  ruines  de  Tsa- 

'  Le  Narin  gol  [Kara-oussou) ,  qui ,  un  peu  au  nord  de  Tsagan-bal- 
gassou,  se  jette  dans  un  lac  tributaire  de  ÏAngoali  nor,  Timkovski, 
Voyagea  Pékin,  édit.  fr. ,  l.  Il,  p.  379. 
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'  gan-balgassou.  Le  5  noyembre  d  après  Beii,  le  3 
d'après  Bantych-Kamenski ,  Tambassade  entra  dans 
Kalgan.  Unverzagt  dit  que  cette  ville  sappdle  en 
chinois  Tzschantzschiko;  la  forme  exacte  est  TcKang- 
Kia  KeovL. 

Sous  les  dénominations  indiquées  par  BeU  dans 
sa  description  de  la  route  de  Kalgan  à  Pékin ,  Siang^ 
Fu,  Zalinga  ang,  Zang-pin-jew  [Tzangfing-tzsha  chez 
Unverzagt),  5/iacfc,  il  est  aisé  de  reconnaître  des 
villes  et  des  villages  qui  existent  encore  de  nos 
jours  :  Siaan-hoa-fou ,  lou-Un,  TcKang-ping  tcheou, 
Chorho.  L  ambassade  arriva  à  Pékin  le  1 8  novembre 
et  s*installa  dans  une  sorte  d'hôtellerie  appelée  la 
coar  des  Russes  et  que  notre  légation  occupe  encore 
aujourd'hui.  Bell  décrit  la  maison  dans  laquelle  on 
avait  préparé  des  chambres  pour  l'ambassadeur. 
Cette  maison ,  connue  sous  le  nom  de  Maison  de  Tamr 
bassculeur,  existe  encore;  déjà  sans  doute  elle  avait 
servi  de  demeure  aux  ambassadeurs  précédents, 
Baïkov,  Spatar,  Ides  et  autres. 

L'empereur  Kang-hi  reçut  Izmaïlov  et  sa  suite 
dans  son  palais  d'été  de  TcKang-TcKouenyoen^.  On 
remit  au  Bogdokhan  la  lettre  du  tsar  et  de  nom- 
breux cadeaux  :  une  sculpture  sur  ivoire  représen- 
tant la  bataille  de  Poltava,  oeuvre  de  Pierre  le  Grand 
lui-même,  des  montres  et  des  pendules  de  prix, 
des  chevaux,  des  chiens  courants.  BeU  fut  enthou- 

*■  Bell  écrit  Tzan-Sliu-Yani^:  Unverzagt,  tantôt  Tzsckansehayenne , 
tantôt  Tzantzschijenne ,  tantôt  Ctintschnijenne,  Cf.  Unverzagt,  p.  85, 
91  et  1 1 3. 
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nouveau  à  Pékin  avec  une  caravane.  C*était  son 
quatrième  voyage  en  Chine.  La  relation  en  a  été  pu- 
bliée par  Pallas,  Neae  nordische  Beyiràge,  i  78 1 ,  t.  II, 
p.  83-1 59. 

Lange  passa  la  nouvelle  frontière  le  1  6  septembre 
k  la  rivière  de  Kiakhta  :  le  village  de  Kiakhta  ne 
fut  construit  que  Tannée  d après.  Le  2  octobre,  la 
caravane  campa  au  pied  de  la  montagne  sacrée 
Khan  oala^  sur  la  rive  gauche  de  la  Tola;  elle  s  y 
reposa  cinq  jours,  puis  se  remit  en  route  à  tra- 
vers le  Gobi.  Comme  on  le  voit  daprès  le  nom 
des  étapes  de  cette  caravane,  Lange,  cette  fois  en- 
core, prit  la  route  de  Goundjou  dzam,  par  Oadé 
[Ikhé  oadé)  et  le  lac  Iren  Daboussoun.  On  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  faim  et  du  froid;  sur  seize 
cent  cinquante  chevaux  emmenés  de  Russie,  cent 
cinquante  seulement  parvinrent  àTsagan-balgassou, 
le  29  novembre.  Lange  visita  les  ruines  de  Tsagan- 
balgassou  :  la  description  qu'il  en  donne  est  fort 
complète. 

De  Tsagan-balgassoa  la  caravane  gagna  Kalgan 
par  «  Aram-Schabarta  »  et  le  village  de  «  Toloî-Sa- 
màïyK  Ce  village,  d'après  Lange,  est  à  6  verstes 
de  la  Grande  Muraille;  il  n'est  pas  indiqué  sur  les 
cartes  modernes ,  mais  Timkovski  le  mentionne.  (Voir 
Timkovski,  Voyage,  éd.  franc.,  t.  I,  p.  278;  t.  II, 
p.  376.)  Au  dire  de  Timkovski,  il  y  aurait  deux 
routes  de  Tsagan-balgassou  à  Kalgan,  Tune  à  fest 
par  le  Chabartàï  et  le  village  de  Tolaî  soamé;  Tautre , 
à  l'ouest,  par  le  mont  Sendjit  et  le  village  de  Nor 


?.  i 
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Lange  était  resté  à  Pékin  en  qualité  d  agent  russe 
ainsi  quUnverzagt.  Celui-ci  fut  envoyé  en  Russie, 
comme  courrier,  le  21  octobre  1-721  :  il  emportait 
de  riches  tapisseries  que  l'empereur  Kang-hi  avait 
fait  faire  tout  exprès  pour  le  tsar.  Au  mois  d  août  de 
la  même  année,  et  sur  l'invitation  de  l'empereur, 
Lange  se  rendit  près  de  lui  à  Jegcholl  [Je-hol  ou 
J(^-/iol,  au  delà  de  la  Grande  Muraille,  à  220  verstes 
au  nord-est  de  Pékin;  il  en  revint  au  commence- 
ment de  septembre,  ne  voulant  pas  manquer  l'ar- 
rivée d'une  caravane  russe  qu'il  attendait.  Mais,  à 
la  suite  de  troubles  qui  éclatèrent  vers  cette  époque 
sur  la  frontière  russo-chinoise,  les  Chinois  prirent  à 
son  égard  une  attitude  hostile;  ils  lui  suscitèrent  tant 
d'embarras  qu  il  se  résolut  à  quitter  Pékin  pour 
revenir  en  Russie.  Le  18  juin  1*7  2  2,  il  se  mit  en 
route  avec  une  caravane;  il  arriva  à  Selenginsk  le 
26  août  suivant. 

Lange  semble  être  resté  plusieurs  années  à  Ir- 
koutsk,  à  la  suite  de  ce  voyage;  mais,  en  1726,  îi 
fut  chargé  d'accompagner  à  Pékin  un  nouvel  am- 
bassadeur russe,  Savva  Vladislavitch.  Cette  ambas- 
sade franchit  la  frontière  chinoise  le  2  septembre 
sur  laBoura;  elle  arriva  à  Kalgan  le  10  octobre  et 
fit  son  entrée  à  Pékin  le  2 1  du  même  mois.  Elle  en 
repartit  le  2  3  avril  1727,  pour  atteindre  la  Boura  le 
\lx  juin.  Trois  mois  après,  la  Russie  signait  avec  la 
Chine  le  traité  de  la  Boura.  (  Voir  Bantych-Kamenski, 
p.  1  27,  i36,  5oi.) 

Le  \lx  septembre   1727,   Lange    fut  envoyé   de 
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nouveau  à  Pékin  avec  une  caravane.  C'était  son 
quatrième  voyage  en  Chine.  La  relation  en  a  été  pu- 
bliée par  Pallas,  Neue  nordische  Beytràge,  i  78 1 ,  t.  II, 
p.  83-1 59. 

Lange  passa  la  nouvelle  frontière  le  1  6  septembre 
à  la  rivière  de  Kiakhta  :  le  village  de  Kiakhta  ne 
fut  construit  que  Tannée  d'après.  Le  2  octobre,  la 
caravane  campa  au  pied  de  la  montagne  sacrée 
Khan  oala ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tola  ;  elle  s  y 
reposa  cinq  jours,  puis  se  remit  en  route  à  tra- 
vers le  Gobi.  Comme  on  le  voit  d'après  le  nom 
des  étapes  de  cette  caravane,  Lange,  cette  fois  en- 
core, prit  la  route  de  Goundjou  dzam,  par  Oadé 
[Ikhé  oadé)  et  le  lac  Iren  Daboussoun,  On  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  faim  et  du  froid;  sur  seize 
cent  cinquante  chevaux  emmenés  de  Russie,  cent 
cinquante  seulement  parvinrent  àTsagan-balgassou, 
le  29  novembre.  Lange  visita  les  ruines  de  Tsagan- 
balgassou  :  la  description  qu'il  en  donne  est  fort 
complète. 

De  Tsagan-balgassoa  la  caravane  gagna  Kalgan 
par  «  Arum-Schabarta  »  et  le  village  de  «  ToloîSa- 
mai».  Ce  village,  d'après  Lange,  est  à  6  verstes 
de  la  Grande  Muraille;  il  n'est  pas  indiqué  sur  les 
cartes  modernes ,  mais  Timkovski  le  mentionne.  (Voir 
Timkovski,  Voyage,  éd.  franc.,  t.  I,  p.  278;  t.  II, 
p.  376.)  Au  dire  de  Timkovski,  il  y  aurait  deux 
routes  de  Tsagan-balgassou  à  Kalgan,  l'une  à  l'est 
par  le  Chabartàî  et  le  village  de  Tolàî  soamé;  l'autre , 
à  l'ouest,  par  le  mont  Sendjit  et  le  village  de  Nor 

1.  ?.  i 
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tian.  La  seconde  de  ces  routes  se  ûotlfond  avec  ia 
route  des  caravanes'. 

Lange  rîL|)porle  assez  fidèlement  le  nom  des  villâ^ 
et  des  villages  cliinois  de  la  route  de  Kedgaa  à  Pékin. 
Le  ^6  décembre,  il  arriva  à  Pékin  où,  comme  les 
autres  fois,  on  le  logea  à  la  cour  des  Russes.  Il 
y  resta  juscjuau  i3  juillet  ly^S;  c'est  pendant  son 
séjour  que  fon  commença  la  construction  de  l'é- 
glise orthodoxe  qui  est  devenue  féglbe  de  noti^ 
légation.  Sur  les  murs  de  cette  église,  du  côté 
sud,  on  voit  encore  les  traces  du  violent  trémUe- 
ment  de  terre  qui  désola  Pékin  un  peu  après  i  ySù. 

'  Nous  croyons  devoir  signaler  à  l'attention  des  futurs  voya- 
geurs les  environs  dn  Tsagan-balgassou ,  le  lac  Angouli  nor  et  les 
rivières  qui  s'y  jettent»  et  en  général  tout  le  pays  cottipris  entHs  ce 
lac  et  la  Grande  Muraille.  Ces  localités  intéressantes  ont  été. trop 
peu  étudiées  jusqu'ici.  C'est  lu  que  la  roule  postale  d'Ouiiassoutaî  et 
de  Kiakhta  se  sépare  de  la  route  des  caravanes.  On  y  trouve  les 
raines  d*une  ancienne  ville,  Kkara-halifossou,  au  sod-est  de  Tsagan- 
l)algassou.  Les  pâturages  de  Tsagan-1)aigas90u  sont  très  riches; 
nos  caravanes  y  laissaient  toujours  leurs  bétes  de  somme  &tiguées 
de  la  traversée  du  Gobi  et  une  partie  de  leurs  bagages  ;  eUes  conti- 
nuaient leur  roule  sur  Pékin  avec  des  chevaux  on  des  chameaux 
de  louage.  La  trcizi^.me  feuille  de  la  carte  de  Richtho£Bn  {Richiduh- 
fen,  Atlas  von  China,  Berlin,  i885]  place  Khara-balgasson  au  nordr 
ouest  de  Tsagan-balgassou;  c'est  une  erreur.  Sur  ces  deux  goro- 
dichtchés,  on  peut  consulter  le  second  journal  de  PftHadios.  La 
carte  de  Mongolie  de  Piévlsov  recule  le  lac  d' Angouli  nor  aises 
loin  de  la  route  postale  d'Ourga ,  tandis  que  la  carte  itinéraire  de 
Chimkovitcli  le  place  sur  cette  route  même.  Nous  conseillons  aussi 
de  consulter  la  carte  dont  Buschell  a  fait  suivre  son  intâ'essant  ar*> 
ticle  :  Notes  of  a  Journey  outside  the  Great  Wall  of  China,  S.-W. 
Buschell,  M.  D.  Journal  of  the  Rojr.  Geogr,  Soc,  London,  XLIV, 
i8'y4>  Buschell  indique,  à  l'ouest  et  près  de  Tsagan-balgassou,  un 
lac  Tchafjan-nor,  qui  manque  sur  les  cartes  russes. 
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Le  !\  octobre.  Lange  était  heureusement  de  mtQur, 
avec  sa  caravane,  à  la  forteresse  de  Petropavlovek , 
près  de  Selenginsk.  Il  partit  bientôt  pour  Moscou, 
où  il  aiTiva.aii  commencement  de  février  lySo. 
Mais  il  ne  resta  pas  iongteittps  len  Russie  :  dès  Tan- 
née suivante,  il  lui  fut  enjoint  de  oonduire  à  Pékin 
une  nouvelle  caravane  :  ce  fut  son  cinquième  voyage  * 

Parti  de  Kiakhta  le  6  novembre  i  yS  i ,  Lange  prit 
par  la  route  de  Kéroahn  :  on  la  lui  avait  recooi- 
niandée  comme  étant  la  plus  commode;  U  ne  la 
trouva  cependant  pas  jmoins  difficile  que  les  autres^. 
Le  2  2  mars  1732,  la  caravane  çtrriva  à  Pékin  «çnù 
elle  resta  jusqu'au  S  saptembi^e.  Cette  fois,  Lange 
revint  en  Russie  par  1  ancienne  route  orientale  de  Hi- 
fong  K'eoa ,  la  Mongolie  sud-orientale ,  la  MandcUowrie 
et  Tsouroukhaïtou ,  où  il  arriva  le  ^5  ^oût  37 33. 
(Voir  Bantych-Kamenski ,  p.  i  ^3 ,  1 94 ,  1 96^) 

De  retour  à  Moscou  et  à  Saint -Péter&boui?g., 
Lange  fut  nommé  conseiller  de  chaoï&ellerie  e»  1  ^35 
(voir  Bantych-Kamenski,  p.  2a,8),  puis  encoi!^  mie 
fois  envoyé  à  Pékin  à  la  tête  d'une  caravane.  Il  s^ 
complit  ce  sixième  et  dernier  voyage  en  1 736  et  »  737, 
par  la  route  orientale  mentionnéie  plus  haut  ^%  qi^V 
valent  déjà  suivie  Spatar  et  Ysbi^ots  Ides^  Une  r<elatipn 
détaillée  de  loe  voyage  a  .été  écrite  par  fun  de  ^m  çooak 
pagnons  de  route  ^  6t  imprimée  daij^  Pjsdias ,  Neuenor- 

^  Par  «roujle  de  Kéroul«iit  il  faut  Jtni&adï'e  probakieOMfit  i^ 
Darkbaii  <li«iii  qui,  «i^ecUveIu^l\t .  nç  passe  pis  loin  de  ia  rivière 
Kérouleii. 

"  Son  secrétaire  sans  doute,  un  certain  Grave»  originaire  de 
Couriande. 


31  . 


^ 
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dische  Beytrâge,  t.  II,  1 78 1 ,  p.  1 60-207  ;  voir  aussi 
Bantych-Kamenski. 

On  voit,  d'après  cette  relation,  que  la  caravane, 
partie  de  Tsouroakhditoa ,  traversa  TArgoun  le  1 7  juil- 
let 1736,  puis,  franchissant  les  ruisseaux  Mergell 
et  Tynyskenn ,  atteignit  le  Khaïlar,  sur  les  bords  du 
quel  elle  fut  retenue  dix-huit  jours  par  les  pluies  : 
elle  ne  se  remit  en  route  que  le  1  2  août.  Les  voya- 
geurs sélevèrent  sur  la  crête  du  Hing-an  par  le 
«  Mendakein-Tochoî  »  ;  puis ,  descendant  le  flanc  orien- 
tal de  la  chaîne,  ils  longèrent  les  vallées  de  deux 
affluents  de  la  Nonni ,  le  «  Jall  »  et  le  «  Jen  ».  Le 
3i  août,  ils  atteignirent  le  bord  dune  large  rivière, 
le  «  Naan  »  (c'est  la  Nonni  ou  le  Noan  des  cartes  chi- 
noises); en  face,  dit  la  relation,  sur  la  rive  opposée 
s'élevait  alors  la  ville  de  Naan ,  et ,  non  loin  de  cette 
ville,  le  village  de  «  Tsckitschigar  »  (aujourd'hui  751- 
tsikhar).  Lange  laissa  la  rivière  sur  sa  gauche,  tourna 
au  sud-ouest  par  «  Chadauchan  » ,  passa  la  rivière  lal 
et  pénétra  ainsi  dans  la  steppe  de  Mongolie.  La  ca- 
ravane continua  par  «  TscJwlin  Ujâ  »,  et  «  Mochoî » , 
franchit  le  Toro,  puis,  le  28  septembre,  la  rivière 
n  Schara-Marin  vi  ou  elle  fit  halte,  et,  le  jour  sui- 
vant, atteignit  le  «  Locho  »  [Lao-ho).  Près  de  ce  fleuve 
les  voyageurs  virent  le  gorodichtché  de  «  Daïming- 
Tschin  » ,  ensemble  de  ruines  remarquables  que  do- 
minait une  haute  tour.  Ysbrants  Ides  parle  aussi 
de  ces  ruines ,  mais  les  place  par  erreur  au  nord  du 
Charamouren.  Si  l'on  en  croit  le  professeur  V.  P.  Vas- 
siliev,  il  s'agirait  de  Taï-ting  fou ,  l'une  des  anciennes 
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capitales  des  empereurs  Liao ,  fondée  au  milieu  dii 
x*'  siècle  et  dont  le  nom  aurait  été  changé  plus  tard 
en  Taï-ning  tcKeng.  Aujourd'hui  encore  ces  ruines  sont 
connues  des  Mongols  sous  le  nom  de  Tchakhan  so- 
barga  khoto  «  la  ville  à  la  tour  blanche  ».  (Voir  Ritter, 
Géographie  de  VAsie,  traduction  russe,  t.  I,  p.  3 2 3.) 
Ressine,  dans  son  itinéraire,  leur  donne  le  nom 
chinois  de  Paï-ta-sse,  qui  signifie  également  «tour 
blanche  ».  Sur  la  carte  éditée  par  les  Chinois,  elles 
sont  placées  tout  près  de  Kien-ichang  hien,  chef-lieu 
de  district  ^ 

La  ville  de  «  Pagal  » ,  mentionnée  plus  loin  dans  la 
relation  du  voyage  de  Lange ,  n*est  autre  que  la  ville 
chinoise  de  Ping-tsuan  tchesu  que  Ressinenonune en- 
core Pagooii.  De  même  les  villes  de  «  Quan-Tschin  »  et 
«  Pinsàu  »  figurent  dans  Titinéraire  de  Ressine  sous  les 
noms  de  Koaan  tchen  et  Pin  diao.  Le  29  octobre, 
Lange  arriva  à  «  Zyfongku  »  [Hi-fong  K'eou),  au  pied 
de  la  Grande  Muraille,  et  se  dirigea  sur  Pékin  par 
«  Lan  Gan  »  [Souan  Ion) ,  «  San  Tain  »  [San-tou-nin] ,  et 
«  Zanchwa  »  ou  «  Zangua  »  (  Tsoan-hoa  tcheou) ,  laissant 
de  côté  les  cimetières  impériaux  où  repose  l'empe- 
reur iSTan^-Zii,  mort  en  1-723.  11  passa  ensuite  par  les 
villes  et  les  villages  de  «  Zindsha  »  [Ki-tcïwou) ,  «  Pan 


'  Ysbrants  Ides  a  vu  encore»  au  sud  de  Taï-ning  tch'eng,  d'autres 
ruines  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Burgan  koton  ila  ville  des 
idoles».  Suivant  le  professeur  Vassiiiev,  il  s'agit  ici  d'une  nouvelle 
ville  de  Taï-ning  tcKcng,  bâtie  au  xiv"  siècle  après  l'abandon  de  la 
première.  Les  Mongols  appellent  ces  ruines  Kara  khoto.  C'est  aussi 
sous  ce  nom  qu'elles  sont  désignées  dans  l'itinéraire  de  Ressine. 
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Dàan  »  [Pan  Uznn),  <  Sanchokgowan  tt  [Sca^ho^KotuéYi 
où  il  fut  reçu  par  le  prêtre  russe  Laurôntius,  vemi 
de  Pékin  à  sa  rencontré.  Le  8  novembre  ^  Lange 
arriva  à  a  Tunshav  [Tong-tcheoa) ^  et,  le  lo,  il  en* 
tra  dans  Pékin.  Logé  à  la  cour  des  Russes ,  il  y  resta' 
avec  sa  caravane  jusqu*au  lo  mai  lySy;  pui», 
quand  toutes  les  marchandises  eurent  été  vendues, 
il  repartit  pour  la  Russie  par  la  route  de  Kîakhta. 
Les  bêtes  de  somme  qu'il  avait  laissées  derrière  la 
Grande  Muraille,  près  de  Hi-fong  ICeoa,  lui  avaient 
été  amenées  à  la  station  de  ^aSchabarta*,  au  nord 
de  Kalgan  ^. 

Après  ce  dernier  voyage  de  Lange ,  le  gouverne- 
ment n'envoya  plus  à  Pékin  que  trois  Caravanes  de 
commerce,  en  lyAi,  17^5  et  1764.  Toutes  trois 
passèrent  par  Kiakhta  et  mirent  de  deux  à  trois 
mois  pour  aller  de  la  frontière  russe  à  la  capitale 
de  la  Chine,  les  deux  premières  suivant  la  route 
de  Goundjou  dzam,  et  la  dernière  seule  ayant  pris, 
tant  à  laller  quau  retour,  la  route  de  Kérouien, 
comme  Lange  en  1731.  (Voir  Bantych-Kamensld, 
p.  a53,  261,  362.)  Puis,  trouvant  sans  doute  que 
les  opérations  commerciales  avec  la  Chine  n'étaient 
pas  avantageuses ,  le  gouvernement  ne  les  renouvela 
plus. 

Nos  missions  religieuses  de  Pékin,  qui,  d'après 
la  règle  établie,  devaient  être  remplacées  tous  les 
dix  ans,  faisaient  habituellement  route  avec  les  ca- 

^  Remarquons  ici  que  Lange  a  fini  sa  carrière  en  Sibérie  :  il 
devint  gouverneur  cUrkoutsk. 
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ra\anô^;  qusHMit  U  n'y  eut  p\m  d^  e€lt>à^anes,  des; 
commissaires  p^fticutieFâ'(pri5^(Kti^)  ^^ment  désignés, 
pour  accompagner  <3es  mi^ionsf. 

De  1743  à  1767,  Batitych-iUmenrfd  cite  ^ept 
courriers,  port;eura  <Je  mejs^ge»  4^  gauYerne^^ent, 
envoyés  à  ia  capitale  de  la  GhinQ.  Dft  mettaient  de 
un  à  deux  mois  pour  parcourir  lu,  roiute  de  Kiakbta 
à  Pékin.  Un  de  ces  courriers,  iena^igne  I.  lakobi, 
fils  du  commandant  de  Selenginsk,  ae  a^nala  par 
une  rapidité  exceptionnelle  r  parti  de  Kiakhta  Iç 
7  juillet  1753,  il  arriva  à  Pékin  le  27  du  même 
mois.  Sa  mission  accomplie,  ii  repartit  le  21  août 
et  fut  de  retour  à  Kiakhta  le  2  4  septembre^,  (Voir 
Bantych-Kamenski ,  p.  2 69.) 

Les  Archives  centrales  du  Ministère  des  affaires 
étrangères,  à  Moscou,  contiennent  le  journal  roa^ 
nuscrit  du  voyage  de  la  mission  religieuse  que  lar-r 
chimandrite  Sophronius  Gribovski  conduisit  à  Pékin 
dans  les  derniers  mois  de  179/1.  Nous  emprunte- 
rons quelques  extraits  de  ce  journal  à  f  intéressant 
ouvrage,  encore  inachevé,  dont  le  P.  Nicolas  (Adp- 
ratski),  aujourd'hui  évêque,  a  entrepris  la  pubiica-i 
tion  sous  le  titre  de  Deaw  siècles  de  mwions  oriho^ 
doxes  en  Chine  (Kazan,  1867  ^)* 

La  traversée  de  la  Mongolie  ne  fat  marquée  par 


^  I.  Iakobi  fut  plusieurs  fois  chargé  de  porter  des  messages  à 
Pékin.  Plus  tard,  en  1781,  il  fut  nommé  gouvemeu?  d* Astrakhan. 
Promu  général  dlofanterie  en  1797*  d  ^t  mort  eo  180 3. 

'  ripaBoc^aBuan  MBCcia  bi*  KeTai  aa  300  j^rb  ea  cj^ecr- 
BOBania. 
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aucun  incident  notable.  On  se  levait  entre  6  et 
8  heures  du  matin;  on  faisait  quelques  verstes  et 
on  s  arrêtait  entre  3  et  4  heures  de  l'après-midi; 
on  ne  se  remettait  en  route  que  le  lendemain;  on 
profitait  de  ce  repos  pour  ferrer  les  bétes  et  ré- 
parer les  voitures.  «De  Kiakhta-  à  Kalgan,  dans  la 
steppe,  les  gens  de  la  mission  et  l'escorte  furent 
abondamment  fournis  de  bois  de  chauffage  [argal)^ 
tour  à  tour  par  les  commissaires  chinois  et  mon- 
gols; nulle  part,  ils  ne  manquèrent  de  rien,  plus 
heureux  que  le  pristav  Igoumenov  dans  ses  deux 
voyages  antérieurs.  Le  froid  devenant  plus  vif  à  partir 
d'Ourga,  deux  iourtes  à  chaque  halte  furent  assignées 
aux  prêtres  et  à  leurs  élèves.  »  La  mission  arriva  à 
Kouren  (Ourga)  le  i5  septembre,  treize  jours  après 
avoir  quitté  Kiakhta.  Elle  en  repartit  le  20.  Le  2  oc- 
tobre, il  tomba  de  la  neige,  ce  qui  obligea  à  ferrer 
les  taureaux,  à  chausser  les  chameaux  et  à  saigner 
les  autres  bêtes ...  Le  7  octobre ,  on  rencontra  les 
ruines  dune  ancienne  construction  mongole,  près 
du  puits  de  Gantsa-soamou^,  et,  dès  le  9,  on  ne 
trouva  plus  de  fourrage  sur  la  route.  Le  3  no- 
vembre, après  une  violente  tempête  de  neige,  on 
campa  à  Ourgotoa^,  et,  le  1  2 ,  on  arriva  à  Kalgan. 
La  mission   n'entra  à  Pékin  que  le  3-7  novembre  : 


^  Ouv,  cit. ,  fasc.  Il ,  p.  321. 

*  D'après  Timkovski  [Voyayc,  t.  I«  p.  189),  Gahhtsà'Smmé  le 
trouve  près  de  Dzoulghetou ,  sur  la  route  de  Darkhan  dzam ,  non 
loin  des  ruiues  d'O/on  baXcliing.  (Voir  notre  carte.) 

^  On  ne  trouve  pas  ce  nom  dans  Timkovski. 
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son  voyage  avait  duré  près  de  trois  mois.  Timkovski 
renvoie  plusieurs  fois  à  ce  journal  (t.  I,  p.  189, 
202,  2  54).  Il  ressort  de  cette  analyse  que  la  mis- 
sion de  1  794  suivit  les  routes  du  Darkhan  et  d'Ar- 
gali.  Cet  itinéraire  fut  repris  plus  tard  par  la 
neuvième  mission  religieuse,  dont  larchimandrite 
Hyacinthe  Bitchourine  était  le  chef  (voir  Timkovski, 
t.  I,  p.  i63,  202,  226 V  25i)»  puis  par  Timkov- 
ski lui-même. 

Cette  neuvième  mission  partit  de  Saint-Péters- 
bourg au  mois  de  juin  i8o5,  efn  même  temps  que 
l'ambassade  du  comte  Georges  Golovkine,  mais  elle 
dut  rester  jusqu'en  1807  à  Irkoutsk  où  larchiman- 
drite Hyacinthe  l'avait  précédée  dès  avant  i8o5. 

Le  comte  Golovkine  attendit  presque  trois  mois 
à  Kiakhta  Tautorisation  du  gouvernement  chinois 
lui  permettant  d'aller  à  Pékin.  Il  avait  avec  lui  une 
suite  considérable  :  sans  parler  des  membres  de 
l'ambassade  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  princes 
Golitsyne  et  Vassiltchikov,  les  comtes  Lambert  et 
Benkendorf ,  il  devait  emmener  une  mission  scien- 
tifique que  dirigeait  le  comte  Potocki  et  qui  com- 
prenait, entre  autres  savants,  l'astronome  Schubert, 
le  zoologiste  Adams,  le  botaniste  Redovski,  le  miné- 
ralogiste Pansner,  le  médecin  Reman,  le  chirurgien 
Hary,  le  pharmacien  Helm  et  le  célèbre  orientaliste 
Klaproth.  Mais  presque  tous  ces  savants,  et  Klap- 
roth  était  du  nombre,  furent  laissés  par  Golovkine 
î\  Kiakhta.  L'ambassade  ne  se  mit  en  route  que 
le   20  décembre  i8o5.  Arrivée  à  Ourga  le  3  jan- 


t-jiAj> 


TÎer  1806,  elle  y  resta  un  lïiois  environ,  atièndânt 
que  le  gouvernement  chinois  envoyât  râùtoriÂatifèiii' 
de  continuer  le  voyage;  puis»  ne  recevant  riéh ,  elle 
dut  revenir  en  Russie.  Ce  voyage  de  Kiakbta-  à 
Ourga  a  été  décrit  en  allemand  par  im  auteiâr  ahor: 
nyme  dans  les  Allgem.  geog.  Ephemmienée-hea^ 
tuch,  t.  XX,  XXI,  1806,  sous  le  titre  de  ilciAflri^ 
tische  Nachrichten  von  der  Rassischen  Gesandschaft 
nach  China  y  in  den  Jahren  1805  and  1806.  Depres 
Klaproth  (voir  Timkovski,  Voyage,  t.  I ,  p.  1 9),  l'au- 
teur de  ce  journal  «  afbsurde  »  était  im  certûn  Struve.' 
Quelques  documents  russes  sur  l'ambassade  de  Go-' 
lovkine,  tirés  des  archives  de  la  Sibérie  orientale^ 
ont  été  publiés  en  1872  dans  les  Comptes  rehdea  de 
la  Société  russe  de  géographie  [section  de  Sibérie)^  n*"  3 
et  4. 

La  mission  de  Tarchimandrite  Hyacinthe  ne  quitta 
Irkoutsk  qu'en  1807  et  ne  partit  de  Kiakhta  qu'au 
mois  de  septembre  de  la  même  année.  Elle  suivit 
les  routes  du  Darkhan  et  d'Argali;  elle  eut  beau* 
coup  à  souffrir  du  mauvais  temps  et  perdit  des  bêtes 
de  somme  en  grand  nombre.  Elle  atteignît  Pékin 
le  10  janvier  1808;  elle  y  resta  plus  de  treize  ans^ 
(Voir  l'article  de  Tévêque  Nicolas  Âdoratski  :  Lé 
P.  Hyacinthe  Bitchourine ,  publié  dans  le  Correspon 
dont  orthodoxe^  de  1  886.) 

En  1 8 1 9 ,  on  décida  l'envoi  à  Pékin  d'une  dixième 
mission  ecclésiastique  sous  les  ordres  de  l'archiman- 

*   IlpaBocjasubin  CoÔecfeAUHRi». 
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drite  Pierre  Kameriski.  E.  T.  TiirikoVski  (f  iS^S) 
en  fut  nommé  cotanhissaire^  G'ëtait  un  homme  ihr 
struit  et  bien  préparé  pour  un  tel  voyage.  De  lÏBiour 
en  Russie',  il  publia  son  Vcfyage  en  Chine  à  travers  la 
Mongolie,  pendant  les^  années  1820  et  182i  ^  Cet 
ouvrage,  qui  éveilla  l'attention  du  monde  savant;  a 
été  publié  en  français,  par  Klaproth,  en  1827,  sous 
le  titre  de  Voyage  à  Pékin,  à  tratersr  la  Mongdie 
[1820-1821), 

Klaproth  a  corrigé  et  complété  l'édition  russe;  le 
livre  de  Timkovski  a  été  également  traduit  en  an- 
glais et  en  allemand. 

Timkovski ,  le  premier,  a  décrit  en  détail  et  relevé 
les  routes  de  caravanes  à  travers  la  Mongolie.  Mal- 
heureusement la  carte  qu'il  a  jointe  à  son- ouvrage 
n'est  pas  exempte  d'erreurs  :  ainsi  la  Grande  Mu- 
raille est  indiquée  comme  passant  à  1 5  verstes  au 
nord  de  Kalgan,  tandis  qxi'en  réalité  elle  touche  à  la 
ville  même  ;  la  ville  chinoise  de  TcJiang-ping  tcheoa 
est  marcjuée  à  l'ouest  de  la  route  de  Nan-Keca  à  Pé- 
kin, alors  que,  dans  son  Voyage,  Timkovski  dit  avec 
raison  qu'ils  avaient  laissé  cette  ville  à  l'est  de  la  route. 
Le  premier  aussi ,  Timkovski  a  donné  une  descrip- 
tion exacte  et  suffisamment  complète  de  la  Mongolie. 
Le  P.  Hyacinthe,  qui  revint  de  Chine  avec  lui,  lui 
avait  probablement  communiqué  de  précieux  ren- 
seignements :  il  en  a  tiré  un  exceUent  parti. 

C'est  pendant  l'automne  de  1820  que  Timkovski 

^  FlyTeinecTBie  bt.  KnTaâ  lepesT»  MoHrojÎK)  bt>  1820  h  1821 
ro4ax'b. 
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fil  le  voyage  de  Pékin  avec  la  dixième  mission  reli- 
gieuse. Cette  mission,  partie  de  Kiakhta  le  i*  sep- 
tembre ,  arriva  le  1 5  à  Ourga  ;  puis ,  après  un  repos 
de  dix  jours,  elle  se  remit  en  marche  à  travers  la 
steppe  de  Gobi,  en  suivant  les  routes  de  caravanes 
du  Darkhan  et  d'Argali.  Le  1 5  novembre,  elle  était  à 
Tsagan-balgassou,  le  i6  à  Kalgan  et  le  i*' décembre 
à  Pékin ,  où  Tîmkovski  passa  tout  Thiver  et  le  prin- 
temps. Le  i5  mai  1821,  il  partit  de  Pékin  avec  la 
neuvième  mission  qui  retournait  en  Russie.  Le  P.  Hya- 
cinthe a  laissé  dans  ses  Mémoires  sur  la  Mongolie^ 
(Saint-Pétersbourg,  1828)  un  journal  très  détaiUéde 
ce  voyage.  Le  2  1  mai,  les  voyageurs  étaient  à  Kalgan* 
Ils  s*y  reposèrent  trois  jours,  puis  s'enfoncèrent  dans 
le  Gobi;  cette  fois  ils  prirent  la  route  Goundjou 
dzam,  qui  passe  à  louest  de  celle  qu avait  suivie 
Tin^kovski  à  l'aller.  Le  voyage  de  Kalgan  à  Ourga 
dura  cinquante-deux  jours,  du  2  4  mai  au  16  juiUet* 
La  mission  partit  d'Ourga  le  1 9  juillet  ;  elle  devait 
atteindre  la  frontière  russe  le  1®'  août  1821. 

La  mission  suivante  (c'était  la  onzième)  fut  en- 
voyée en  Chine  en  i83o.  Elle  était  commandée  par 
un  colonel  de  Tétat- major  général,  Michel  Vassî- 
liévitch  Ladyjenski,  qui  emmenait  avec  lui  Tastro- 
nome  G.  von  Fuss ,  le  botaniste  D'  A.  Bunge  ^  et 
Tingénieur  Kovanko ,  charges  tous  trois  de  recherches 
scientifiques  en  Mongolie  et  en  Chine.  Le  ly  P.  Ki- 

^  3anHCRB  o  MourojiH.  C116.,  1828. 

'  Il  fut  plus  lard  professeur  à  Dorpat;  il  y  est  mort  le  6  juil- 
let 1890. 
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rilov  était  attaché  à  la  mission  en  qualité  de  méde- 
cin. Fuss  et  Bunge  firent  des  observations  astrono- 
miques et  relevèrent  le  nivellement  du  désert  de 
Gobi.  Le  premier  publia  les  résultats  de  ses  travaux 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Sainl- 
Pétersbourg ,  VP  sér. ,  sciences  math,  et  phys, ,  t.  I  [m] , 
p.  59-128,  sous  le  titre  de  Geographische ,magnetische 
a,  kypsometrische  Bestimmungen ,  abgeleitet  ans  Beo- 
bachtangen  auf  einer  Reise  in  den  Jaliren  1830-1832 
nach  Sibirien  11.  dem  Chinesischen  Reiche.  Fuss  déter- 
mina la  position  de  trente-cinq  points  entre  Kiakhta 
et  Pékin.  (Cf.  Mém.  de  VAcad,  des  se,  de  Saint-Péters- 
bourg, VP  sér,,  se,  math,  et  phys.,  t.  II,  Bail,  scient 
n**  3  :  Lettre  de  M,  G,  Fass ,  datée  de  Kiakhta  le  23  sep- 
tembre 1831  ;  et  Rec,  des  actes,  29  déc.  1 882 ,  p.  63- 
75  :  Rapport  préalable  sur  un  voyage  en  Chine.  ) 

Berghaus  a  inséré  dans  ses  Annalen  der  Erd-  a.  Vol- 
kerkunde,  t.  IX,  i834,  p.  452 ,  un  article  de  Bunge 
sous  le  titre  de  :  Barometrisches  Nivellement  u,  Na- 
turgemàlde  der  Chinesischen  Mongolei,  von  A.  von 
Bunge.  Cet  article  était  traduit  du  russe;  la  traduc- 
tion en  avait  été  remise  à  A.  de  Humboldt  par  notre 
secrétaire  d'Etat  Speranski ,  ancien  gouverneur  gé- 
néral de  la  Sibérie.  L'original  russe  na  probable- 
ment jamais  été  imprimé.  Le  même  volume  de  ces 
Annales  contient  une  lettre  de  Bunge,  écrite d'Ourga 
le  1  g  septembre  1 83o.  Enfin  quelques  fragments  du 
journal  de  voyage  de  Bunge  ont  paru  dans  les  Dor- 
pater  Jahrbucher,  t.  IV,  i835,  p.  25i,  34i  et  sui- 
vantes. 
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Le  journal  de  Biinge  et  les  comptes  rendus  de 
Fiiss  montrent  que  cette  mission  reprit  Titinéraire 
de  Timkovski ,  c  cst-<Vdire  les  routes  du  Darkhan  et 
d'Argali.  Pai'tie  de  Kiaklita  à  la  fin  d'août,  elle  arriva 
à  Pékin  le  i  q  novembre  i83o.  Bunge  a  décrit  avec 
talent  le  caractère  général  du  plateau  de  Mongolie , 
ses  roches,  sa  formation  géologique,  ainsi  que  la 
flore  de  la  steppe.  Ses  observations  barométriques 
lui  permirent  de  déterminer  la  hauteur  de  la  mon- 
tagne Khan  oula  (5,ooo  pieds  ^)  près  d'Ourga,  et 
rélévation  absolue  d'Ourga  (3, 800  pieds  2).  D après 
Bunge,  la  surface  de  la  Mongolie  se  relève  graduel- 
lement à  partii'  de  cette  ville  pour  atteindre  4»6so 
pieds  ^  à  Djirgalangtoà,  puis  le  sol  s'abaisse  (c'est  k 
Olon  baîching  surtout  que  la  dépression  est  sensiMe), 
et ,  entre  Ergi  et  TsikiUakan ,  le  niveau  ne  d^asse  pas 
2,400  pieds  *.  Plus  au  sud  l'altitude  se  rdève  de  nou- 
veau :  un  peu  avant  Kalgan  elle  atteint  5,ooopiiedl0  ^* 
Bunge  passa  l'hiver  k  Pékin  avec  la  mission.  Eîa 
mars  1 83 1 ,  il  fit  une  excursion  k  Tsagan-balgjassou; 
de  retour  dans  la  capitale,  il  y  resta  jusqu'au  ccnxi- 
mencement  de  juillet.  La  dixième  mission  revint 
alors  en  Russie  :  Bunge  et  les  auitres  saluants  fie  jot- 
gnirent  k  elle. 

Au  commencement  de  septembre ,  ib  étaleot  à 
Kiakhta.  Outre  les  collections  de  botanique  et  d'ei»- 
tomologie  qu'il  iivait  réunies  en  Mongolie,  Bunge 
rapportait  encore  plus  de  quatre  cents  espèces  de 

'    1,52  4  mètres.  —  *    1,1 58  mètres.  ^—  '    1,408   mètres.  — 
^  73 1  mètres.  —  ^   1,624  mètres. 
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plante3  recueillies  aux  environs  de  I^kin  et  qu  il  a 
décrites  dans  les  Mémoires  (le  F  Académie  des  sciences^. 

Un  aula^e  des  compagnons  de  Bunge,  Tingénieur 
des  mines  Kovanko^ publia  en  i  838,;dajisle<y9arna/ 
des  mines^,  n"*  k,  d'intéressants  articles  sur  les  envi- 
rons de  Pékin  :  on  y  trouve  des  renseignements  sur 
la  géologie  de  cette  région,  les  n>iaes  de  charbon 
de  terre,  le  cliarbon  de  bois,  etc. 

Le  colonel  Ladyjenski,  commissaire  de  la  onzième 
mission,  leva  le  plan  de  Pékin  et  de  ses  environs 
immédiats  i  ce  pian  a  été  édité  en  1 848  par  le  dépôt 
de  topographie  militaire ,  sur  deux  feuilles  k  T^échelle 
de  1  verste  par  pouce  ^.  Ce  plan  fut  également  publié 
à  Londres  en  i86o,  lors  de  f  expédition  fraoconaur 
glaise  en  Chine,  sous  le  titre  de  :  Peking  wid  its^Mr 

'  La  collection  botanique  recueillie  par  Bunge  en  Mongolie  et 
clans  la  Chine  sejrtentriouale  a  passé  longtemps  pour  unique  en 
Europe.  IVfais^  en  i<882 ,  on  a  découvert  eu  Muséum  d^kistoire  natu- 
relle de  Paris  une  collection  de  cent  cinquante  plantes  iqppartenant 
à  la  flore  de  Pékin  et  qu'un  missionnaire  jésuite, le  P.  d*Incarville, 
avait  envoyée  à  Paris  dès  le  milieu  du  xvni*  siècle.  H  e^  probable 
que  ces  plantes  avaient  été  rapportées  de  Pékin  par  xuumaffaMmfe 
russe  :  on  sait,  en  effet,  que  d'Incarville  était  en  coiTegpoadanoe 
avec  les  académiciens  russes  et  que,  par  leur  intermédiaire,  il  en- 
voyait souvent  des  lettres  et  des  graines  à  Sainl-PétBrsi«urg  et  %l 
Paris.  Au  Musée  asiatique  de  TAcadémie  des  acieiiee$  de  âaiat^é- 
tersbourg,  on  conserve  un  curieut  manuscrit  français ;de  d^kicarville 
sur  la  faune ,  la  flore  et  la  géologie  des  environs  de  Pékin  ;  ce  ma- 
nuscrit a  été  imprimé  en  i8ia  dans  les  Mémov'ei  des  rutturalRstes  de 
Moscou.  Le  botaniste  français  A.  Franchet  a  décrit  en  1882  les 
plantes  envoyées  de  Pékin  par  d'Incarville  près  de  cent  trente-cinq 
ans  auparavant. 

^  FopuuH  }Kypuaj%. 

^  Environ  1,067  mètres  par  2  cent,  et  demi.  (Trad,) 
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virons,  copied  front  the  sarvey  of  Colonel  Ladyjenski  qf 
the  Russian  army  '. 

Le  D'  Kirilov  resta  à  la  mission  de  Pékin  jus- 
qu'en i84o.  Les  herbiers  du  Jardin  botanique  de 
Saint-Pétersbourg  ont  conservé  sa  mémoire  :  on  y 
peut  voir  les  plantes  qu  il  avait  recueillies  en  Mon- 
golie et  dans  la  Chine  du  nord. 

Il  n  a  rien  été  publié ,  à  notre  connaissance ,  sur 
le  voyage  de  la  douzième  mission  religieuse  à  Pékin. 
Tout  ce  que  nous  savons,  c  est  qu  elle  partit  en  1 84o 
sous  les  ordres  de  N.  L  Lioubimov,  devenu  plus 
tard  directeur  du  Département  asiatique  et  mort 
en  1875.  Les  résultats  de  cette  mission,  qui  comp- 
tait plusieurs  membres  éminents,  ont  été  féconds 
pour  la  science  ;  c'est  avec  cette  mission  que  Palla- 
dius  vint  en  Chine  pour  la  première  fois.  Rappelé 
en  18^7,  il  écrivit  pendant  son  voyage  en  Mongolie 
un  des  deux  journaux  qui  paraissent  aujoiurd'hui. 

Le  D'  A.  A.  Tatarinov  était  le  médecin  de  cette 
douzième  mission.  En  18^9,  il  rapporta  à  Saint- 
Pétersbourg  de  riches  collections  de  plantes  de  la 
Chine  septentrionale  et  de  Mongolie;  elles  sont  ac- 
tuellement au  Musée  botanique  de  TAcadémie  des 
sciences.  Tatarinov  est  mort  en  1886. 

La  treizième  mission  religieuse  avait  à  sa  tête  Tar- 
chimandrite   Palladius.  C'est  le  colonel  E.  Kova- 


^  M.  V.  Ladyjenski  fut  nommé  en  i838  commandant  de  fron- 
tière des  Kirghiz  de  Sibérie;  général-major  et  président  de  la  com- 
mission d*Orcnbourg  en  i844 ,  il  devint  lieutenant  général  en  i858. 
Il  a  été  admis  à  ia  retraite  en  1 865. 
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levski  qui  la  conduisit  en  Chine  *  ;  une  relation  de 
ce  voyage  a  paru  sous  son  nom ,  à  Saint-Pétersbourg, 
en  18532. 

Kovalevski  décrit  avec  détail  la  route  suivie  par 
la  mission.  Celle-ci  partit  de  Kiakhta  le  19  juillet 
18/19  ^^  arriva  à  Ourga  le  2  août;  elle  y  resta  jus- 
qu'au 8  et  prit  ensuite  la  route  du  Darkhan.  Jus- 
qu'aux environs  d'Olon  hcdching,  l'itinéraire  de  Ko- 
valevski fut  le  même  que  ceux  de  Timkovski  et  de 
Bunge  ;  mais ,  au  lieu  de  continuer  par  la  route  d'Ar- 
gali,  il  suivit  à  l'ouest  la  route  du  Darkhan  qui,  au 
passage  d'Oadé[lkhé  oadé) ,  rejoint  la  route  de  Gound- 
jou  dzam.  Il  passa  par  Iren,  Soudji,  Tsagan-bai* 
gassou,  Kalgan,  et  entra  dans  Pékin  avec  la  mission 
le  27  septembre.  Kovalevski  ramena  en  Russie  la 
douzième  mission,  mais  il  n'a  point  écrit  le  journal 
de  ce  voyage  de  retour  :  il  nous  dit  seulement  qu'il 
arriva  à  Kiakhta  le  9  juin  i85o. 

Les  rapports  de  cet  officier  sont  conservés  aux 
Archives  du  Département  asiatique.  Jusque-là,  les 
autorités  chinoises,  dans  un  but  qu'il  est  facUe  de 
deviner,  avaient  toujours  conduit  nos  missions  par 
la  route  d'Argali,  à  travers  des  sables  quasi  imprati- 
cables :  le  premier,  Kovalevski  insista  pour  que  l'on 
fît  passer  nos  compatriotes  par  la  route  plus  com- 
mode qu'il  avait  choisie ,  dite  «  route  marchande  »  ;  ses 

rapports  à  ce  sujet  sont  d'un  haut  intérêt  :  ils  attestent 

» 

^  KoTaievski  fut  plus  tard  directeur  du  Département  asiatique. 
Il  mourut  en  1868. 

'  ÎTyTeuiecTBie  bi>  KaraH,  en  deux  parties. 

I.  22 

rkrBIMItKIR    RATIOXtlR, 
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le  réel  service  rendu  ainsi  à  tous  les  voyageurs,  à 
toutes  les  caravanes  misses  qui  auraient,  par  la 
suite,  à  traverser  la  Mongolie.  E.  P.  Kovalevski 
a  notablement  enrichi  nos  connaissances  géogi*a- 
phiqiies  sur  la  Mongolie  :  il  a  donné  une  descrip- 
tion détaillée  de  la  topographie  du  nouveau  chemin 
[Voyage  en  Chine,  JI,  p.  i  yî). 

En  i858,  cette  même  route  du  Darkhan  fut 
relevée  à  l'échelle  de  5  vcrstes  par  le  topographe 
Volkov.  Une  traduction  anglaise  de  ce  pian  a  paru 
à  Londres  sous  le  titre  de  :  Itineraty  front  McdmcLchin 
to  Peking  (London,  1862.  ïopogr.  Départ.  War 
Office).  Kiepert  a  donné  ce  même  itinéraire,  mais  à 
une  échelle  réduite,  dans  la  Zeitschriftjurallgemeine 
Erdkande  de  W.  Koner  (Berlin,  Neue  Folge,  XIV, 
i863,  p.  35 1-356;  Taf.  iv). 

L année  suivante,  en  1869,  le  topographe  Ghim- 
kovitch,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ac- 
compagna \o  général  Ignaticv  de  Kiakhta  à  Pékin 
par  la  route  postale  :  il  leva  le  plan  de  cette  route  à 
l'échelle  de  3  verstes;  ce  plan  a  été  également  publié 
en  anglais  h  Pékin. 

Cette  même  route  postale  a  été  suivie  en  1868 
et  en  187/1  par  le  directeur  de  l'observatoire  magné- 
tique de  l^ékin,  le  D"^  II.  A.  Fritsche  :  il  a  déternciiné 
astronomiqiiement  les  positions  d'Ourga  et  de  Kal- 
gan,  de  ciiu[  points  entre  Kiakhta  et  Oui^a  et  de 
dix  dans  le  (johi.  En  18*77,  Fritsche  releva  encore 
dix-sept  points  de  la  route  de  (îoundjou  dzam.  U 
a  pratiqué  en  outre  toute  une  série  d'observations 
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magnétiques  et  hypsométriques  en  Mongolie,  ob- 
servations qui  ont  paru  à  diverses  époques  dans  les 
Mémoires  (le  l'Académie  des  sciences  et  dans  les  Comptes 
rendus  de  la  Société  rasse  de  géographie  (XV,  1879, 
p.  100-107).  Du  tout,  il  a  fait  un  très  bel  article 
publié  dans  les  Petermanns  Mitteilungen ,  1 885 ,  'Er- 
gànzungsheft  n°  78 ,  sous  le  titre  de  :  Ein  Beitrag  zar 
(ieographie  uiid  Lehre  vom  Erdmagnetismus  Asieiis  and 
£«ropa5;  mit  5  Karten. 

Dans  son  voyage  d'Ourga  à  Kalgan ,  à  la  fin  de  1 8  7  o , 
Przewalski  a  pris  par  la  route  directe  que  suit  d'or- 
dinaire la  poste  russe!  i^vide  supra),  c'est-à-dire  pajr 
Khanggaïy  Chitiiny  Tddzyn^  Sendji,  Ikhé  oudé,  Irerif 
Mingan;  Soadji,  etc.  Les  résultats  de  ses  observations 
astronomiques  et  de  ses  nivellements  ont  été  publiés 
par  le  D'  Fritsche  dans  les  Petermanns  geogr.  Mittei- 
Inngen,  187/1,  p.  206,  avec  une  carte.  C'est  égale- 
ment par  la" même  route  que  V.  Piévtsov,  aujour- 
d'hui général-major,  est  revenu  de  Kalgan  à  Oiorga 
en  1  879. 


i\  y 


Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  routes  al- 
lant directement  de  la  frontière  russe,  de  K.iàkhta 
en  particulier,  à  Pékin.  Mais,  dans  ces  vingt" der^ 
nières  années,  divers  explorateurs,  presque  tous 
russes,  ont  suivi  plusieurs  autres  chemins,  si  bien 
que  les  cartes  les  plus  récentes  de  la  Mongolie  soni 
rayées  d'une  quantité  de  lignes  correspondant  à  ces 
itinéraires  nouveaux.  A  la,  simple,  inspection  d'une 
de  ces  cartes,  on  constate  un  fait  intéressant  :  pres- 


22 . 
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que  jamais  les  itinéraires  nouveaus  ne  coïncident 
avec  les  routes  suivies  autrefois  par  les  missionaaireB 
jésuites  et  les  généraux  chinois ,  et  relevées  sur  les 
vieilles  cartes  de  Rïtter  et  de  Klaproth.  (Cf.  Ritter 
uod  F.  A.  O'ctzel,  Karte  von  Hoch-Asien  za  Bitter't 
Erdkande ,  1 8  3  3  ;  J.  Klaproth ,  Carte  de  tAiû  centrale, 
i835.}  11  est  peu  vraisemblable  pourtant  qae  toute 
trace  de  ces  anciennes  routes  ait  disparu  aujourd'hui. 
Aussi  serait-il  à  désirer  que  les  futurs  explorateurs 
de  la  Mongolie  recueillissent  des  renseignements 
précis  sur  ces  routes  dont  quelques-unes  ofiBrent  le 
plus  grand  intérêt.  Nous  n'en  citerons  qu'une,  c^e 
que  suivit  l'empereur  Kang-bi  en  1696,  lorsqu'il 
marcha,  h  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  contre 
les  Élôts. 

Le  P.  Gerbillon  était  alors  dans  la  suite  de  Kang- 
hi  :  il  nous  a  laissé  une  description  détaillée  de  oette 
campagne'.  De  plus,  une  partie  de  la  route  suivie 
par  l'armée  a  été  décrite  encore  par  le  Chinois  Joei- 
bot,  fonctionnaire  qui,  six  ans  auparavant,  en  1690, 
avait  été  chargé  de  constituer  un  dépôt  d'approvi- 
sionnements en  un  point  déterminé  du  désert  de 
Gobi.  Ce  point ,  qui  devait  servir  au  ravitaillement 
général  de  l'armée,  était  riche  en  eaux  et  en  pâ- 
turages :  Joei-tsaï  le  désigne  sous  le  nom  de  iSan  tcha 
K'eoa,  c'est-à-dire  k  tes  trois  embranchements  ■.  C'est 
là,  en  effet,  ([ue  se  réunissaient  les  routes  de  Kal- 


■  Cf.  du  llalHe,  Descriptim ,  etc.,  de  teii^irt  de  UCkbu,  LIT. 
p.  386  lie  l'ëditioii  de  la  ll»yf.,  1736. 
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gan,  de  Tou-chi  K'eou  et  de  Dolon  nor;  le  lac  Si 
la  nor  se  trouvait  dans  le  voisinage.  Cette  route  mili- 
taire de  Tou-chi  K  eou  à  la  Tola  par  le  Kérouien 
devait  être  plus  commode  que  les  autres,  puis- 
quelle  avait  été  adoptée  par  les  armées  chinoises 
à  la  fin  du  xvii"  siècle;  pourtant  la  traversée  des 
sables  mouvants  avec  des  chariots  chargés  de  blé 
devait  présenter  de  grandes  difficultés.  Sur  cette 
même  route,  au  nord-ouest,  Gerbillon  vit  un  mo- 
nument élevé  par  lempereur  chinois  Yong-lo,  au 
commencement  du  xv'  siècle,  en  commémoration 
de  la  victoire  qu  il  venait  de  remporter  sur  les  Mon- 
gols :  une  inscription  donne  ces  détails.  Joei-tsaï 
Hjentionne  également  ce  monument  dans  le  curieux 
journal  que  le  P.  Isaïe,  membre  de  la  Mission  apo- 
stolique de  Pékin,  a  traduit  en  russe  [Comptes  rendus 
de  la  Société  russe  de  géographie,  section  de  Sibérie ^ 
t.  in,  1872  ,  p.  2  i3). 

Klaproth,  sur  sa  carte,  a  placé  ce  monument 
entre  les  45"  et  46*  parallèles,  près  du  lac  Khoutoa- 
soataî  tchagan  nor,  et  nous  reproduisons  cette  indi- 
tion  sur  la  nôtre.  Le  topographe  Vanine  a  relevé  la 
route  de  Dolon  nor  à  Ourga  en  1 882  :  il  a  dû  passer 
près  du  lieu  où  il  convient  de  chercher  le  monument 
d' Yong-lo. 

Enfin  nous  terminerons  en  appelant  Tattention 
des  explorateurs  sur  deux  localités  dont  lïntérêt  his- 
torique est  considérable  :  Karakoroum  et  les  grands 
lacs  Bouïr  nor  et  Kouloun  nor. 
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D  après  le  témoignage  des  historiens  persans  con- 
firmé par  les  sources  chinoises,  Ogotaï  khan,  fib 
et  successeur  de  Djenghis  khan ,  construisit  en  i  a  35 , 
sur  rOrkhon,  la  ville  de  Karakoroum^  qui  devint  aà 
résidence  et  celle  de  ses  deux  successeurs.  La  nou- 
velle ville  fut  bâtie  sur  remplacement  occupé  dès  le 
viii°  siècle  par  Tancienne  capitale  des  khans  ouï- 
gours;  on  trouvait  sans  doute,  en  ce  lieu,  de  grandes 
facilités  pour  la  vie. 

Dans  ses  recherches  sur  Karakoroum  ^,  Abel  Ré- 
musat  a  conclu,  d'après  les  anciens  itinéraires  chi- 
nois, k  ridentité  des  ruines  de  Karakoroum  et  de  ia 
ville  (ou  des  ruines)  de  Tcdarho  Kara'balgassoan, 
à  l'ouest  de  l'Orkhon  sur  la  carte  des  Jésuites;  Klapr 
roth  met  Karakoroum  plus  au  sud,  aux  sources  de 
cette  rivière.  Mais,  depuis  les  jésuites,  c'est-à-dire 
depuis  le  commencement  du  xvuf  siècle,  aucun 
Européen,  pendant  près  de  cent  soixante  ans,  na 
paru  sur  l'Orkhon.  (^est  en  iSyS  seidement  que 
I.  V.  Paderine,  muni  des  instructions  de  Tarchi- 
mandrite  Palladius ,  partit  d'Ourga  avec  le  but  spé- 
cial de  rechercher  l'emplacement  de  la  célèbre  ville. 
Les  gens  du  pa^s  lui  signalèrent  des  ruines  appelées 
Khara  kherim  ou  Khara  balgassoun  et  situées  à  6  ou 
8  verstes  à  l'ouest  de  l'Orkhon.  Ces  ruines,  qui  re- 
couvrent une  vaste  surface  carrée,  sont  entourées 
d'un  rempart  :  Paderine  n'hésita  pas  à  y  reconnàilre 


*   Abel  Rémusat ,  Recherches  sur  la  ville  de  Karakoroam  [Mém,  de 
l'Acad.  des  inscript.,  iSa/i,  t.  VII,  p.  23^291). 
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les  restes  de  l'antique  Kars^koroum.  Mais  cette  id^ri' 
tification  est  loin  d'être  certaine;  elle  est  notanunent 
inconciliable  avec  la  chronique  mongole  Erdeniïn 
erikhé,  traduite  en  russe  par  le  professeur  A.  M.  Pozd- 
niéev  et  éditée  par  lui  en  i  883.  Dans  cette  traduçh 
tion  en  effet  (p.  i  i o ,  remarque  q),  OU;  lit  que  le 
monastère  d'Erdeni-tszou  a  été  coostruit  sui*  Yem^ 
placement  de  la  ville  que  le  khan  Ogotaï  s'était 
bâtie  et  dont  il  avait  fait  sa  résidence.  Or  ce  monas-; 
tère  colossal,  fondé  en  i585,  est  situé  à  2  verdies  à 
Y  est  de  l'Orkhon,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  toutes 
les  cartes  détaillées  de  la  Mongolie.  Le  professeur 
Pozdniéev  a  visité  luirmême  Erdeni-tszou  en  187*7  ; 
k  son  retour,  dans  une  conversation  qu'il  a  bien 
voulu  avoir  avec  moi,  il  ni'a  dit  qu'à  son  avis  le 
rempart  qui  entourait  actuellement  ce. monastère 
était,  très  probablement,  un  reste  de  l'antique  Kara- 
koroum.  11  serait  fort  à.  souhaiter  qu'une  mission 
scientifique  dissipât  ces^-în certitudes  par  une  explo- 
ration minutieuse  de  la  vallée  de  l'Orkhon  et  de& 
montagnes  environnantes  :  ce  serait  le  seul  moyen 
de.  vérifier  les  dires  des  écrivains  persans  et  chinois 
ainsi  que  la  description  de  Rubruquis  (i254).  La 
question  a  pour  nous  un  intérêt  spécial  :  il  se  peut , 
en  effet ,  que  l'antique  capitale  mongole  ait  reçu  la 
visite  de  nos  grands  princes  russes  laroslav  et 
Alexandre  Nevski,  qui,  en  12/16  et  12/19,  filment 
contraints  d'aller  porter  leur  hommage  au  khan  mon- 
gol alors  tout-puissant. 

L'été  dernier,  N.  M.  ladrintsev  a  parcouru  cette 
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région  :  nous  serions  heureux  qa'd  en  eût  rapporté 
la  solution  du  problème  posé^ 

Les  lacs  Boaîr  nor  et  Kouloun  nor  sont  situés  près 
de  la  frontière  russe,  au  nord-est  de  la  Mongolie  : 
la  rivière  Kéroulen  se  jette  dans  le  Kouloun  nor.  C'est 
sur  le  bord  de  ces  lacs  que  vivait  autrefois  la  tribu 
mongole  des  Tatars.  Le  lac  Bouïr  nor  est  souvent 
cité  dans  Thistoire  de  Djenghis  khan.  En  1698,  le 
P.  Gerbillon  a  visité  ces  lacs;  en  172/1,  Messer- 
schmidt  s'est  avancé  par  la  Daourie  jusqu'à  la  rive 
septentrionale  du  Kouloun  nor;  ce  lac  passait  alors  « 
dit^l,  pour  être  des  plus  poissonneux.  Depuis  le 
voyage  de  Messerschmidt,  aucun  autre  Européen, 
à  notre  connaissance ,  n  a  revu  ces  lacs  ni  le  Kérou* 
len^  I  c'est  encore  à  laide  des  renseignements  rap- 
portés autrefois  par  les  missionnaires  qu'on  en  déter- 
mine la  situation  sur  les  cartes  modernes, 

^  M.  Bretgchneider  écrivait  ces  lignes  en  décembre  1889  :  depuis, 
son  désir  est  devenu  une  réalité.  En  1891,  l'Académie  impériale 
des  sciences  a  envoyé  dans  la  vallée  de  l'Orklion  une  expédition 
qui,  sous  la  coi^duitc  de  l'académicien  V.  V.  Radlov  et  avec  le 
concours  de  N.  M.  ladrintsev,  s'est  livrée  à  des  recherches  archéolo- 
giques  de  tout  genre.  Les  résultats  de  cette  expédition  paraissent 
être  d'une  haute  importance  ;  le  monde  savant  en  attend  impatiem- 
ment la  publication.  (  ^ote  de  la  Société  misse  de  géographie,  ) 

*  Les  frères  Boutine*  en  1870,  et  le  lieutenant  Evtiouguine, 
en  1882  ,ont  traversé  le  Kéroulen  en  se  rendant  du  poste  de  Kod'' 
lousoutaî  à  Dolon-nor.  On  peut  consulter  leur  Aperça  historique  dn 
rapport^  de  la  Russie  avec  la.  Chine  et  leur  Itinéraire  de  Nertchinsk  à 
Tien-tsin ,  lr\iO\iisk ,  1871.  (Voiries  n"  h  et  5  des  Compas  rendu 
de  la  Société  russe  de  géographie,  section  de  Sibérie,  1871.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  337 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SÉANCE  DU  VENDREDI  10  MARS  1893. 

La  séance  est  ouverte  à  4  lieures'et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  l'abbé  Bourdais,  ancien  professeur  d*antic[uités  hé- 
braïques à  la  Faculté  libre  d'Angers,  demeurant 
au  château  des  Bordes,  par  le  Grand-Pressigny 
(Indre-et-Loire),  présenté  par  MM.  Drouin  et  Phi- 
lippe Berger; 

Jules  Perruchon  ,  élève  diplômé  de  TEcole  des  liantes 
études,  rue  de  Varenne,  i4»  à  Paris,  présenté 
par  MM.  Specht  et  Drouin. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  du  Ministre  de 
l'instruction  publique,  du  20  février  iSgS,  demandant  à  la 
Société  d'accorder  à  Hamdy-bey,  directeur  du  Musée  et  de 
l'Ecole  des  beaux-arts,  à  Constant! nople ,  la  collection  de  ses 
publications ,  pour  faciliter,  avec  le  concours  d'autres  Sociétés 
savantes ,  un  échange  d'objets  artistiques  que  Hamdy-bey  se 
propose  d'offrir  au  Musée  du  Louvre. 

Le  Conseil,  en  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  faire 
droit  à  cette  demande  en  ce  qui  concerne  la  collection  de 
son  Journal,  qui  est  devenue  très  rare,  et  même  difficile  à 
réunir,  décide  qu'il  y  a  lieu  d'offrir  à  M.  le  Ministre,  pour 
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être  transmis  à  Haindy-bey  :  un  exemplaire  complet  des  Prai- 
ries d'or,  de  Maçoudi;  un  exemplaire  du  Voyage  d'Huher  et 
les  Chants  afghans,  par  M.  J.  Darmesteter. 

Lecture  est  donnée  d'une  autre  lettre  du  Ministre  de  Fin- 
struction  publique  annonçant  T ordonnancement ,  au  nom  de 
la  Société,  d'une  somme  de  5oo  francs,  à  titre  de  subven- 
tion, pour  le  i"  trimestre '189  3. 

M.  Pognon ,  consul  de  France  à  Bagdad ,  donne  quelques 
détails  sur  l'itinéraire  qu'il  se  propose  de  suivre  pour  re- 
tourner à  son  poste  :  il  a  l'intention  de  traverser  la  Mésopo- 
tamie et  de  visiter  Tour-Abdin  et  Diarbékir  avant  de  se  rendre 
à  Mossoul ,  et  de  là  à  Bagdad. 

M.  le  Président  entretient  le  Conseil  du  projet  de  Corpus 
inscripiionam  arabicarum  qui  lui  a  été  soumis  par  notre 
confrère  M.  Max  van  Bercbem,  actuellement  au  Caire,  dans 
une  lettre  insérée  récemment  au  Journal  asiatique.  M.  Mas- 
pero  ajoute  que  ce  projet  a  été  également  accueilli  par  la 
Mission  ardiéplogique  du  Caire ,  qui  donnera  à  M.  van  Berchem 
l'appui  moral  et  matériel  proportionné  à  ses  ressources  budgé- 
taires. Déjà  M.  van  Berchem  s'est  mis  à  l'œuvre  et  a  pu  ras- 
sembler quatre-vingts  à  cent  clichés  el  trois  à  quatre  cents 
estampages  d'inscriptions  et  de  monuments  arabes  de  l'Egypte, 
il  continue  en  ce  moment  sa  mission  en  Palestine.  L'Ecole 
du  Caire  est  disposée  à  piil)lier  ces  inscriptions  dans  son 
recueil,  qui  est  ouvert  aux  études  arabes  comme  aux  études 
égyptologiques. 

M.  le  Président  espère  que  la  Société  asiatique  pourra  plus 
tard  s'associer  dans  l'exécution  de  ces  projets  à  TËcole  du 
Caire  et  prendre  part  à  la  publication  d'un  Corpus  consacré 
à  Tépigraphie  du  monde  musulman. 

M.  Halévy  donne  la  traduction  du  mot  Yarghoudi,  qui 
était  resté  en  blanc  dans  sa  lecture  de  l'inscription  ouïgoure 
découverte  par  M.  Pognon  (Journal  asiatique i  octobre  189a  i 
p.  291).  Le  sens  de  ce  mot  serait  «le  juge»  et  s'appliquerait 
à  Ëlie  «  le  juge  d'Israël  » ,  nom  musidnian  de  saint  Georges. 
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M.  Barbier  dfe  Meynard  croit  devoir  faire  quelques  ré- 
serves sur  celte  attribution. 

M.  Halévy  lit  ensuite  une  notice  sur  la  vUle  de  Tunip,  dont 
la  situation  exacte  est  inconnue.  A  l'aide  des  inscriptions 
cunéiformes  de  Teli-el-Amarna,  il  croit  pouvoir  placer  cette 
ville  entre  fOronte  et  TEuplirate  (le  Naharin),  en  Cœlé- 
Syrie.  En  effet ,  dans  une  lettre  adressée  par  les  habitants  de 
Tunip  à  Thoutmès  III  pour  implorer  son  aide  contre  les  Hé- 
téens,  ils  invoquent  pour  motif  que  leur  ville  a  toujours 
conservé  les  statues  des  Dieux  introduits  par  Thoutmès  quand 
il  fit  la  conquête  de  Tunip.  Or,  comme  le  culte  égyptien  exis- 
tait encore  à  Baalbek  ou  Héliopolis  du  temps  de  Macrobe, 
M.  Halévy  conclut  de  ce  rapprochement  que  Tunip  pourrait 
bien  être  Baalbek. 

M.  Maspero  fait  remarquer  que  le  fait  rélevé  par  M.  Halévy 
pour  la  ville  de  Tunip  n'est  pas  un  fait  isolé ,  les  rois  d'Egypte 
ayant  l'habitude  d'établir  les  divinités  d'Egypte  et  le  culte 
égyptien  dans  toutes  les  villes  conquises  par  eux.  On  ne  peut 
donc  en  tirer  aucune  conséquence  directe  en  faveur  de  telle 
ou  telle  ville. 

M.  Maspero  donne  ensuite  lecture  d'une  notice  Sur  le  nom 
antique  de  la  Grande  Oasis  d'Egypte  et  les  idées  qui  s'y  rat- 
tachent. (Voir  p.  233.) 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIl^TÉ. 

(Séance  du  lo  mars  1893.) 

Par  rindia  Office  :  Indian  Antiquary.  December  1892  and 
January  1893;  in-4.*. 

—  Report  of  publications  of  British  India  181  i,  Calcutta, 
1893;  in-4''. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  BengaL  Vol.  XL, 
part.  I;  vol.  XLI,  part.  I,  n"  III.  Calcutta,  1892;  in-8". 

—  Pwceedings  ofthe  Asiatic  Society  of  BengaL  August  and 
Noveniber  1892;  in-8". 
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Par  le  Gouvernement  néeriandais  :  Tijdschrift.  Decdxxxvi, 
1-4-  Batavia,  1892;  m-8'. 

—  Notulen.  Deel  xxx,  i-/|.  Batavia,  189a;  in-8'. 

—  Plakaatboeck ,  x*  Deel,  1776-1787.  Batavia,  189a; 
grand  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  Tinstruction  publique  :  Revae  des  tror' 
vaux  scientifiques.  Tome  XII,  n"*  7-9.  Paris,  189a;  in-8*. 

—  Annales  du  Musée  Guimet.  Tome  XXII,  J.  Dannes- 
teler  :  Le  Zend  avesta,  a*  vol.  Paris,  189a;  in-4.*;  P.  L.  F. 
Philastre  :  Le  Yi-King.  Paris,  1898;  ïn-à". 

—  Mémoires  publiés  par  la  Mission  archéologique  françcdse 
du  Caire.  Tome  IX ,  premier  fascicule  :  J.  Baillet ,  Le  papy  nu 
mathématique  d'Akhmim;  U.  Bouriant,  Fragments  du,  texte 
grec  du  livre  d'Enoch  et  des  écrits  attribués  à  saint  Pierre, 
Paris,  1892  ;  in-A**. 

—  Tome  X  :  Le  marquis  de  Bochemonteix ,  Le  temple 
d'Edfou,  première  partie.  Paris,  1892;  in-4'*. 

Par  la  Société  :  Bulletin  de  V Institut  égyptien.  Juin  189a. 
Le  Caire;  in-8*. 

—  Zeitschrifï  der  deutschen  morgenlàndischen  GeseUschcfim 
T.  XL VI,  IV.  Leipzig,  1892  ;  in-8'. 

—  Geographical  Journal,  Mardi  1893.  London;  in-8'. 

—  Revue  française  du  Japon,  1"  année,  12  livraisons. 
Tokyo,  1892;  in- 8°. 

—  The  American  Journal  of  philology.  Vol.  XIII.  Balti- 
more, 1892;  in-8°. 

—  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japon,  VoL  XX. 
Supplément.  December  1892;  in-8'. 

—  Société  de  géographie.  Comptes  rendus,  n'  a-4.  Paris, 
1898;  in-8'. 

—  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  XXX, 
n'*8-i3,  1892;  in-4'. 

Par  les  éditeurs,  Reloue  critique,  n"  8-10.  Paris,  1898; 
in8'. 
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Par  la  Société  :  Revae  de  Vhistoire  des  religions.  Septembre- 
décembre  1892  ;  in-8°. 

—  BoUetino ,  n**  171-172.  Firenze ,  1 893  ;  in-8*. 

Par  les  auteurs  :  RadlofF,  Atlas  der  Altertkàmer  der  Mon- 
goïei.  Saint-Pétersbourg,  1892;  in-folio. 

—  J.  Menant,  Le^  Yezidiz.  Paris,  1892  ;in-]  2. 

—  Le  Dr.  H.  P.  Mahmoud ,  Manuel  de  pathologie  interne 
(en  arabe).  Le  Caire,  1892  ;  inS°. 

—  Fr.  Scerbo ,  Radici  sanscrite,  Firenze ,  1 893  ;  in-8*; 

—  Lucian  Sclierman,  Materialien  zur  Geschichte  dei*  in- 
dischen  Visions-Litteratur,  Leipzig,  1893;  în-4^ 

—  R.  J.  H.  Gottheil ,  Bibliography  of  the  works  of  Paul 
Anton,  de  hagarde.  New- York,  1892;  in-8*. 

—  C.  Alf.  Nallino ,  //  valore  metrico  del  grado  di  meridiano 
secondo  i  geograji  arahi.  Torino ,  \  893  ;  în-8*. 


SÉANCE  DU  VENDREDI  14  AVRIL  1893. 

La  séance  est  ouverte  à  d  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

M.  Roger  Bornand  ,  candidat  en  théologie ,  me  Pépinet ,  a , 
à  Lausanne ,  présenté  par  MM.  Derenbourg  et  Spiro  ; 

M""  Marie  Bbrthet,  professeur  à  TEcole  normale  d'Alen- 
çon,  rue  des  Promenades,  9,  à  Alençon,  et  rue 
d' Assas ,  1 1 8 ,  à  Paris ,  présentée  par  MM.  Henry  et 
Maspero. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  Tabbé  Petit ,  sur  le 
sens  de  «  Sauvé  des  Eaux  »  donné  au  nom  de  Moïse.  M.  Petit 
croit  que  cette  traduction  suppose  une  étymologie  égyptienne , 
non  hébraïque.  M.  Halévy  observe  que  le  nom  de  Mohe  se 


342  MARS-AVRIL    1893. 

rattache  naturellement  à  l'Iiébreu  nVC*  retlrei*  • .  ce  qui ,  étant 
données  les  rirconstances  de  la  légende,  équivaut directeoMat 
n  ■  Sauvé  des  E)aux  ». 

M.  Feer  fait  une  lecture  sur  l'épisode  de  la  mort  de  Ki- 
cliaka,  qui  se  présente  en  trois  versions  différentes  dans  )e 
Maltdbkàixtta;  il  appelle  l'attention  sur  les  ressources  qu'of' 
friraient  les  doubles  verrons  pour  constituer  l'histoire  de  la 
formation  du  MaMbliâmta.  M,  Sylvain  Lévi  rappelle  le»  tra- 
vaui^d'analvse  dirigés  dans  ce  sens  par  MM.  Bûfaleret  Kirste, 
qui  permettent  de  suivre  le  Mahâbhdrata  jusqu'au  xi'  siède 
de  notre  ère  et  d'établir  qu'il  était  déjà  constitué  tel  qu'ao- 
jourd'liui.  Certaines  citations  facilitent  même  de  suivre  l'his- 
toire de  ce  texte  jusqu'au  \n'  ou  au  viii'  siècle. 

M.  Halévy  pense  que  les  tablettes  de  Tell  el-Amarna  four- 
nissent les  éléments  d'un  répertoire  géographique  aasyrien 
au  XIV'  siècle  avant  notre  ère.  Il  conclut  d'une  lettre  du  r<M 
de  Byblos,  annonçant  la  mort  du  roi  de  Danuna,  que  Da- 
nuna  serait  le  vrai  nom  du  pays  cananéen  désigné  dans  lea 
textes  égyptiens  sous  le  nom  de  Ro-tan  et  de  TWiou  Tanna: 
Danuna  crfort»  serait  un  autre  nom  de  Gazza  (de^  <étre 
fort .  ).  Il  retrouve  dans  la  ville  de  Gala  le  Gallia  du i^lmnd, 
viHe  située  sur  le  même  cours  d'eau  (\vLAspajMa,  c'ést-ji-dîre 
Apamée  ;  GaUia  serait  l'Epiphania  des  Grecs,  dont  Gofftd'est 
synonyme,  et  par  suite  \e  Hamath  des  anciens.  M.  Duval 
objecte  que  si  Gailia  est  une  traduction  d'Épiphania,  le  nom 
doit  être  moderne. 

M.  Halévy  rapproche  encore  Amma .  Ammaya  de  l'Im  mo- 
derne sur  rOrontei  il  retrtmve  dans  iDgarit  dei  tablettes 
l'Akerit  des  listes  de  Tontlunosis  111. 

La  séance  est  levée  à  6  Iteures. 
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Par  llndia  Office  :  Bibliotheca  Indica.  New  séries,  n"  821, 
823-836.  Calcutta,  1893-1893;  in-S". 

Par  la  Société  :  Bulletin  de  V Institut  égyptien,  n*  3.  Le 
Caire;  in-8°. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie,  n"   6-7. 
Paris,  1893  ;  in-8°. 

—  Transactions  of  the  Society  ofJapan.  Vol.  XV,  i;  XVF, 
i;  XVII,  i-ii;  XVIÏI,  i;  XX,  i-ii.  Yokohama,  1893;  1118". 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie,  n°*  5,  6 
et  -y.  Paris,  1893;  in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Bévue  archéologique.  Janvier- février  1893. 
Paris  ;  in-8^ 

—  Bévue  critique,  n°*  1  i-i5.  Paris;  in-8*. 

—  BoUetino,  1893,  n"*  173-174.  Firenze;  in-8**. 

—  Bulletin   de   l'Institut   égyptien,  III,   n*  3.  Le   Caire, 
1892;  in-8". 

—  Journal  des  Savants,  janvier  et   février  1893.  Paris; 
in-4^ 

—  Catalogue  of  the  Oriental  coins  in  the  British  Muséum. 
Vol.  X.  London,  1893;  in-8°.  • 

—  The  geographical  Journal.  Vol.  ï,  n**  i..  April  1893. 
London;  in- 8". 

—  The  American  Journal  of  A rchaeology.  January-March. 
1893.  London;  in-8*. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire.  Mars  1893. 
Paris;  in-8°.  •        .  i  , 

—  Bévue  africaine,  n°  206.  Alger,  1898;  ih-8". 

—  Bévue  sémitique.  Avril  1893.  Paris;  in-8*. 

Par  les  auteurs  :  W.  GrofT,  Le  Nil.  Le  Caire,  i893;in-4'*. 

—  Serrurier-Hoffmann ,  English-japanese  Dictionary.  Vol.  I 
et  II.  Lciden;  gr.  in-8'*. 

—  Gruber,   Giliakisches   Wôrterverzeichniss.  Saint-Péters- 
bourg, 189a  ;  in- A**. 

—  U.  Basset ,  Etude  sur  la  Zenatia  du  Mzah  de  Wargla  et 
de  rOulcd  Bir.  Paris,  1893;  in.8'. 
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Par  les  auteurs  :  R.  O.  Besthorn  et  J.  L.  Heiberg,  Codex 
leidensis 399 i .  Eaclidis  elementa,ex  interpretatione  Alhadschai- 
chadschii,  cum  commentariis  Al-Narizii ,  arahice  et  latine  edide- 
runt,  partis  i,  fascic.  L  Hauniae,  iSgS;  in-8*. 

—  Leroux ,  Catalogues  d'estampes  japonaises.  Paris ,  1 893  ; 
in-8^ 

—  E.  Drouin ,  Utie  médaille  à  légende  sémitique  d'un  roi  de 
la  Sogdiane  (extrait).  Paris,  1898;  in-8*. 

—  Numismatique  arsacide  (extrait).  Paris,  iSgS;  în-S*. 

—  M.  V.  Nikolski,  Antiquités  orientales,  travaux  de  la 
Commission  archéologique  impériale  de  Moscou»  1898;  în-8*. 
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LiNSVRRECTWy  ALGÉRIENNE  DE  i87 i  DANS  LES  CHANSOjiS  POPU- 
LAIRES KABYLES,  par  René  Basset,  professeur  à  l'Ecole  supé- 
rieure des  lettres  d'Alger.  Une  brochure  in-S**  de  60  pages. 
Louvain,  chez  J.-B.  Istas,  éditeur,  1892. 

Grâce  aux  rcclierclies  persévérantes  sur  les  dialectes  ber- 
bères que  M.  Basset  poursuit  depuis  douze  ans  en  Algérie  et, 
en  général,  dans  tous  Jes  endroits  où  le  berbère  est  parié,  et 
n*a  pas  cédé  la  place  à  Tarabe  vulgaire  qui  devient  de  plus 
en  plus  prépondérant  et  menace  d'aJ)sorber  complètement 
cet  idiome  sémitique  qu  il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  recueillir  avant  sa  disparition  complète ,  ce  savant  profes- 
seur a  acquis  une  expérience  cpii  l'a  utilement  servi  pour  tra- 
duire trois  documents  fort  intéressants  pour  Thistoire  de  nos 
luttes  en  Algérie. 

Ce  sont  des  chansons  en  dialecte  kabyle  de  TOued  Sabel, 
relatives  à  l'insurrection  de  1871,  (jui ,  on  s'en  souvient ,  ccnn- 
cidant  avec  nos  revers  en  France ,  fit  courir  les  plus  grands 
dangers  à  notre  colonie.  Mais,  particularité  curieuse  à  noter. 
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au  lieu  d'être  un  chant  de  haine  contre  Tinfidèle  victorieux, 
c'est  une  série  de  récriminations  qui  s'adressent  aux  chefs 
eux  mêmes  de  la  révolte  :  le  cheikh  (poète  populaire)  né 
leur  ménage  pas^  ses  sarcasmes  et  ses  invectives  les  moins 
atténués  : 

O  ma  langue,  fais  un  exemple  ^ 

Puisque  tu  connais  l'expérience  (ou  l'éloquence), 

Sur  un  homme  qui  a  perdu  la  raison 

C'est  donc  un  sot  *, 

Sa  noble  femme  a  été  perdue  pour  lui. 
Quant  aux  troupeaux  et  aux  enfants , 
nies  a  laissés  errer  dans  le  Sahara; 

Bou  Mezrag  n'est  pas  un  homme 

Moh'ammed  Ah'addad  ', 
Ane  sur  lequel  on  charge  du  sel , 
S'est  ceint  pour  la  guerre  sainte , 
Pour  combattre  à  cheval; 
Il  s'est  enfui  de  peur. 

Et  jouant  sur  le  nom  d'Ah'addad,  qui  est  la  forme  des 
noms  de  métier  de  la  racine  arabe  «  forger  » ,  il  lui  reproche 
la  bassesse  de  son  origine  : 

Son  aïeul  ne  lui  a  transmis  qu'un  marteau  * 

Et  une  enclume  pour  frapper 

Son  ancêtre  n'était  qu'un  forgeron  *. 

Pour  un  Arabe  rien  n'eût  égalé  une  pareille  injure.  Et  ce 
dernier  trait  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  disais  plus  haut  de 
l'influence  arabe  sur  l'élément  berbère.  Les  Kabyles  ont  fini 
par  adopter  les  préjugés  de  leurs  coreligionnaires  arabes ,  et 
se  sont  pris,  comme  eux,  à  mépriser  les  métiers  manuels  où 
pourtant  ils  ne  sont  point  sans  habileté. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  laisser  leurrer  par  cette  ap- 
parente soumission  à  nos  armes ,  et  y  voir  une  sorte  d'amende 


'  Voir  R.  B.,  p.  7.  —  '  Ibid.,  p.  9.  —  *  /fcirf.,  p.  27.  —  *  Ibid,,  p.  21, 
'  /fciW. ,  p.  35. 

I.  2. "5 
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honorable  :  nous  croyons  que  Les  Kabyles  ont  commencé  à 
regretter  leur  folie,  le  jour  où  ils  ont  vu  leurs  meillenreB 
terres  expropriées  et  passer  aux  mains  des  colonB  français. 
Très  intéressés  et  aimant  par-dessus  tout  leur  sol ,  ils  n*oiit 
point  su ,  comme  les  Arabes ,  se  résigner  en  se  repliant  dans 
un  fanatisme  muet.  Cette  réaction  contre  les  premiers  auteurs 
de  leur  ruine  est  ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  documeots 
publiés  par  M.  Basset  et  en  constitue  la  vraie  originalité. 
En  revanche,  la  forme  et  la  langue  du  poème  ne  nous 
offrent  rien  de  remarquable  à  signaler.  L'expression  est  le 
plus  souvent  banale ,  sans  relief  et  ne  répond  pas  au  senti- 
ment qu'elle  veut  exprimer.  Le  style  est  lourd,  et  Ton  peut 
dire  vulgaire  dans  toute  la  force  du  terme.  Il  y  est  fait  trop 
d'emprunts  à  l'arabe  paHé  pour  y  trouver  une  contribution 
de  quelque  importance  aux  travaux  antérieurs  déjà  si  com- 
plets de  l'auteur. 

Ceci  n'a  point  empoché  le  premier  éditeur  de  ces  docu- 
ments, M.  I\inn,  d'insérer  dans  sa  traduction  quelques  er- 
reurs d'interprétation,  erreurs  qu'explique  suffisamment  le 
mélange  de  deux  idiomes  différents.  M.  Basset  le  prend  sou- 
vent en  défaut,  et  il  fait  ressortir  ces  lapsus  avec  quelque 
acrimonie.  A  ne  considérer  que  cette  publication,  on  trou- 
vera que  les  critiques  de  notre  savant  confrère  sont  exces- 
sives \  M.  Kinn  ayant  eu  le  mérite  de  recueillir  et  de  déchif- 
frer le  premier  ces  trois  chansons.  Mais  si  Ton  pense  que  les 
traductions  de  documents  populaires,  dans  un  diidecte  très 
peu  connu ,  échappent  par  leur  nature  même  à  tout  contrôle 
immédiat ,  qu'une  publication  de  ce  genre  peut  servir  de  baie 
à  des  travaux  d'érudition ,  que  l'on  est  exposé  à  y  faire  des 
emprunts  soit  dans  une  question  d'histoire,  cooune  c'est  ici 
le  cas,  soit  seulement  dans  des  études  comparatives  de  dia- 
lectes, on  estimera  qu'un  traducteur  ne  saurait  jamais  être 
assez  prudent  et  s'entourer  de  trop  de  lumières  ;  et  quand  il 
conser/era  quelque  incertitude ,  il  devra  avouer  aux  lecteurs 

'  Voir  H.  15.,  p.  2,  3,  18,  20,  26,  33,  3A,  35,  37  et  .^i. 
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son  embarras  et  savoir  formuler  ses  doutes,  que  tout  le 
monde  comprendra  et  excusera.  M.  Basset  Ta  fait ,  du  reste , 
avec  une  franchise  louable  (voir  p.  i5,  vers  ao  et  note  5a 
et  p.  38  et  Sg).  Les  traditions  indigènes  en  Algérie  sont 
trop  rares  et  trop  importantes  pour  toute  une  période  ou  les 
documents  écrits  font  défaut;  pour  qu'on  ne  les  recueille 
pas  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  en  se  gardant  d'en 
altérer  la  vraie  signification. 

Je  ferai  même  à  1  auteur  une  objection  sur  le  .texte  qu'il 
a  établi.  Il  m'est  impossible  de  retrouver  dans  ces  chansons 
un  rythme  quelconque.  Comment  chanter  sur  une  même 
modulation  des  strophes  dont  le  premier  vers  n'a  jamais  le 
même  nombre  de  pieds,  et  où  il  est  tout  aussi  difficile  de 
déterminer  la  place  des  césures?  Nous  savons  bien  qu'en 
poésie  arabe  vulgaire  l'improvisateur  obtient  des  syllabes 
longues  et  brèves ,  d'une  façon  assez  arbitraire ,  au  moyen  de 
voyelles ,  voire  même  de  lettres  de  prolongation  ou  de  djezms, 
sans  utilité  d'ailleurs  pour  le  sens,  qu'il  répartit  suivant  les 
besoins  de  sa  mesure ,  mais  il  faut  reconnaître  que  les  qaçidai 
ont  un  rythme  réel  qu'un  peu  d'habitude  suffit  à  faire  saisir. 
Ces  chansons  kaljyles  n'ont,  à  vrai  dire,  d'autre  accent  ryth- 
mique que  celui  de  l'assonance  fmale,  et  cela  seul  indique 
que  l'on  a  affaire  à  des  vers.  11  y  aurait  eu  avantage,  croyons- 
nous,  à  transcrire  ces  chansons  en  caractères  arabes,  car 
l'éditeur  eut  pu  rendre  ce  rythme  sensible,  soit  en  ajoutant 
ces  accidents  au-dessus  de  la  ligne,  soit  en  allongeant  les 
syllabes  par  une  lettre  de  prolongation  :  procédé  que  l'on 
hésite  à  employer  dans  une  transcription  comme!  celle-ci, 
car  on  court  le  risque  de  défigurer  le  texte  et  de  le  rendre 
inintelligible.  D'autre  part,  M.  Basset  s'est  privé  du  parti  qu'il 
aurait  pu  tirer  de  l'étude  de  la  forme  du  poème  pour  en 
établir  l'authenticité.  Elle  demeure  discutable.  On  aurait 
aimé  à  savoir  que  ce  n'est  point  un  pastiche  de  circonstance 
adressé,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  par  un  solliciteur  à  un 
gouverneur  général  de  l'Algérie  (le  vice-amiral  de  Gueydon). 

Si  les  lacunes  que  nous  signalons  ici  nous  empêchent  de 
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eonsidérer  cette  édition  comme  définitive,  nous  nous  garde- 
rons de  méconnaître  qu  il  y  avait  à  lutter  contre  les  diffi- 
cultés les  plus  sérieuses.  M.  fielkacem  ben  Sedira ,  chargé  de 
cours  à  rÉcole  des  lettres  d'Alger,  n  avait  donné  d^ailieurs 
de  ces  mêmes  chansons  quune  version  incomjdète,  sans  tra- 
duction. En  résumé,  M.  Basset  a  enrichi  rhbtoiredociinien- 
taire  contemporaine  de  rAJgéned*un  chapitre  inédit  ^  et  noa 
des  moins  importants ,  puisqu  il  nous  révèle  la  forme  aoiiTeUe 
qu*a  prise,  avec  le  temps,  Tesprit  d'opposition  d*une  partie 
considérable  de  nos  sujets  algériens. 

G.  Delphin. 


Observations  on  thb  Gvptà  Coinage,  by  Vincent  Arthur 
Smith.  —  Mémoire  lu  au  Congrès  des  orientalistes  à  Londres 
en  septembre  189a  ^ 

Nous  avons  rendu  compte  dfinsle  Journal asialùiue  (août  1 889 
et  octobre  1 890  )  de  deux  publications  de  MM.  A.  V.  Smith 
et  Hoernle  sur  la  numismatique  et  la  chronologie  des  rois 
Gouptas  qui  ont  régné  dans  ilnde  du  iv*  au  vu*  siècle.  De- 
puis ,  de  nouveaux  travaux  ont  été  publiés  qui  modifient  on 
consolident  les  résultats  précédemment  acquis  à  la  science; 
ce  sont  :  Notes  on  Gupta  coins,  par  M.  £.  J.  Rapson  (London, 
1891);  On  the  origin  of  the  Gapta-Valabhi-Era,  par  le  doc- 
teur Bùhier  (Vienne,  1891),  et  les  Observations  dont  le  titre 
est  inscrit  en  tête  du  présent  article. 

Le  mémoire  de  M.  Rapson,  qui  traite  tout  partîcnlière- 
ment  des  monnaies  d'or  de  la  riche  collection  Bodléienne,  et 
de  la  collection  particulière  de  M.  W.  Lane,  a  introduit  on 
personnage  nouveau  dans  la  série  des  rois  Gouptas  :  il  1  agit 
des  rares  monnaies  d'or  portant  le  nom  de  Kacka'àYec  le 

'  Ce  mémoire  vient  de  paraître  dtns  le  numéro  de  janvier  du  Journ^ 
•/  the  Boy  al  asiatic  Society,  p.  77  à  1A8,  avec  3  plaocbet. 
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titre  de  «destructeur  de  tous  les  ra^as »  {sarvarâjochchhettâ), 
Samoudra  Goupta  portant  la  même  légende  sur  ses  propres 
monnaies,  on  avait  jusqu'ici  attribué  à  ce  roi  les  pièces 
avec  la  légende  Kacha,  M.  Rapson  a  proposé  de  faire  de 
Kacha  un  roi  nouveau  qui  n'aurait  régné  que  quelques 
années  entre  Chandra-Goupta  I"'  et  Samoudra.  La  lecture 
du  nom  propre  varie  avec  les  exemplaires,  elle  est  tantôt 
Kâcha  et  tantôt  Kacha.  La  lisle  généalogique  du  sceau  de 
Bhitari  ne  mentionne  pas,  il  est  vrai,  ce  roi;  mais  on  sait 
que  Skanda- Goupta,  dont  l'existence  est  cependant  cer- 
taine, ne  figure  pas  non  plus  dans  cette  liste,  ce  qui  a  été 
expliqué  avec  beaucoup  de  vraisemblance  par  M.  Hoemle, 
en  ce  que  la  liste  du  sceau  de  Koumâra-Gupta  II  était  pour 
établir  la  descendance  et  non  la  succession  des  souverains. 
Or  Kacha  et  Skanda  étant  morts  sans  postérité,  ils  ne  de- 
vaient pas  être  compris  jdan s  la  série  généalogique. 

Dans  son  mémoire  sur  l'ère  des  Goupta- Valabhi ,  le  doc- 
teur Bûhler  s'est  rsdlié  à  la  date  3 19-320  de  J.-C.  comme 
étant  la  plus  probante  pour  la  fixation  tant  discutée  de  Tère 
des  Gouptas ,  dont  il  marque  le  point  de  départ  à  l'avènement 
de  Chandra-Goupta  1",  ce  que  Sir  A.  Gunningham  avait  déjà 
proposé  en  1879.  Q^^^^t  à  l'origine  de  l'ère,  il  s'éloigne  de 
l'opinion  de  M.  Fleet.  Le  savant  auteur  des  Inscriptions  of 
tke  early  Gupia  Kings  admet  que  cette  ère  existait  déjà  chcK 
les  Licchavi,  rois  du  Népal,  et  qu'elle  leur  fut  empruntée 
par  Chandra-Goupta  I"  lors  de  son  mariage  avec  Koumàra- 
devi ,  fille  d'un  de  ces  rois.  M.  Bûhler  pense  au  contraire 
que  l'ère  a  été  créée  par  un  roi  Goupta  et  qu'elle  n'est  pas 
d'origine  népalaise  ;  qu'il  n'est  pas  sur  du  reste  que  les  Lic- 
chavi aient  régné  au  Népal ,  mais  bien  plutôt  à  Pàtalipoutra , 
qui  devint  la  capitale  du  royaume  après  le  mariage ,  et  que 
c'est  à  la  suite  de  cette  union  que  Chandra  prit  le  premier  le 
titre  de  mahârâjâdhirâja  (ses  ancêtres  n'avaient  que  celui  de 
maharaja)  et  créa  l'ère  de  319.  Plus  tard,  ce  mode  de  comput 
fut  introduit  dans  le  Gouzerate  et  adopté  par  la  famille  ré- 
gnante à  Valabhi,  d'où  le  nom  de  Valabhf-Samvat  que  l'on 
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trouve  dans  les  texles  duino^eu  âge  indien.  M.  Bûliler  pense 
même  que  cette  expression  repose  sur  une  fausse  légende 
que  la  ville  de  Valablii  aurait  été  détruite  Tan  876  de  Tëre 
de  Vikrama  56,  avant  J.-C.(=3ao  de  J.-C),  légende  qui  se 
forma  au  xii'  siècle  alors  que  Valabhi  n  existait  plus  depuis 
longtemps  et  que  ses  rois  étaient  devenus  légendaires.  Enfin, 
quant  h  Texistence  de  dates  d*après  Tère  des  Gouptas  que 
Ton  trouve  dans  quelques  inscriptions  du  Népal,  elle  s*ex- 
plique  par  ce  lait  que  cette  ère  fut  imposée  au  Népal  par 
Samoudra  lorsqu  il  eut  rendu  ce  pays  tributaire  en  Tan  4oi, 
de  même  que  plus  tard  les  rois  Tliàkouri,  dans  la  même 
contrée,  adoptèrent  Tère  de  Cri  Harsha  (606  de  J.-G.)  après 
les  conquêtes  de  tlarslia  (Bùhler,  op.  cit,,  p.  aao;  cf.  Burgess, 
dans  VAcademy,  10  octobre  1891). 

Dans  ses  Observations,  M.  Smith  se  rallie  aux  théories  de 
MM.  Rapson  et  Bùhler  :  il  admet  donc  Texistence  du  roi 
Kjacha  ainsi  que  la  date  Sig-Sao  comme  année  de  Favène- 
ment  de  Chandra  I";  il  tient  compte  également  des  modifi- 
cations qu*il  y  a  lieu  d'introduire  dans  la  classification  des 
rois  par  suite  de  la  découverte  du  sceau  de  Bliitari.  A  cet 
égard,  nous  devons  faire  remarquer  que  le  nom  qui  avait 
d*abord  été  lu  Poura,  que  MM.  Hoernle  et  Fleet  ont  identifié 
avec  Prakaçàditya  (de  dSo  à  /igo),'  doit  être,  après  nouvel 
examen,  plutôt  lu  Sthira-Goiipta ;  cette  nouvelle  version  est 
adoptée  par  MM.  Bùhler,  Rapson,  Sir  A.  Cunningbam  et 
Smith.  M.  Bùhler  fait,  à  ce  sujet,  une  observation  qui  a  son 
importance  :  c*est  que  Sthira  étant  un  des  noms  du  dieu 
Skanda,  il  pourrait  se  i'aire  que  Sthira-Goupta  et  Skamdth 
Goapta  ne  fussent  ([u  un  seul  et  même  personnage,  et  alors 
la  lacune  du  sceau,  au  sujet  de  Skanda,  disparaitrait.  Les 
découvertes  futures  nous  fixeront  à  cet  égard.  Le  tableau 
synoptique  qui  accompagne  le  mémoire  de  M.  Smith  est 
dressé  d'après  ces  nouvelles  indications  généalogiques  ;  ii  con- 
tient la  liste  aussi  définitive  qu'elle  peut  l'être  actuellement 
de  tous  les  souverains  dans  Tordre  et  avec  les  dates  fournies 
par  les  monuments. 
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Un  autre  résultat  important  que  signale  M.  Smith  et  qui 
est  dû  à  ces  récentes  études  sur  Tlnde  ancienne  est  la  déter* 
luination  de  la  capitale  de  Tempire  des  Gouptas.  Cette  capi- 
tale n'a  jamais  été  Kanauj ,  comme  on  Ta  cru  et  répété  long- 
temps (et  encore  tout  récemment  dans  Touvrage  du  British 
Muséum ,  Coins  and  Medah,  189a  ) ,  sur  l'autorité  de  Prinsep, 
mais  bien  Pâtalipoutra  (qui  était  aussi  appelée  Kousouma- 
poura) ,  la  moderne  Patna ,  et  plus  tard  Adjodhya ,  lorsque  les 
conquêtes  des  Gouptas  s'étendirent  dans  TOuest. 

Au  point  de  vue  purement  numismatique,  le  travail  de 
M.  Smith  est  en  grand  progrès  sur  son  premier  mémoire 
de  1889.  Les  monnaies  d'or  que  l'on  trouve  maintenant 
dans  l'Inde  sont  devenues  tellement  nombreuses  que  Ton  a 
pu  reviser  bien  des  lectures,  compléter  bien  des  lacunes.  Le 
monnayage  de  cuivre ,  de  son  côté ,  qui  était  autrefois  si  rare , 
s'est  enrichi  de  pièces  nouvelles ,  qui ,  quoique  moins  beUes 
comme  frappe  et  comme  légendes ,  n'en  sont  pas  moins  inté- 
ressantes au  point  de  vue  des  types ,  du  poids  et  de  la  ques- 
tion de  l'étalon  monétaire.  Le  docteur  Buhler  pense  que  ces 
monnaies  de  cuivre  n'émanent  pas  des  Gouptas  et  sont  des 
imitations  postérieures  émises  par  les  rois  de  Valabhî;  cer- 
taines raisons  uumismatiques  qu'il  serait  trop  long  de  déve^ 
lopper  ici  ne  permettent  pas  d'adopter  cette  opinion  qui ,  en 
tout  cas,  a  contre  elle  ce  fait  qu'il  serait  bien  étrange  que 
des  monnaies  n'eussent  pas  été  frappées  par  les  rois  dont 
elles  portent  le  nom. 

Le  mémoire  de  M.  Smith  se  termine  par  la  description  de 
quelques  monnaies  douteuses  et  peu  connues,  portant  les 
noms  de  Chandra-Shaka  ?  Basana ,  Nahendra ,  Çri-Çaçanta ,  etc. 
qui  sont  des  princes  contemporains  des  Gonptas.  Enfin  une 
planche  de  fac-similé  des  légendes  sanscrites,  dressée  par 
M.  Rapson  et  annexée  à  ce  mémoire,  sera  très  utile. pour  le 
déchiffrement  de  ces  légendes  et  pour  la  paléographie  de 
l'écriture  nâgarie. 

E.  Droui?«. 
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Depuis  que  MM.  Zotenberg  et  Basset  ont  eu  les  preniier^ 
ridée  de  traduire  en  français  des  clironiques  générales  éthio: 
piennes ,  d'autres  savants  se  sont  mis  à  l'œuvre  et  ont  publié 
à  leur  tour  des  textes  gliecz  relatifs  à  l'histoire  de  tel  ou  tel 
roi  d'Âbyssinie.  Grâce  à  ces  traductions  partielles  des  chror 
niques  indigènes ,  qui  sont  généralement  précédées  d'excel- 
lentes introductions  de  la  part  des  traducteurs,  il  sera  pos- 
sible de  faire ,  un  jour,  une  histoire  critique  et  d'ensemble  dQ9 
dynasties  abyssines ,  au  moins  depuis  le  xi*  siècle.  L*époque 
antérieure ,  et  surtout  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétieupe , 
sont  encore  dans  la  période  confuse  et  obscure  des  récits 
indigènes. 

Parmi  les  savants  éthiopisants  qui  se  sont  dévoués  i 
cette  utile  besogne,  il  faut  signaler  :  en  France,  M.  Jules 
Perruclion,  élève  diplômé  de  TEcole  des  hautes  études,  et, 
à  l'étranger,  M.  Estevez  Pereira,  de  Lisbonne,  tous  deux 
membres  de  notre  société.  Ce  sont  eux  qui  sont  les  auteurs 
des  publications  que  nous  aUons  analyser  sommairement 

Les  données  certaines  sur  l'histoire  d'Ethiopie  ne  com- 
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mencent  guère  quavec  l'avènement  de  la  dynastie  des  Zagûés 
qui  renverse,  en  ï&n  920,  le. roi  Delnaod,  chef  de  la  dynas- 
lie  dile  Salomoniemte,  Elle  régna  elle-même  environ  35o  ans 
et  fut  renversée  à  son  tour  en  1268  par  les.  descendants  de 
Delnaod  qui  sVtaient  réfugiés  dans  le  Shoa.  Les  rois  de  la 
dynastie  des  Zagûcs  sont  au  nombre  de  onze  et  Lalibala,  dont 
M.  Perruchon  a  publié  la  vie ,  est  le  septième  de  ces  souverains  ; 
il  parait  avoir  régné  de  1200  à  12^0.  Son  vrai  nom  était 
Zan-Sioum ,  et  il  n'était  pas  de  race  royale  ;  son  long  règne 
ne  fut  employé  qu'en  pratiques  religieuses,  bonnes  œuvres 
et  constructions  d'églises.  Aussi  la  chronique  qui  raconte  sa 
vie  est-elle  en  elle-même  peu  intéressante  :  c'est  une  sorte  de 
vie  de  saint  où  il  n'est  fait  mention  que  de  miracles,  d'inter- 
vention des  anges  et  de  Dieu  et  d'éloges  de  la  piété  et  de 
l'humilité  du  saint  roi.  D'événements  historiques  il  n'en  est 
pas  question  et  on  n'y  trouve  aucune  date.  Tout  l'intérêt  de 
cette  publication  est  donc,  en  dehors  dû  mérite  de  la  traduc- 
tion ,  dans  l'introduction  et  dans  les  appendices  où  M.  Per- 
ruchon donne  des  détails  fort  importants  sur  la  construction 
des  églises  monolithes  taillées  dans  le  roc  par  ordre  de 
Lalibala  et  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui. 

Avec  l'histoire  des  guerres  d'Amda  Sion  (i3i4-i344)  nous 
nous  retrouvons  sous  la  deuxième  dynastie  salomonienne  qui , . 
en  1268  (là  date  est  donnée  par  Makrizi),  avait  recouvré  le 
trône  de  ses  pères  à  la  suite  d'un  arrangement  conclu  par  le 
célèbre  abouna  Takla-Haïemenot ,  avec  le  dernier  prince  ré- 
gnant de  la  famille  des  Zagûés.  C'est  la  dynastie  ssdomo- 
nienne  qui  occupe  encore  le  trône  aujourd'hui  en  la  per- 
sonne de  Menilek.  Amda  Sion  (appelé  aussi  Gabra-Masqal) 
est  célèbre  dans  l'histoire  d'Ethiopie  par  ses  guerres  contre 
les  rois  musulmans  du  Sud  et  par  ses  victoires.  Au  commen- 
cement du  XIV'  siècle,  les  Maures  qui  s'étaient  établis,  grâce 
à  la  faiblesse  des  souverains  indigènes,  à  l'est  et  au  sud  de 
l'Ethiopie,  y  avaient  des  possessions  importantes,  notam- 
ment le  royaume  de  Ze"da  (Adoulis),  formé  de  sept  régions; 
ils  avaient  acquis  peu  à  peu  une  grande  puissance  et  s'étaient 
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rendus  indépendants.  C'est  l'histoire  des  guerres  contre 
«  infidèles  • ,  qui  menaçaient  Tempire  d*Aksoum ,  que  raconte 
la  chronique  dont  MM.  Perruchon  et  Pereira  ont  fait,  cliacnn 
de  son  côté ,  la  traduction  et  l'analyse. 

Les  Chroniques  de  Zara  Yaqoh  et  de  Baéda  Maryam,  tirées 
comme  les  précédenlcs  de  manuscrits  du  British  Muséum, 
nous  transportent  en  plein  xv'  siècle.  Zara  Yaqob ,  4*  fils  de 
Dàwit  I",  a  régné  de  id34  à  i468;  la  chronique  qui  a  été 
rédigée  vers  i53o  sous  Lebna  Dengel,  son  petit-fils ,  donne 
des  détails  sur  la  cérémonie  du  couronnement  du  roi  à 
Aksoum,  l'administration  intérieure  du  royaume,  les  persé- 
cutions contre  les  tribus  idolâtres,  les  guerres  contre  les 
Musulmans  et  contre  les  princes  gouverneurs  qui  s'étaient 
révoltés ,  et  enfin  les  massacres  de  plusieurs  membres  de  la 
famille  royale.  Ces  massacres  et  les  persécutions  religieuses 
avaient  été  tellement  terribles  que  le  souvenir  en  était  encore 
vivant  à  l'époque  où  le  P.  d'Almeïda  aborda  en  Âbyssinie 
vers  i6a3.  C'est  sous  Zara  Yaqob,  à  l'occasion  du  concile  de 
Florence  en  i^Sg,  que  commencent  les  premières  rdations 
authentiques  de  l'Ethiopie  avec  Rome.  La  chronique  de 
Baéda  Maryam,  fils  du  précédent  (i 468- 1478),  débute  par 
une  sorte  d'introduction  dans  laquelle  sont  racontées  les  tri- 
bulations de  ce  roi  sous  le  règne  de  son  père,  qui  Taccnsait 
de  vouloir  le  détrôner  ;  elle  donne  ensuite  la  vie  de  ce  f»ince , 
ses  voyages ,  ses  fondations  pieuses ,  le  récit  de  ses  cruautés 
et  de  ses  guerres.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  qui  paraî»- 
sent  avoir  été  écrites  par  deux  auteurs  et  à  deux  époques 
différentes,  vers  i48o  et  i53o.  Ces  deux  chroniques  se  trou- 
vent à  la  suite  l'une  de  l'autre  dans  un  même  volume,  ce 
qui  a  permis  à  M.  Perruchon  de  leur  faire  une  introduction 
historique  commune ,  en  même  temps  qu'il  a  enrichi  sa  tra- 
duction de  savantes  notes  et  d'éclaircissements  indispensaUes 
à  l'intelligence  des  événements  et  du  texte  \ 


'  Voir  aussi  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  6el/ej-4eff rej , 
«nnëe  i8go,  p.  271,  et  année  1893  (janvier). 
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M.  E.  Pereira  est  Tauteur  de  YHistoria  de  Minas  (ou  Ademas 
Sagad  qui  a  régné  de  iSSg  à  i563)  quil  a  publiée  en  1888 
avec  une  traduction  portugaise.  La  chronique  de  Susenyos 
(ou  Sousnyos),  dont  il  vient  d'éditer  le  texte  en  très  beaux 
caractères  gheez,  aux  frais  de  Tlmprimerie  nationale  de  Lis- 
bonne, contient  l'histoire  de  Seltân  Sagad,  surnommé  Sous- 
nyos. Elle  est  tirc^e  d'un  manuscrit  unique  rapporté  par 
Bruce  et  qui  est  à  la  Bodléienne.  La  rédaction  est  du  règne 
de  Yasou  111 ,  vers  1 785 ,  et  la  langue  est  du  gheezlé  gèrement 
mélangé  d'amarigna.  Dans  une  substantielle  introduction, 
M.  E.  Pereira  donne  des  renseignements  historiques  sur  les 
prédécesseurs  et  sur  la  famille  de  Sousnyos,  et  termine  par 
une  bibliographie  des  principaux  ouvrages  des  PP.  Jésuites 
touchant  les  travaux  de  la  mission  catholique  en  Ethiopie 
depuis  1600.  Le  second  volume  contiendra  la  traduction  en 
portugais  de  la  chronique  et  nous  fera  connaître  l'histoire 
de  Sousnyos ,  qui  sera  sans  doute  pleine  de  faits  intéressants , 
car  il  y  a  335  pages  de  texte  éthiopien.  Ce  roi ,  petit-fib  de 
Yaqob,  son  prédécesseur,  régna  à  Aksoum  de  i6o5  à  i633 , 
ou,  suivant  le  comput  éthiopien  adopté  par  l'éditeur,  d^ 
7098  à  7126  du  Monde.  Il  fut  en  guerre  continuelle  avec 
les  Gallas ,  les  Agaous  et  les  peuples  du  Tigré  et  du  Godjam , 
dont  plusieurs  s'étaient  révoltés  en  haine  des  Jésuites  qui 
voulaient  ramener  l'Eglise  d'Abyssinie  à  la  foi  romaine.  Sou- 
tenu par  les  Portugais,  Sousnyos  ensanglanta  son  pays  par 
les  persécutions  religieuses.  Aussi  une  réaction  se  fit -elle 
sous  le  successeur  de  ce  roi ,  Alam  Sagad  ou  Fàsilidas ,  et  les 
Jésuites  furent  expulsés  d'Abyssinie  en  i6do.  C'est  aussi 
sous  Fàsilidas  que  fut  rédigée  la  chronique  de  Jean  de  Ni- 
kiou,  traduite  par  M.  Zotenberg. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  et  des  félicitations  à  adresser 
à  MM.  Perruchon  et  Pereira  pour  le  zèle  et  la  persévérance 
avec  lesquels  ils  s'attachent  a  traduire  des  textes  souvent 
fort  difficiles  et  nous  initient  ainsi  à  une  histoire  encore  peu 
connue,  quoiqu'elle  soit  celle  d'un  empire  qui  dure  déjà 
depuis  plus  de  vingt  siècles. 
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P.  5.  Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  brochure  intitulée  : 
UAhyssinie  sous  le  règne  de  Sartsà  Dengel  (  1 563- 1  bgà)  •  d'après 
les  annales  éthiopiennes  inédites,  par  M.  Sainéaoo;  Bukha- 
rest,  1 8g 2.  Je  me  contente  d*en  donner  le  titre,  a*ayant  pas 
Touvrage  entre  les  mains. 

E.  Drouin. 


Der  Kalender  der  Bahyloner,  von  Dr.  Edaard  Mahler.  —  Extraits 
des  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  mars 
1893,  18  pages,  et  décembre  1893,  10  pages. 

Le  savant  auteur  de  ces  communications  confirme  et  rectifie 
la  découverte  qu'il  a  faite ,  dès  le  mois  de  décembre  1 89 1 ,  du 
cycle  luni  solaire  des  Babyloniens  \  Ayant  pris  pour  base  de 
ses  recherches  les  inscriptions  cunéiformes  du  temps  des  Ar-  ' 
sacides,  et  les  résultats  déjà  acquis  par  Epping  et  Strass*- 
maier^,  il  avait  constitué  un  cycle  luni-solatre  de  19  années, 
dans  lequel  les  années  embolismiques  occupaient  les  mêmes 
rangs  qu'occuperaient  les  années  extraordinaires  dans  un 
cycle  de  19  années  lunaires.  Le  cycle  luni-solaire  ainsi  obtena 
comprenait  des  années  communes  de  35^  et  355  jours,  et 
des  années  embolismiques  de  384  et  385  jours.  Ces  dernières 
étaient  les  années  3,6,  8,  11,  ik,  16  et  19  du  cyde.  Les 
textes  n'ont  pas  tout  à  fait  confirmé  cette  théorie ,  du  moins 
en  ce  qui  concernait  les  diffcrenccs  d*un  jour  entre  les  années 
d'une  même  espèce.  C'est  ainsi  que  l'année  i64  B.  A.',  qui 
aurait  du  avoir  354  jours  comme  étant  la  12*  du  cyde,  en 
compte  355,  ou  que  l'année  i25  B.  A. ,  11*  du  cyde,  en  a 
383  au  lieu  de  384*  M.  Mahler  a  alors  été  amené  à  envisieiger 
4  cycles  luni -solaires  consécutifs,  formant  une  période  de 
76  ans,  et  à  se  demander  si  les  Babyloniens  avaient,  -en  réa- 


*    F.  Zeitschriftjur  Assyriologie.  Bd.  VI,  p.  4 5  7. 

'  Astronomisches  nas  Babylon. 

'  D^apr^  la  notation  d'Epping  rt  Strassmaièr,  op.  cit. 
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lité,  connu  cette  période,  ou  s'ils  avaient  pris  pour  base 
de  leur  calendrier  Tun  des  quatre  cycles  autres  que  le  pre- 
mier, qu'il  Venait  de  trouver  parfois  en  désaccord  avec  les 
faits.  11  a  reconnu  que  les  Babyloniens  avaient  adopté  le  3* 
des  quatre  cycles,  ainsi  composé  :  7  années  de  35 A  jours  (les 
années  a ,  4 «  7*  9.  i3,  i5,  18),  5  de  355  jours  (1,  5,  10, 
13,  17)1*6  années  embolismiques  de  384  jours  (3,6,8,  1 4 , 
1 6 , 1 9  )  et  1  de  383  jours ,  Tannée  1 1 .  Les  textes  ont  confirmé 
ce  résultat  d'une  manière  qui  parait  démonstrative. 

M.  Mailler  fait  ensuite  des  remarques  historiques  fort  inté- 
ressantes sur  les  rapports  existant  entre  le  calendrier  Israélite 
et  le  calendrier  babylonien.  Il  cherche  pourquoi  les  inscrip* 
tions  indiquent  comme  mois  intercalaire  tantôt  un  Ulul  II i 
tantôt  un  Adar  //^  et  il  conclut  que  l'intercalation  d'un  mois 
A  dur  était  l'usage  babylonien,  et  que  l'usage  syrien  d'inter- 
caler un  mois  Ulul  lui  fut  substitué  lors  de  la  conquête  d'An- 
tiochus  111  le  Grand.  La  substitution  des  usages  syriens  aux 
usages  babyloniens  eut  également  lieu  dans  le  calendrier 
israélite. 

£n  admettant  un  cycle  babylonien  de  19  ans,  M.  Mahler 
se  plaçait  en  contradiction  apparente  avec  le  P.  Strassmaier  \ 
qui  a  démontré  l'existence,  chez  les  Babyloniens,  d'une  pé- 
riode de  1 8  années.  Mais  il  a  pris  soin  lui-même  de  résoudre 
la  contradiction  :  la  période  de  18  ans  du  P.  Strassmaier 
n'est  autre  que  la  période  chaldéenne  composée  de  2a 3  mois 
synodiques  et  destinée  aux  calculs  des  éclipses  de  lune;  elle 
n'est  nullement  consacrée,  comme  le  cycle  luni-solaire  de 
1 9  ans ,  à  servir  de  base  au  calendrier. 

Ces  conmiunications  contiennent  donc  des  résultats  très 
nets  et  d'une  grande  importance  pour  Thistoire  de  la  chrono- 
logie. 

Baron  CiVRRA  de  Vaux. 

•  Zeittchrifijar  Attyriologie,  Bd.  VII,  heift  II. 
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Francrgro  Sri'rbii.  IWi'ci  laascrilt.  t'torriirc.  1891 .  \\t,  85  pages. 

Cette  publjcatiou  relève  de  la  pliilologie  comparative. 
C'est  un  tableau  alphabétique  des  racines,  authentiques  on 
lictives,  du  Dbàtapàtiin.  Chacune  est.  accompagnée  de  m 
signification  ou  de  ses  acceptions  les  {dus  ordinaires;  dans  la 
plupart  des  cas  (|ui  y  provoquent,  sont  ajoutées  les  compa- 
raisoDs  principales  empruntées  aux  langues  congénères.  C'est 
essentiellement  un  travail  éclectique.  La  préface  montre  que 
l'auteur  se  rend  compte  des  divers  problèmes  que  posent  les 
collections  de  racines  sanscrites.  Il  parait  in<diner  à  des  so- 
lutions prudentes  et  moyennes.  Il  n'a  pas  de  système  généra) 
qu'il  prétende  mettre  en  œuvre,  pas  de  vues  d'ensemble 
qu'il  essaye  de  réaliser  dans  la  pratique.  Son  apprédation 
personnelle-  se  manifeste  sui-tout  par  les  astérisques  qu'il 
met  avant  les  radnes  dont  l'usage  n'est  pas  attesté  par  les 
textes  ou  dont  l'individualité  est  particulièrement  contes- 
table. Encore  n' indique -t- il  nulle  pari  la  portée  précise  qu'il 
ottacheàcesigne.  Sauf  quelques  détails  secondaires,  cet  îndet 
ne  présente  donc  guère  de  nouveauté ,  et  on  peut  se  demander 
s'il  répond  A  un  besoin  bien  urgent.  11  peut  être  conioiode 
pour  certains  amateurs  de  philologie  comparative.  Mais  est- 
il  certain  qu'il  ii'v  ait  pas  plus  de  danger  que  de  profit  à  en- 
courager,  eu  les  facilitant,  les  spéculations  quepeovent  pro- 
voquer des  racines  considérées  isolément,  dans  un  raccourci 
insuihsant,  en  dehors  du  continent  vivant  et  direct  do  la 
langue  à  laquelle  elles  appartiennent!'  En  tout  cas,H.Scerbo 
est  un  guide  bien  renseigné  des  recherches  anlérieure*,  et 
({ni  présente  son  inventaire  avec  ^oquence  et  clarté- 


Bibliogif^  ethiopica  di  G.  Famagatti,  bibliotecario  délia  Bibliotcfo 
naiionale  di  Milano.  —  Milan,  Ulrîco  Hfppli,  i8g3. 

Ouvrage  très  utile  à  tons  ceu\  qui  s'occupentde  l'Ethiopie. 
Il  rontient  la  liste  de  tous  les  écrits  (livres  ou  articles  de 
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revue  )  concernant  ce  pays  ou  les  contrées  adjacentes  qui  ont 
été  publiés  depuis  Tinventioii  de  l'imprimerie  jusqu'à  la  fm 
de  1 89 1 .  Ces  écrits  sont  répartis  en  différentes  classes ,  sous 
les  rubriques  :  Bibliographie,  Biographie  des  voyageurs.  Rela- 
tions de  voyage.  Linguistique,  Littérature,  Histoire,  Religion,  etc., 
disposition  qui  permet  à  celui  qui  ne  s'intéresse  qu'à  une 
seule  de  ces  branches  de  trouver  sans  difficulté  toutes  les 
publications  qui  s'y  réfèrent.  L'ouvrage  se  termine  par  un 
index  alphabétique  des  auteurs. 

J.  Perruchon. 


Une  lettre  de  Constantinople  nous  annonce  la  mort  d'un 
littérateur  distingué,  Habib  Ëfendi,  décédé  récemment  à 
Brousse  des  suites  d'une  maladie  nerveuse.  Le  Journal  asia- 
tique a  rendu  compte ,  à  différentes  reprises ,  des  travaux  de 
cet  écrivain  qui,  par  son  enseignement  et  ses  ouvrages,  a 
bien  mérité  des  littératures  persane  et  turque  contempo- 
raines. Persan  d'origine ,  Habib  Ëfendi  s'était  trouvé  mêlé  de 
bonne  heure  à  des  événements  politiques  qui  rendirent  dan- 
gereux pour  lui  le  séjour  de  son  pays  natal  et  le  forcèrent  à 
chercher  un  refuge  et  un  emploi  dans  la  capitale  de  l'Empire 
ottoman.  Son  talent  de  rédacteur  et  de  professeur  y  fut 
promptement  reconnu;  il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  au 
Lycée  impérial  et  au  Dur  uch-chefaqa  pour  y  enseigner  l'arabe 
et  le  persan.  Depuis  quelques  années,  il  siégeait  au  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  et,  je  croîs  aussi,  dans  la 
Commission  de  censure  de  la  presse,  où  il  cherchait  à  faire 
prévaloir,  tentative  méritoire  partout,  à  Stamboid  plus  qu'ail- 
leurs ,  des  idées  d'impartialité  et  de  tolérance. 

Indépendamment  des  traités  de  grammaire  persane  et 
d'autres  travaux  didactiques  dont  nous  avons  rendu  compte 
ici  (voir  Journal  asiatique,  vu'  série,  t.  1,  p.  3ii  et  558: 
t.  IX,  p.  i38;  vin*  série,  t.  XVIII,  p.  199),  Habib  a  publié 
un  recueil  de  poésies  mélangées ,  l'histoire  de  la  calligraphie 
chez   les   Musulmans,    un   abrégé    versifié    d'iiistoire   otto- 
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mane,  etc.  11  connaissait  à  fond  nos  classiques  et  cherchait 
à  en  répandre  la  lecture  parmi  ses  compatriotes  iranieas  et 
ottomans.  On  lui  doit  une  traduction  vers  pour  vers  da  Hi- 
santhrope,  qui  est  un  véritable  tour  de  force  d*exactitiide  et 
d'élégance.  11  laisse  aussi  une  imitation  de  6i7  Bios,  qpii  ne 
tardera  pas  à  paraître,  et  la  traduction  du  roman  si  ingé- 
nieux et  toujours  vrai  de  Morier,  Hadji  Baba,  avec  des  an- 
notations qui  en  relèveront  la  saveur. 

Par  ses  qualités  sérieuses  et  aimables  autant  qne  par  sa 
profonde  connaissance  des  lettres  musidmanes ,  Habib  Efendi 
était  recherché  dans  les  cercles  instruits  de  Péra.  Son  éru- 
dition s*y  faisait  accessible  à  tous  et  serviable  en  toute  occa- 
sion. Plus  d*un  de  nos  collaborateurs  d'Orient  fait  en  la 
personne  de  cet  auxiliaire  anonyme  et  dévoué  une  perte  ir- 
réparable. 

B.  M. 


.        .- V^ 

Le  Gérant,  (V 

RrBBXS  Dl-VAL. 
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UN  TEXTE  INEDIT  D'ASSURBANIPAL, 

PAR 

M.    ARTHUR   STRONG. 


Le  texte  suivant,  conçu  dans  le  style  babylonien, 
est  pris  dune  tablette  de  terre  cuite  de  Kouyunjik, 
conservée  au  Musée  britannique.  Le  document,  dans 
son  état  actuel,  est  formé  de  la  réunion  de  quatre 
morceaux  ^  ;  ce  n  est  pourtant  que  le  débris  du  texte 
primitif,  car  le  bout  de  presque  toutes  les  lignes 
manque,  ce  qui  ne  nous  a  pas  toujours  permis  de 
saisir  la  pensée  de  fécrivain.  La  restauration  de 
quelques  mots  nous  a  été  fournie  par  un  autre  frag- 
ment de  la  même  collection,  K  34 1 2.  Ce  fragment, 
rédigé  en  caractères  assyriens ,  traite  un  sujet  analogue 
et  répète  jusqu'à  un  certain  point  les  mêmes  mots  ; 
il  contient  d ailleurs  quelques  lignes  qui  lui  sont 
propres. 

Au  début,  le  grand  monarque  Assurbanipal  in- 
voque le  dieu  Marduk,  en  lui  prêtant  une  de  ces 
longues  listes  de  titres  sonores  que  Ton  rencontre 

'  K  120  6;  K  144;  K  3298;  K  32G5, 

1.  2à 
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appliquées  à  presque  tous  les  grands  dieux,  toui*  à 
tour.  Puis,  après  avoir  rappelé  en  passant  ces  tra- 
vaux de  restauration  et  cette  campagne  d'ÉIam, 
qu'il  célèbre  si  souvent  dans  une  foide  de  documents, 
il  vante  une  autre  victoire  remportée  sur  Tulcdammî , 
roi  des  Mèdes ,  et  Sandak§atni ,  qui  semble  avoir  été 
le  fils  de  ce  dernier.  Alin  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance pour  le  succès  dont  le  dieu  a  couronné  ses 
armes,  le  roi  fait  fabriquer  un  objet  dor  —  un 
vase  pour  libations,  à  ce  qu'il  paraît  —  qu'il  dédie 
à  Marduk  et  à  son  épouse,  la  bien-aimée  Zirpanit. 
Enfin ,  après  avoir  imploré  leur  bon  accueil  pour  son 
offrande,  il  invoque  la  bénédiction  des  dieuK  sur 
celui  qui  en  prendra  soin  dans  l'avenir,  et  leur  malé- 
diction sur  celui  cpii  emportera  du  temple  cet  objet 
précieux,  ou  en  effacera  l'inscription  dédicatoire  ^. 

Il  est  probable  que  cette  campagne  de  Médie  fut 
entreprise  par  le  grand  monarque  vers  la  fin  de  son 
règne.  Les  annales  ne  nous  en  parlent  pas;  mais  elles 
laissent  en  dehors  de  leur  cadre  une  période  de 
quelques  années ,  dont  l'histoire  ne  nous  est  pas  par- 
venue ;  il  se  peut  bien  que  ces  derniers  jours  n*aient 
pas  été  entièrement  voués  aux  travaux  et  aux  plaisirs 
de  la  pai^,  mais  qu'ils  aient  été  remplis,  comme 
les  premiers,  du  brait  de  la  guerre,  dont  nous 
croyons  saisir  un  écho  isolé  dans  les  renseignements 
trop  maigres  de  notre  texte. 

La  forme  du  nom  Tukdammû  nous  rappelle  le 

*  Les  dernières  lignes  du  icxlc  sont  très  mutilées;  mais  le  sens 
général  n'en  est  pas  difficile  a  reconnaître. 
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Teulamos  qui  se  rencontre  dans  la  liste  des  rois 
assyriens  dressée  par  Ktésias ,  et  qui ,  selon  ce  dernier, 
aurait  assisté  les  Troyens  contre  les  Grecs  en  leur 
envoyant  (xvp^ovç  (lèv  klOlonaSy  êiXXovs  Se  roaoirovs 
^ov(Tiavov$  (tÙv  àlp(Âacri  Siaxoar^ois  ^ .  Il  est  fort  pos- 
sible, devant  les  données  de  notre  texte,  que  la 
forme  Tektamas  de  Diodore  (IV,  60),  que  MûUer^ 
voudrait  changer  en  Teutamas,  dérive  d'une  tradi- 
tion historique  authentique;  mais,  devant  l'extrême 
difficulté  qu'il  y  a  à  dégager  les  éléments  historiques 
de  pareils  récits  de  ceux  ^i  sont  purement  my- 
thiques ou  à  moitié ,  il  serait  hasardeux  de  s'aventu- 
rer avec  des  conjectures  au  delà  de  la  simple  com- 
paraison des  noms  propres. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  dégager  dans  les 
formes  mutilées  et  corrompues  des  listes  rien  qui 
ressemble  à  Sandakàatru.  Le  nom  semble  se  composer 
de  deux  éléments,  dont  le  premier  Sonda  pourrait 
bien  être  Je  nom  du  dieu  Sandes  ou  Sandan,  que 
contiennent  sans  doute  les  noms  propres  tels  que 
Sandanis^  et  Sandôkês^.  Le  second  élément  est  plus 
clair  et  l'on  n'a  pas  de  difficulté  à  reconnaître  dans 
ksatra  le  ksatra  du  vieux  perse,  qui  entre  dans  le 
nom  d'Artaksatra  (Artaxerxès). 

Lorsqu  Assurbanipal  appelle  son  ennemi  tabnit 
Tiamat  (recto  1.  20),  faut-il  ne  voir  dans  l'expression 

'  Voir  The  fragments  ofilie  Persiha  of  Klesias ,  éd.  Gilmorc,  p.  70. 

-  Les  Doriens,  1,  37. 

'  IlérodoUî,  i,  71. 

*  UérodoU",  vii,  kj'i. 
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quune  simple  injure,  ou  peut-on  y  entendre  un 
écho  lointain  d  une  légende  conrnie  celle  que  nous 
a  conservée  Moïse  de  Chorène  dans  son  récit  de  la 
guerre  de  Tigran  contre  un  roi-serpent  des  Mèdes 
qu'il  identifie  avec  Âzdahak,' c'est-à-dire  M^m^ym^  é$bM 
azi  dahâka  ^  ? 

En  tout  cas ,  il  reste  un  résultat  très  important  de 
ce  docimient  imparfait  :  c'est  la  certitude  qu'avant 
la  fin  du  règne  d'Âssurbanipal,  les  Mèdes  avaient 
déjà  commencé  à  frapper  à  la  porte  de  cet  édifice 
prodigieux  de  l'empire  assyro-babylonien  ;  et  cette 
campagne,  quoiqu'elle  ait  valu  un  ma-di'ab  d'or  à 
Marduk ,  n'a  pas  eu  de  résultats  politiques  très  so- 
lides. Si  le  grand  monarque  a  repoussé  les  Mèdes, 
il  ne  les  a  pas  vaincus.  Avant  qu'une  centaine  d'an- 
nées se  soit  écodiée,  Nabonide  aura  recours  à  la 
protection  du  même  dieu  contre  le  même  danger^, 
et  Marduk  n'aura  pas  assez ,  cette  fois ,  de  toute  sa 
puissance  et  de  toute  sa  sagesse  pour  repousser  la 
marche  triomphale  de  «  Cyrus  le  persan  ». 


^  Voir  I,  29 ,  5 ,  vo.t*  Azhdahak  in  nostra  lingua  draconem  sigidjicat. 
M.  Tielc  a  eu  la  bouté  d'appeler  mon  attention  sur  ce  passage. 
*  Voir  W.  A.  I.  V.  6/u  i,  26. 
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qu'une  simple  injure,  ou  peut-on  y  entendre  un' 
écho  lointain  d'une  légende  comme  celle  que  nous 
a  conservée  Moïse  de  Chorène  dans  son  récit  de  la 
guerre  de  Tigran  contre  un  roi-serpent  des  Mèdes 
qu'il  identifie  avec  Aïdahak,' c'est-à-dire  «fM^uA  «ib* 
ail  dahâha  '  ? 

En  tout  cas,  il  reste  un  résultat  très  important  de 
ce  document  imparfait  :  c'est  la  certitude  qu'avant 
la  fm  du  règne  d' Assurbanipal ,  les  Mèdes  avaient 
déjà  commencé  à  frapper  à  la  porte  de  cet  édifice 
prodigieux  de  l'empire  assyro-babyionien  ;  et  cette 
campagne,  quoiqu'elle  ait  valu  un  ma-di-ab  d'or  & 
Marduk ,  n'a  pas  eu  de  résultats  politiques  très  so- 
lides. Si  le  grand  monarque  a  repoussé  les  Mèdes, 
il  ne  les  a  pas  vaincus.  Avant  qu'une  centaine  d'an- 
nées se  soit  écoulée,  Nabonîde  aura  recours  à  la 
protection  du  même  dieu  contre  le  même  danger', 
et  Marduk  n'aura  pas  asse:; ,  cette  fois ,  de  toute  sa 
puissance  et  de  toute  sa  sagesse  pour  repousser  la 
marche  triomphale  de  n  Cyrus  le  persan  », 


'  Voiri,  19,  i,  roc  A:hdaliak  in  nDitroKnjua  dracarun  ligiûjicat. 
M.  Tielc  a  eu  la  liante  tl'ap]>clcr  mon  attention  lur  ce  pasuge. 
'  Voir  W.  A.  I.  V.  Gi.  i,  26. 
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7  [eî=  tiiTT  «fc  V  :^f  ïï<  -ÏÏI  •;£ïïr 

-ivv]  #pj  I  r^  :^  ss- "*T^^iiE 

«' ««^u  "Èi  ^  I  y  - -ïïv«* 

■  K  3J  ,  .  m^re  IM  ligne»  ,™  voW  ,  fl  ^I  ^IM!  -JJ  CÎ|{= 

efe=-£m  E«  I  *m  jf-  £111  !=nf=  :=ir:  y-ffi< 
-jÊiii  =4=?  -*«  I  V  c4=^  4^I  I  -g  rzji-n 

CI!JÎ  ^  ^I  -^  I  r'Mt-à-airP  :  «f  ù-  ajiî  hélûti  imuMti . . .  | 
JamJt  ifdni  :iWriiJ.<u. .  .  {  li' li'ûli  riipia.  . .  \iaillafarraliarai  ta.  . . 
I  fiUu  rû^  imiilahil . .  .   |    /ii  |i<miu  fa  illummada  -  •  ■  ) 


qj 


UN   TEXTE  INÉDIT  D'ASSURBANIPAL.        367 


t:m' 


J^F 


::^a  :^  i!^  ::^T  ^ V --T 

•3  ^<T  A-  ^1^  ^M  -n 


<K=  V 


-m  ^^-^  ^T 


m 


.^^-1  -H  <«  -ÏÏIi 


É 


^^ 


10  y^^y<ï^<try^I±y..y<^j^ 
17  If  ^^y  Y  t^  ^yy^  ^y  ^^M^y  < 

^T^  ►-TT^   T  T  VT  ^^ — ^  ►  »  T  ►■^H 


'  K  :w,i2  insère  ^^  ^  ::^yib=  ^  V  ^11^:1=  ^T 

*^l\  ,  ^    y  ^^^f  ^a/»î  salinal  hakhadi  bélu  nabni(t) .  . . 


•  •'  ■ . 


t  ■ 


3G8  MAI-JUIN  1893. 

—s 

«  a<!  :z  :sii  -->^  rv  ^t  r\  tm 


■23  If  ^^y  ^y;::;  tr  ^^  "Ttl  ^^ 
t-ja  <y^itf   >£y<y  _/-y  _^ 

na  «- EH- tai  -EJ -dn  et=fci[ 


<<'VT>'^:iiivi 


UN   TEXTE   INÉDIT  D'ASSURBANIPAL.        369 

^MIIT";:::iYTf^^-T^Tv^î 


ET  ^y  ::^y  ^^y 

:^f  :::iT  <y-T±î  yf  .-^-y 


-yy^^  %u<  —y  yf  t^^y 

27  >^yi]h  <<  ^f^f<  ^  ^y  ^yt.y  ::z^  y 


-yy^  m  r^y  <y. 


28 


<v^y 


-y  u  -yy^  ^g:^  ^<y 
j  v^  ^  yf  ^r-y  >^yy 


m 


29 


^s^y  ^yt:y  t:,5iî^ 


U  -yi^  -Z!I  — y< 

"y<- 


30  yf  ^^y  ^yy  ^I 


ém 


:f.^^y 


370 


MAI-JUIN    1893. 


Verso. 
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vi  :^  -f  ^i^ 
-i«<H[ 


•T^Y^ff 


10  -4l^ 


-^<  ^:fL  ^f-  ^i 


^^^Vî^>-I«<w^IfVcï= 


11'^^  If  If  :=:^^t:^  4H  ;:^y 


'  Une  ligne  semble  avoir  été  effacée  ici.  K'3/|i2  insère  ^-\  |î 
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'^^ 


■ïï^^ ->^^  ^  ^  ^i 


13 


14 


21 


1 


f  V  n^ 


15 


ÏMI  Tf  <T' 


ly^  ^f  ^y  ^«<  tx-  ^<T  Hf«< 


16  ^y  lysrj^  ::::iy  u  -yy^  ^  Tf  ^T 


»-yyjy  ;^J<^  ^^^  ^^  *^IÎ^  I^TT |  ocsl-a-dirc :  màii  liitammmma 
lUmuha  nisl  (?)  |  siirkununa  nuhsu  ilnï^du  hujallu. 


'  ^^I  ^  îS!  -  "  ^]]]<  -  *  V  >-V"T  -  '  '"«'<';*• 
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18  y  ^T  4M^  :::n  U -ïï^  :^  Tf  ^T 


<!^T^  ^^m  :^  :^:a  ::^  uni 


^ 


WM 


mm/i 


.TT 


H  --ïï^^  1M 


20  [^  c:;  ^y  -n^F  <]  KT-fcCnn 


^ï---T:^f<îT^T 


<« 
« 


■i<^ 


y  ^  <:-T!^  ^y  ^M 


iT  U  -IT^  Y 


5a-/ia. 


K  34i2  ajoute  :  «^f  [^T  ^k=  ^ T^^  ^^^^A  ^ 
^\  Âk  ^.TTT    *"^EÎ^^  Zlrpanitnm  béltu  sa  héliii  hirta,  .  ., 
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«      TRANSCRIPTION, 

Recto. 

i.  a-na  Mnrduk  bc^ii  sl-i-ru^  sar  ilâni  8ar>bi-i  è-ti[-li 

a.  è-mu-ka-an  çi-ra-a-tî  a-sa-rid  nap-har  béli 

3.  dan-dan-nu  *  a-sa-rid  sam-ê  u  irsi-tim  a-si-ir  Igîgi  u  (Ânun- 
naki) 


/|.  na-si'  kakku  ilu  iz-zu  ma-am-ai  ilâni  rabùti 


5.  bèlu  kab-tu  git-ma-ium  [sa  i-ta]-su  la  in-ni-ti  ku-(ra- 
du?) 

G.  [Marduk] *  mu-bai-lu-u  nap-har  rag-gi  sa 

7.  [pa-kid  kuMal  nap-ha-ri  ta-mô-îh  sir-]  (rilu)  ru-ba-tu  za- 
*-nu  pul-ha-a- 

8.  [mu-rim  mar-kas   sam-ô    u  irsi-]  tim]   ir-su    sal-ba-bu 
pal 

9.  (malik)  ra-ma-ni-su  sa  ina  (?)  gi-mir  hi-gub-ba  ta 

10.  [bô-ium  àlik  pan  nak]-bi  ê-di-ê  u  ta-ma-a-ti 

11.  bêlu  ri-mô-nu-u]  li-ku-u  un-nin-ni  sê-mu-u  (taçliti).  .  . 
13.  sar  Bâbili  bôl  E-sag-ila  é-kal 

i3.  da-'-in  di-ên  mi-sa-ri  mus-té- (sir  kitti?) 

i4.  a-na-ku  Assur-bàn-aplu  sarru   rabu-u  sarru   dan -nu  sar 
kissati  bê-  (  lum  ) 

i5.  a-naud-du-us  ma-ba-zi  za-na-an  cs-ri-(cti) 

iG.   sa  ina  ù-nii  ul-lu-li  ina  ug-gal  lib-bi 

'   K  ^W|  1  •{  ri.  —  -  «I.  —  '  as.  —  *  id-na  sarrn-u-tu  u 


J 
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17.  a-na  sa-kan  gi-mil-li  u  lur-ri  luk-tê-ê 

18.  ina  ki-bi-ti-su  sir-li  ak-su-ud  Eiamtu  u.  .  ^.  . 

* 

19.  ina tu-kul-li-su mât-su u-sali-ri-bau-sa-li-ka(namuta?).  .  . 

20.  u  ïuk-dam-mé-i  sar  umman  Man-da  tab-nit  Ti-amat  lam- 
sil 

21.  a-na  la  ê-pis  an -ni  la  ha-di-ê  mi-sîr  mâli-ia  ni 

22.  i-sit  la  ik-kud-ma  zi-kir-ka  kab-lu  sa  îgigi 

2  3.  a-na  sur-bi-i  bô-Iû-ti-ka  u  da-na-an  i!ù-ii-ka 

24.  ki-i  sip-ri  ilû-li-ka  sa  tas-pu-ra  um-ma  u-sap-pab  ii-lal.  .  . 
26.  Sa-an-dak-sat-ru  aplii  si-it  lib-bi-su  sa  a-na  lê-ni-su  is-ku- 


nu  a 


26.  as-mê-ma  at-ta-id  Marduk  kar-du  u  a-na  zi-kir  Zirpani- 
tum 

27.  u-sê-pis-ma  ma-dl-ab  burasu  ru-us-si-i  pa-saUi. .  . 

28.  ina  si-pir  (ilu)  Imrasu  (tur-da)  nak-lis  ab-ni-ma  a-na  kur- 
ru-bi 


29.  ina  ki  kiUô  asipu-u-ti  ina  lê-lil-li  (ilu) .  , 

30.  a-na  kur-ru-bi  mîlu(?)  na-dan  zi-i-bi  u 


Verso. 

j .  a-na  i-lab-bul  sê-rim  u  li-la-a-li  ka-a-a-an  la 

2.  e-nu-ma^-^Tl^^T-^^    ma-di-ah  hurasu  su-a-tu  i-na-as-su- 
ma  (ilu)  Mî-na-a  i-kul  bêli 

3.  a-na  sat-ti  Marduk  bêlu  rabu-u  ma-di-ah  su-a-tu  ha-dis 
nap-lis-ma 

4.  ia-a-ti  Assur-ban-aplu  ri-sa-an-ni  rimu  ê-ma  a-sa-as-su-ka 
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5.  Li-ki  un-ni-ni  ia   si-m'i  ka-ba-a-a  la  ba-sé-è    marfu   na- 

4(?) 

G.  è-ma   ma-di-ab  hura^u   su-a-tu  ina  ma-har  ilû-ti-ka  da- 

ru(?) 

7.  ina  (luh-hi-è  hûr-sag-ga  u  bur-gi-ê  kalama  nap-lis-ma.  .  . 

8.  lu-ub  scTÎ  ]iu-ud  lib-])i  na-mar  ka-bat-ti  balât  ûmê 

•  V  • 

9.  id-na  battu  i-sar-tu  usparu  ki-i-nu  sa  niâî 

10.  ina  ki-bi-tî-ka  rabî-tu'  kul-lat  sarrâ-ni  a-sib  pa-rak-ki  a- 
na(?) 

1 1.  ni-ir  a-a-bi-ia  sum-ki-ta  gi-ra-a-a  ina  ki-rib.  .     .  . 

12.  Zir-pa-ni-tum   bi-ir-tu  na-ram-ta-ka    ba-lât   napiâ-tim-ia 
kak 

1 3.  Nabû  aplu  gil-ma-lum  *  sukkalli-ka  si-i-ni  ka-a-a-  (an  ?) .  .  . 
i4-  Tas-mê-lum  kal-lat  E-sag-ila  a-si-bat  ka-bit-ti 

1 5.  ina  pal-ô  '  ùmé  arkùti  ô-nu-ma  ma-di-ab  buraçu 

16. 'ma-di-ab'^  Imrasu  su-a-tu  li-dis-ma*  si-pir-su  a 

17.  la-nit-ti  Marduk  bôli-ia  u  zi-kir  su-mê-ia 

18.  sa  ma-di-ab  *  hurasu  su-a-tu  ul-tu  L-sag-ila  àu-bat 

19.  [u  ta-nil-ti]  Marduk  bùli-ia  u-nak-kar-u-ma  zi-kir 

20.  [Marduk  bèlu  rabu-u]  tuklâti  lum-ni-su  ina  sam-è  u  irsi- 
iim 


00  kiasu  sa  ina  èli  ma-di-ab  burasu  sa  (ilu) 


'   ti.  --  -  lu.  —  ^  deest.  —  ^  sa-ua.  —  *  li-id-dii.  —  •  ia-na. 
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TRADUCTION. 

Recto. 

1.  A  Marduk,  le  seigneur  sublime,  le  roi  des  dieux,  ie 
grand  prince 

2.  (le  dieu)  aux  forces  suréminentes,  le  souverain  de  la 
totalité  des  seigneurs, 

3.  le  (dieu)  fort  par  excellence,  le  souverain  du  ciel  et  de 
la  terre,  qui  bénit  les  Igigi  et  (les  Anunnaki), 

4.  qui  porte  une  arme ,  le  dieu  puissant ,  le  fort  d*entre 
les  grands  dieux 

5.  le  seigneur  vénérable,  vigoureux,  aux  limites  fixées  par 
lequel  il  n'y  a  pas  de  résistance ,  le  héros 

6.  Marduk qui  réduit  au  néant  la  totalité  des  mé- 
chants   

7.  qui  contrôle  la  totalité  entière  (des  choses),  qui  tient 
un  grand  sceptre ,  qui  embellit  de  terreur 

8.  qui  fixe  les  bornes  du  ciel  et  de  la  terre,  le  (dieu)  sage, 
(jui  se  lient  au  milieu  (?) 

9.  conseiller  de  soi-même,  qui  dans  toute  la   surabon- 
dance ..... 

10.  le  seigneur  qui  marche  en  tète  des  ondes,  des  flots  et 
des  mers .    ... 

1 1 .  le   dieu  miséricordieux ,  qui  reçoit  les  soupirs ,  qui 
prête  l'oreille  (aux  prières) 

12.  le  roi  de  Babylone,  le  seigneur  d'Ësagila  le  palais 
(des  dieux) 

i3.  qui  juge  d'un  jugement  de  droiture,  qui  établit  (la 
justice) 

1.  20 

l»»alMltkl>    «ATIUXALI. 
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i4.  nioîAssur-bàii-aplu  le  grand  monarque,  le  roi  fort,  le 
roi  de  l'univers,  le  seigneur 

L  5.  pour  restaurer  la  ville ,  ( et)  sustenter  les  sanctuaires . . . 

1  f).  qu  aux  jours  précédents  dans  la  fureur  du  cœur  de. .  • 

17.  pour  prendre  la  revanche  et  rapporter  les  os  (?). . . 

18.  suivant  sa  ))ar()le  sublime,  j'ai  vaincu  :  le  pays  d^Elam 

J« 

1 9.  en  m'appuyant  sur  son  aide  j'ai  ravagé  son  pays  :  j*y 
ai  (ait  entrer  (Li  ruine) .  • .  .  t 

QO.  et  Tukdamnii,   le  roi  des  Umman-Maiida,   issn  de 
Tianiat ,  qui  ressemble  à 

'Al.  alin  ((u'il  ny  eût  pas  du  mallieur,  tristement  la  fron- 
tière de  nujii  pays 

'j'j.  il  s'enfuit,  il  ne  se  soumit  pas  et  ta  gloire,  que  Ton 
adore  cbez  les  Igigi 

20.  pour  la  grandeur  de  ta  seigneurie  et  la  force  de  ta 
divinité 

a4.  d'après  la  conumssioa  de  ta  divinité  que  ta  as  donnée 
ainsi  : — j'ai  détruit  la  puissance  de 

35.  Sandaksatru,  le  iils,  issu  de  son  corps,  qui  avait  assu- 
jetti à  sa  domination  (?) 

36.  j'entendis,  et  je  glorifiai  Marduk  le  héros,  et  pour  la 
gloire  de  Zirpanit 

27.  j'ai  fait  fal)ri(|uer;  et  un  ma-di-ah  d'or  brillant  (?},  ci- 
selé  

38.  au  moyen  de  l'œuvre  du  dieu  d'or,  fiaement  yai  fiât 
l)àlir,  et  pour  présenter 

39.  au  moyen  de  l'incantation  par  la  gloire  du  dieu .  .  •• . 

3o.  pour  présenter  la  surabondance  (P),  pour  o£Drir  des 
ol)lntions 
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Verso. 

1.  pour  faire   revenir  le  matin  et   le   soir  pei'pétuelle- 
ment  sans  (cesse) 

2.  lorsque  la  divinité  ^    ^£^T^  ^^ve  ce   ma-di-ab  d'or  et 
Mina-ikul-bêli 

3.  pour  toujours,   ô  Marduk,  grand  seigneur,  regarde 
joyeusement  ce  ma-di-ab  et 

4.  quant  à  moi,  Assur-bàn-aplu ,  accorde-moi  de  la  grâce, 
quand  je  t'implore 

5.  reçois  mes  prières,  entends  mes  supplications,  de  sorte 
qu'il  n'y  ait  pas  de  maladie  qui  enlève 

6.  lorsque  ce  ma-di-ab  d'or  en  présence  de  ta  divinité. . . 

7.  en  approchant  la  source   de  faveur  (?)  et  la  source 
de (?)  entièrement  regarde,  et 

8.  la  santé  du  corps ,  la  joie  du  cœur,  là  gaieté  dé  Tâme .  . . 
une  vie  de  (longs)  jours 

9.  donne  un    sceptre  juste,   une  verge  droite,  qui  les 
peuples 

i  o.  suivant  ton  gfând  commandement  Tenséiûblé  de»  t<A^ 
qui  habitent  des  pavillons 

1 1 .  subjugue    mon    ennemi ,  précipite    mon  adversaire 
dans  le  milieu 

1 3.  que  Zirpanit  ton  épouse,  ta  bien-aimée ,  la  vît  de  mon 
imc. 


•  •  • 


i3.  que  Nabù,  le  fds  fort,  ton  courrier  sublime  perpé- 
tuellement  

i/i.  que  Tasmet  l'épousée   d'Esagîla,   qui   habité  l'âme 
de 

25. 
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i5.  dans  une  période  de  longs  jours,  lorsque  le  ma-di-al 
d'or 

iG.  qu'il  renouvelle  ce  ma-di-ah  d'or,  sa  fabrique 

17.  la  majesté  de  Marduk,  mon  seigneur  et  la  gloire  de 
mon  nom 

18.  celui  qui  (emportera)  ce  ma-di-ah  d'or  d'Ësagila,  Tlia- 
bitation  (des  dieux) 

19.  et  (qui  )  aura  edacé  la  majesté  de  Marduk  mon  seigneur 
et  la  gloire  (de  mon  nom) 

20.  Marduk  le  grand  seigneur  les  armées  de  sa  méchanceté 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre 

r>o  lignes  qui  sur  le  ma-di-ah  d'or  du  dieu 

COMMENTAIRE. 

Recio, 

4.  Le  mot  mamhi  se  trouve  expliqué  par  allalla  { W.  A.  1.. 
11,  3i,  61)  et  ra'abu  [l.  c.  II,  35).  Ce  dernier  équivaut  à 
l'hébreu  3m,  monstrum  marinum,  qui  indique  Tordre  d'idées 
auquel  appartient  le  sens  primitif  de  mamlu.  Dans  Tinscrip- 
tion  de  Samsi-Rammân ,  Ninib  s'appelle  manda  sitrahu  (I,  5) 
et  allalli  ilàni  (/.  c. ,  8).  Cf.  K  2455,  1.  i5,  izzu  (ila)  ^►f- 
musharmii  api,  .  .  allaln  muabhit  isi  u  ahni,  et  Sayce ^ Hibhert 
Lectures,  p.  2  58. 

8.  salbahu  dérive  peut-être  de  la  racine  DD7  d*après  le  type 

J^(ÂÀw-  Cf.  sapsaka.  La  syllabe  pal  au  bout  de  la  ligne  semMé 
nous  indiquer  pallukku  ou  pullukku,  «comme  le  mot  à  sup- 
pléer. Cf.  W.  A.  L,  V,  66,  i4  h,  ina  hattaka  §tri  mukin 
piillukku  samê  11  irsitim;  et  voir  Jensen,  Kosmologie,  p.  162. 

9.  Il  faut  probablement  suppléer  ma/îAi  avant  ramanisu. 
Cf.  K  8664,  L  3,  011  cette  phrase  s'applique  au  «roi  et  père 

des  dieux  ». 


mk 


n-i.'i 
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Si  c'est  vraiment  le  groupe  >-^ —  * — <  ^  qui  se  rencontre 
dans  le  passage  à  moitié  effacé  de  W.  A.  I.,  II,  Sg  2  y,  la 
proximité  de  mots  tels  que  asamsutam,  milunij  sert  déjà  à 
nous  indiquer  Tidée  radicale  de  la  signification  ;  mais  la  glose 
^  ^^ï^^yy  %*^y,  qui  est  resfée  tout  à  fait  claire,  nous  fait 
presque  atteindre  à  la  certitude.  Car  ^  ^EB^H  \^]  "^ 
semble  être  qu'une  prolongation  (comme  dihba  de  dib^  sigga 
de  sig)  de  ^  ^Ï^If  4"^  ^  on  reirouve  dans  beaucoup  de  pas- 
sages représentés  par  kuzbu,  c'est-à-dire  «surabondance, 
flot  ».  Au  bout  de  la  ligne  il  faut  probablement  restaurer 
tâmâtly  et  traduire  :  «  dans  toute  la  surabondance  des  mers  ». 

17.  On  rencontre  plus  souvent  la  phrase  ana  turri  gimilli. 
En  ce  qui  concerne  le  mot  tuktê,  ce  n'est  qu  avec  hésitation 
que  nous  avons  reproduit  l'interprétation  proposée  par  Jensen 
(KeilinschrlftUche  Bibliothek,  II,  p.  2  65).  Pourrait-on  le  rap- 

porter,  d'après  le  type,  jyxki  k  la  racine  kaiâ  (qui  sous  la 
forme  11,  1,  veut  dire  anéantir)  et  traduire  :  «pour  venger  le 
meurtre  de »? 

19.  namata.  Cf.  e.  g.  W.  A.  I.,  III,  7,  38,  âlânisu  namiita 
usalik. 

2 1 .  Cf.  K  3567, 1.  7,  ana  la  épis  anni  là  egâ  manama  manzaz 
Bêli  a  Ea  iikîn  ittisu,  etc. 

2  5.  Dans  l'état  actuel  du  texte,  il  n'est  pas  possible  de  con- 
stater le  vrai  sens  du  mot  têniî,  que  nous  rapportons  provi- 
soirement à  la  racine  f>f.  tenu,  au  sens  de  lieu  de  repos, 
lit ,  se  rencontre  sans  doute ,  mais  il  ne  semble  pas  probable 
qu'il  s'agisse  ici  de  ce  tenu. 

27.  ma-di-ab.  Ce  groupe  exprime  évidemment  quelque 
espèce  d'ustensile  appartenant  à  l'appareil  sacrificiel  du  dieu 
Marduk;  mais  c'est  la  première  fois  qu'il  se  rencontre,  et 
nous  n'en  pouvons  déterminer  la  signification  que  par  à  peu 
près.  Nous  ne  voulons  point  nous  appuver  sur  les  lignes  3o 
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(du  recto)  et  7  (du  verso),  qui  sembleraient  se  rapporter  aux 
olTrandes  liquides,  parce  qu'elles  présentent  d'autsi  grandes 
dilFi cultes  et  de  restauration  et  d'interprétation.  Mais  dans  le 
fragment  K  34 1  a  qui ,  comme  nous  Tavons  déjà  yu  ,  reprodnit 
en  grande  partie  notre  texte  mot  pour  mot,  c  est  un  S0-ma 
d'or  que  présente  à  Mardulc  le  grand  monarque  an  lien  de 
notre  énigmatique  ma-di-ab.  Or,  dans  le  texte  ritud  W.  A.  I., 
IV,  57,  v*"  16,  on  lit  :  Kai-pat  agubba  sa  Marduk  liiatUmnM 
damku  |  libhihuninni  sana  dlpari  sa  iiâti  ili  êlU  :  •  que  la  coupe 
découlante  de  M.  accorde  de  la  faveur,  que  ie  kma  resplen- 
dissant de  feu,  le  dieu  brillant,  me  purifie!»,  et  si  nom 
avons  raison  de  regarder  sana  comme  le  sujet  du  verbe  Uh- 
bibaninni,  il  semble  résulter  du  parallélisme  des  plirases 
qu'il  dénote  un  vaisseau  que  l'on  remplit  de  feu  presque 
comme  une  coupe,  c'est-à-dire  un  encensoir.  Le  grand 
texte  rituel  K  3Q/i5,  II,  i^^  i5  présente  un  pareil  rappro- 
chement de  r^  V  •"^^T  ®^  ^4^  Mf'^'  et  il  ne  semble  pas 
tout  à  fait  impossible  que  la  phrase  Xff  ^^^^  L— S— 2|y  ^'g^ff 
qui  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  textes  rituels 
pourrait  s^expliquer  de  la  même  manière.  Il  est  vrai  cepen- 
dant que  dans  le  passage  W.  A.  I. ,  IV,  /.  c.>  r**  4^  M.  Sayce 
prend  ^  ^^^^y  pour  suku-na  en  traduisant  :  «  meitea  des 
herbes  vertes  deux  à  deux»  [Hibbert  Lectures,  p.  536).  Mais 
enfin  si  les  groupes  ma-di-ab  et  sa-na  ne  dénotent  pas  absolu- 
ment la  même  chose,  ils  dénotent  sans  doute  des  objets  du 
même  genre,  et  nous  croyons  qu'en  donnant  a  nwrii-ah  la 
signification  provisoire  de  «  coupe ,  godet  > ,  nous  ne  faisckos 
point  violence  au  témoignage  des  textes. 

27.  nûsî.  Ce  mot  se  trouve  assez  fréquemment  appliqué 
comme  épithète  à  l'or;  le  vrai  sens  n'en  est  pas  claur,  mais 
la  comparaison  de  la  ])brase  samsi  ilâni  zimê  rnssu  (K  3dia, 
1.  10)  avec  W.  A.  I. ,  II ,  66 ,  a ,  zimu  namru  sa  kima  Samm, 
nous  porte  à  croire  que  russu  exprime  presque  la  même  qua- 
lité que  namru.  Le  mot  (Htsallu  correspond  a  l'hébreu  7DB 
simulaGrum  sculptiU, 


J 
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38  (ilu)  giukin  (tur-da).  Le  groupe  iur-da,  qui  semble 
avoir  été  prononcé  banda  (W.  A.  I.,  V,  28,  33),  s'explique 
par  daddu,  sihru,  lakâ,  c'est-à-dire  par  des  équivalents  de 
mâru,  aplu,  «fils»  (W.  A.  I.,  /.  c. ,  39),  d'où  il  résulte  qtie 
le  dieu  guskin  banda  veut  dire  le  dieu  «  fils  d'or  »,  ott  le  dieu 
dont  le  symbole  et  attribut  caractéristique  est  Tor.  Cf.  Jensen  ♦ 
Kosmologie,  p.  78.  En  dehors  du  cercle  sublime  des  grands 
dieux,  il  y  avait  toute  une  foule  de  divinités  inférieures,  ou 
|)lut6t  de  génies ,  qui  présidaient  aux  côtés  divers  de  la  vie 
journalière  du  peuple.  Nous  avons  déjà  signalé  l'existence 
d'un  dieu  Dallam  (J.  R.  A.  S.,  juillet  1891) <  c'est-à-dire  le 
«  dieu  ouvrier  »  par  excellence  ;  et  maintenant  c'est  le  dieu 
d'or,  dont  le  roi  utilise  l'assistance  dan»  le  travail  de  soîl 
métal  de  prédilection.  De  la  même  façon ,  Senrlacbérib  *  fait 
sculpter  des  figures  d'Aèsur  et  des  grands  dieux  ina  sipir 
•-•-y  ^y*-  ^TJ*^  T  r***^  î  nous  avons  là  un  génie  qui  flppai*-' 
tient  sans  doute  au  même  cénacle  que  notre  fils  d'or,  mais 
dont  le  vrai  nom  et  le  caractère  restent  encore  à  déter- 
miner ^. 

39.  kikittê.  Cette  valeur  du  groupe  est  appuyée  stif  la  cor- 
respondance de  W.  A.  I.,  IV,  60*,  ^ai  (amêlu)  1^  t^  ina 
kikitti  klsti  ul  iptur,  avec  W.  A.  I.,  V,  47*  38  £i,  qui  répète 

la  phrase  de  cette  manière  r  [amêlu)  *^-  >^  ina  Hfè^  *"I^ 

^4^1  t^iy  kisti   ul  iplur,   en   ajoutant  la  glose  ^]^  *"^ 

TTTEy  ^  IIJ    nipisL  Dans  ce  cas,  si  nipisi  vient  de  la  racine 

cpisu,  kikitti  asiputi  voudrait  dire  «des  actes  magiques». 

'  K  5(4 1-3  A,  i.  la. 

'  Le  dieu  lïani,  qui  se  rencontre  sûr  un  cylindre  mutHé  du 
même  roi  (K  1 63 5),  où  il  est  aussi  question  d'une  fi^re  d'ASSiir, 
semble  avoir  été  une  forme  de  Nabé  :  —  *^  JJ^  ^^^  *^  ^~\\ 
T^T'rrT  ^  1111  ^^^JtT  ]KKK'  ^<^s  le  retrouvons  «ttfssi  pàrttii 
les  dieux  qui  vont  en  présence  d'Assur  {ilâni  ia  ina  pàn  AHvtr 
iHahu,  K  i356,  1.  28). 
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asipati.  VoirW.  A.  I.,  V,  5 1,  44  ^,  où  ka-êl-ik  za-ab  se 
rencontre  expliqué  par  a-si-pu  sa  ap-si;  et  W.  A.  I.,  V,  64, 
5q  a,  i/ia  nimeku  Èa  a  Mardnk  ina  aiipu-u-tu.  Lyon,  cepen- 
dant, en  ce  dernier  cas,  conserve  l'intégrité  des  divers  élé- 
ments du  groupe  en  traduisant  :  ina  pî  êUi  ikâtu  (Manual, 
p.  36 ).  M arduk  lui-même  sous  la  ibrme  •*-[  ►^J  <|»- 1^^  ^ 
s'appelle  bel  asipâti  (K  ^455, 1.  45). 

3o.  Si  c'est  vraiment  |][  qu'il  faut  suppléer  avant  t:^^! ,  nous 
avons  un  groupe  qui,  d'après  W.  A.  I.,  11,  Sg,  7,  représente 
milum,  «flot»;  et  cette  hypotlièse  tire  de  la  force  du  mot 
zibu  dans  la  phrase  parallèle,  car,  si  l'on  suppose  cpie  zibu 
est  à  y\'\  jluere  ce  que  kînu,  par  exemple,  est  à  pD,  il  expri- 
mera une  idée  du  même  genre ,  «  le  flux  ».  Les  passages  W. 
A.  I.,  I,  17,  3  5,  où  il  est  encore  question  de  nadan  zibi,  ne 
font  en  eux-mêmes  aucun  tort  à  cette  explicalion. 


Verso, 

2.  •-^1  ^P=T^.  Cet  être  semble  faire  ici  son  début ,  dans  un 
texte  suivi.  La  liste  de  W.  A.  I. ,  II ,  59  renferme  le  symbole 
(1.  37)  ;  malheureusement  la  glose  correspondante  est  perdue. 
Nous  ne  pouvons  reconnaître  si  c'est  le  nom  d'un  dieu  ou 
plutôt  d*un  démon ,  comme  l'est  sans  doute  Minâ-ikul-bêli , 
avec  lequel  l'inconnu  se  montre  étroitement  Ué.  Cf.  Zimmem , 
Btisspsalmen ,  p.  27. 

7.  Nous  ne  pouvons  trouver  d'explication  satisfaisante  des 
groupes  bur-sag-ga  et  hur-gi-ê.  ^V,  qui  a  le  sens  de  bâm, 
c'est-à-dire  de  «puits,  source»  (W.  A.  I. ,  Ifl,  3,  586),  entre 
dans  la  composition  de  groupes  tels  que  £v  ^Ti^  piH  •'"^^T 
(W.  A.I.,  11,  21,  ii)et^v.^ffy  ^i-(W.A.L,lV,  57, 
là  a)  y  qui  dénotent  sans  doute  difiTérentes  espèces  de  vais- 
seaux ecclésiastiques  ;  et  il  se  peut ,  étant  donné  Tobjet  géné- 
ral du  texte,  qu'il  s'agisse   ici  des  libations  qjue  le  roi  va 
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verser  de  son  magnifique  ma-di-ah  pour  rendre  honneur  à 
son  patron.  Or  sagga  représenle  rêsu  ou  resta,  et  pour  gi-é 
nous  avons  la  glose  masa  «nuit»  (W.  A.  I. ,  II,  i,  1^9) ,  ce 
qui  nous  fait  croire  que  la  phrase  entière  pourrait  signifier 
«  pour  verser  la  première  libation  {matatina  ohlatio)  et  celle 
de  nuit».  Cf.  Exode,  xxix,  SgL-Ai- 

20.  tukluti  lumnisa.  Cf.  K  323,  v"  2,  où  le  roi  Assurba- 
nipal  fait  mention,  à  propos  d'une  éclipse  de  lune  (ina  U- 
mvLtti  atali  Sin) ,  des  tuklâti  Umnâti  ul  tâbi  sa  ina  ékalliia  u 
mâtiia  basa.  La  même  phrase  se  trouve  aussi  à  K  3^ ,  1 1 ,  et 
K  i55,  i3.  Cf.  aussi  K  2^1 1,  I,  aS,  Zirpanitum  ina  tasUm 
bit  hammuti  innuttasu  littaskar. 
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INTRODUCTION. 

L'importance  du  livre  que  nous  publions  n'a  pas 
besoin  d'être  démontrée.  Héron  est  lun  des  plus 
grands  noms  de  la  science  antique,  et  ses  Mécaniques 
en  ont  été  lun  des  principaux  monuments.  L'ori- 
ginal grec  en  est  perdu  pour  nous;  mais  elles  sub- 
sistent dans  un  état  de  consei^vation  plus  ou  moins 
parfaite,  dans  la  version  arabe  que  possède  la  Bi- 
bliothèque de  Leydc  ^  En  entreprenant  de  publier 
et  de  traduire  ce  texte,  nous  ne  nous  sommes  point 
proposé  de  traiter  toutes  les  questions  qui  s'y  ratta- 
chent par  le  dedans  ou  par  le  dehors.  Ces  questions 
multiples  et  aussi  étendues  que  délicates  foiu*niraient 

'  DCCCCLXXXIll,  (.ocL  oi  (i)  GoL 
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la  matière  de  iongs  travaux.  Nous  vouions  seulement, 
dans  cette  introduction ,  donner  quelques  indications 
qui  précéderont  utilement  la  lecture  de  louvrage, 
et  qui  le  reporteront  à  peu  près  en  la  place  qu*ii  a 
dû  occuper  dans  Thistoire  de  la  science.  Nous  sommes 
tenu  d  ailleurs  de  démontrer  que  ce  traité,  appelé 
en  arabe  Le  livre  sur  V élévation  des  corps  graves,  c'est- 
à-dire  Le  Baroalkos  ou  L'Elévateury  est  bien  réelle- 
ment Les  Mécaniques. 

L  âge  de  Héron  avait  été  jusqu'ici  déduit  de  celui 
de  Ktésibius ,  que  Ton  regardait  comme  le  maître  de 
Héron.  Ktésibius  ayant  enseigné  sous  le  règne  de 
Ptolémée  Évergète  II,  son  disciple  aurait  écrit  vers 
l'an  1  oo  avant  le  Christ.  Le  point  de  départ  de  cette 
détermination  était  Tassociation  des  noms  de  Héron 
et  de  Ktésibius  dans  le  titre  des  Belopoeeoa  :  npcifvQç 
KrrjcriSiov  ^sXoTroiÏKol,  La  relation  de  disciple  à  maître 
que  l'on  croyait  exprimée  par  ces  deux  génitifs  se 
trouvait  confirmée  par  une  remarque  d'Athénée  citée 
dans  le  De  machinis  belUcis  et  où  Ktésibius  était  ap- 
pelé le  maître  de  Héron  :  «  Ctesibius  patriâ  Ascraeuâ 
Heronis  Alexandrini  praeceptor  ^  »  Depuis^  peu  de 
temps ,  ce  système  a  été  l'objet  d'attaques  qui  semblent 
devoir  le  renverser  2.  L'attribution  npœvosKTtiO'iS/ov , 
a-t-on  dit,  est  une  attribution  double  sous-entendant 

'  F.  Barocius,  De  mcichanis  bellicis.  Venet,   1572,  cb.  XXill. 

r  /lo  \\ 

^  V.  11.  Diels,  Veber  dos  physikalische  SysUnkdcs  Siraton,  SitzvMffS- 
herichle  d.  Kôn'uj.  preuss.  Akad.  d.  fVùsensch.  zn  Berlin.  1893,  p.  6. 
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la  disjonctive  ou.  Les  Belopoeeca  devraient  être  rap- 
portées à  Héron  ou  à  Ktésibius  et  non  pas  à  Héron 
disciple  de  Ktésibius;  la  glose  d*Athénée  serait  sans 
valeur,  son  auteur  ayant  vécu  à  une  époque  trop 
inférieure.  D'autres  considérations  tendraient  à  ra- 
mener jusqu'après  Tère  chrétienne  Tâge  de  Héron  : 
la  présence  de  latinismes  dans  ses  œuvres,  tels  que 
les  mots  xifacTOç  (lat.  passus)  et  iiiXicl  (lat.  miilia)  dans 
le  dernier  chapitre  du  traité  Ilep)  Siéirlpas^  et  les 
mots  fiihdpiov  (lat.  milliarium)  et  icraipiov  (lat.  assis) 
dans  les  Pneumatiques^;  le  fait  aussi  que  Héron 
n'est  cité  par  aucun  auteur  avant  le  ni"  siècle  de  notre 
ère ,  et  qu'en  particulier  son  nom  ne  paraît  pas  dans 
Vitinive.  Th.-H.  Martin^  avait  déjà  connaissance  des 
latinismes  qui  se  rencontrent  dans  les  écrits  héro- 
niens;  mais,  admettant  la  possibilité  d'emprunts  faits 
au  latin  par  les  Alexandrins  du  temps  de  Ptolémée 
Evergète  II,  il  n'avait  pas  vu  là  une  objection  contre 
l'opinion  reçue;  Aujourd'hui  l'hypothèse  de  cet  em- 
prunt, avoué  par  Héron  lui-même  et  impliquant  que 
des  termes  grecs  étaient  tombés  en  désuétude,  pa- 
raît difficilement  acceptable.  On  se  trouve  ainsi  con- 
duit à  placer  l'auteur  des  Mécaniques  à  une  époque 
plus  basse,  que  l'on  peut  préciser  jusqu'à  faire  de 


^  A.-J.  Vincent,  Géométrie  pratique  des  Grecs.  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibl.  imp. ,  t.  XIX,  2*  partie,  p.  3i6. 
-   Veteres  matliematici ,  Paris,  iGgS,  p.  i65,  i8o  et  3  34» 
^  Recherches  sur  la  vie  et   les  ouvrages  de  Héron  d^ Alexandrie , 
t.  IV,  série  I  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Acad. 
des  Inscr. ,  i854,p.  26. 


LES  MÉCANIQUES   DE  HÉRON   D'ALEXANDRIE.     389 

lui  un  contemporain  de  Ptoléniée^  Ce  déplacement 
(l'un  savant  aussi  considérable  que  Héron  n*est  pas 
sans  jeter  une  assez  grande  perturbation  dans  This- 
toire  des  mathématiques.  Gantor^,  dans  son  bel  ou- 
vrage, récent  encore,  avait  groupé  en  une  même 
école ,  dont  le  chef  eût  été  Héron ,  tous  les  géomètres 
romains  qui  ont  fleuri  depuis  César  jusqu'à  Trajan , 
lesVarron,  les  Vitruve,  les  Coliimelle,  les  Quinti- 
lien,  les  Frontin,  et  il  concluait,  après  des  rappro- 
chements nombreux ,  que  ces  auteurs  «  avaient  puisé 
à  des  sources  grecques,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait en  tout  cas  Vautre  livre  de  la  Géométrie  de 
Héron  ^  ».  Il  est  piquant  de  faire  naître  Tancêtre  pré- 
tendu de  cette  brillante  lignée  au  moment  même  où 
elle  achevait  de  s'éteindre.  Néanmoins,  quelle  que 
soit  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe,  les 
rapprochements  établis  par  Gantor  et  par  d'autres 
auteurs,  entre  les  travaux  métriques  ou  géomé- 
triques de  Héron  et  ceux  des  géomètres  anciens,  ont 
par  eux-mêmes  un  grand  intérêt.  Les  Mécaniques 
donneront  lieu,  sans  doute,  à  des  comparaisons  ana- 
logues ,  qui  rendront  cette  solution  plus  prochaine. 
Nous  avons  été,  quant  à  nous,  frappé  par  deux  con- 
sidérations qui  nous  permettent  d'appuyer  d'argu- 
ments nouveaux  l'opinion  la  plus  récente.  L'une  de 


^  La  question  sera  traitée  dans  un  article  du  Bail,  des  se,  math. , 
de  M.  P.  Tannery,  actuellement  sous  presse. 

•*  Vorlesungen  ùber  Geschichte  der  Mathematik,  Leipzig,  1880, 
rh.  XXVI. 

^   Vorlesungen ,  ch.  XXVI,  p.  /i75. 
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ces  remarques  est  fondée  sur  la  description  des 
presses,  l'autre  sur  celle  des  machines  à  monter  les 
pierres;  nous  les  rapporterons  dans  l'analyse  qui  va 
suivre. 

A  côté  du  problème  de  Tâge  de  Héron,  un  autre 

s'impose  à  notre  attention  :  c'est  celui  qui  a  pour 
objet  les  manuscrits  des  Mécaniques.  Ëxiste-t-il,  en 
totalité  ou  par  fragments,  des  copies  grecques  de  cet 
ouvrage;  en  existe-t-il  d'autres  versions  arabes  que 
celle  de  Leyde?  Sur  le  premier  de  ces  deux  points, 
le  mémoire  de  Th. -H.  Martin  ^  donne  des  indications 
qu'on  a  négligé  de  vérifier  depuis.  Ce  savant  a  si- 
gnalé, d'après  Montfaucon  2,  un  manuscrit  grec  du 
Baroulkos ,  appartenant  aux  archives  de  Saint-Pîerre 
de  Rome;  deux  ouvrages  de  Héron,  l'un,  les  Pneu- 
matiques avec  les  scolies,  l'autre  intitulé  Opus  ma- 
thematicam  de  oncribus  sublevandis,  ce  qui  est  le  titre 
même  de  notre  traité.  D'après  le  même  auteur*,  Th.- 
H.  Martin  a  rappelé  l'existence  dans  la  Bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Venise  d'un  manuscrit  grec  des 
Heronis  Mecanica.  Il  a  aussi  relevé,  dans  le  cata- 
logue des  manuscrits  grecs  de  l'Escurial  par  Miller*, 


*  Recherches t  etc.,  p.  3o  et  35. 

^  Bibliotheca  bibliothecarum  manuscriptorum,  t.  l,  p.  178*  BibL 
Slusiaua,  i/i3.  —  Est-il  vrai  que  Montfaucon  a  prétendu  désigner 
deux  ouvrages  ?  Sa  rédaction  est  obscure  :  Heronis  Âiexandrini  Pneu- 
matica  sive  Spiritdia  cum  scholiis ,  opus  mathematicum  de  oneribus 
sublevandis,  graece.  Tomi  duo. 

■'*  BibL  bibL  ms.,  t.  I,  p.  47a. 

*  P.  325.  Catal.  des  manuscrits  tjrecs  du  cardinal  Sirlet;  IHiilo- 
sopbie,  4. 
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le  titre  des  Introductions  mécaniques,  Eia-aycûya) 
MrjKaviKai,  de  Héron.  Bien  qui!  fût  difficile  de  croire 
quun  ouvrage  tel  que  les  Mécaniques,  sur  lequel  les 
regrets  des  savants  se  sont  si  souvent  portés ,  pût  de- 
meurer inaperçu  dans  une  des  grandes  bibliothèques 
de  l'Europe,  nous  avons  dû  chercher  à  contrôler  ces 
renseignements;  Martin  n'avait  pu  le  faire,  les  re- 
cherches bibliographiques  n'étant  pas  aussi  aisées 
de  son  temps  qu'elles  peuvent  l'être  de  nos  jours. 

Nous  avons  eu  occasion  de  nous  rendre  nous- 
même  à  Rome  et  à  Venise,  A  Venise,  l'erreur  de 
Montfaucon  est  évidente.  Le  manuscrit  qu'il  cite, 
sans  l'avoir  vu ,  sans  doute ,  existe  en  réahté  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Saint-Marc,  et  il  porte  le 
n""  CCLXIII  du  catalogue  de  Zannetti.  H  répond  aux 
indications  de  Montfaucon,  de  façon  à  ne  laisser  au- 
cune  incertitude  sur  cette  identification.  La  concor- 
dance est  en  défaut  sur  un  seul  point  :  ce  que  l'au- 
teur de  la  Biblioiheca  bibUothecarum  appelle  les 
Mécaniques  de  Héron  est  en  fait  les  Pneumatiques. 

A  Rome,  nos  recherches  n'ont  pas  abouti  à  un 
résultat  aussi  net.  Nous  avions  à  retrouver  un  ma- 
nuscrit ayant  fait  partie  de  la  BibUothèque  Shisiana, 
un  autre  ayant  appartenu  au  cardinal!  Sirlet,  tous 
deux  perdus  de  vue  depuis  l'époque  de  ces  attribu- 
tions. Les  personnes  qui  s'occupent  de  Thistoire  des 
manuscrits  savent  quelle  est  l'extrême  délicatesse  de 
semblables  problèmes ,  surtout  lorsqu'ils  portent  sur 
les  bibliothèques  romaines.  La  collection  slusienne 
a  été  dispersée;  elle  est  revenue  en  partie  au  Vati- 
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caii,  soit  directement,  soit  par  rintermédiaire  du 
fonds  olthobonien;  plusieurs  de  ses  livres  sont 
entrés  dans  des  bibliothèques  particulières,  entre 
autres,  dans  celle  du  palais  Ghigi;  son  histoire,  eh 
somme,  est  fort  incertaine.  La  collection  Sirlet, 
d*après  une  note  de  Miller  lui-même,  d'ailleurs  su- 
jette à  caution ,  est  venue  aussi  grossir  le  fonds  oltho- 
bonien, après  deux  transmissions.  Nous  avons  bien- 
tôt reconnu  que  retrouver  par  la  .voie  historique 
les  manuscrits  cités  nous  était  impossible,  et  nous 
nous  sommes  borné  à  (juelques  recherches  directes 
dans  les  bibliothèques  du  Vatican.  Mais  ni  le  soin 
que  nous  avons  mis  à  ces  recherches,  ni  la  com- 
plaisance avec  laquelle  on  nous  y  a  aidé,  nont  plu 
faire  découvrir  la  trace  des  Mécaniques  de  Héron. 
L existence  dun  manuscrit  de  ce  traité,  en  Europe 
du  moins,  doit  être  considérée,  pensons -nous, 
comme  tout  à  fait  improbable. 

11  nous  restait  à  prendre  des  informations  sur  une 
compilation  arabe  de  la  Bibliothèque  bodléienne, 
dont  le  titre  avait  aussi  attiré  Tattention  de  Th.-H. 
Martin  ^  M.  E.  Renan  le  lui  avait  traduit  :  t  Ce  que 
Héron  a  tiré  des  grecs  Philon  et  Archimède ,  sur  la 
traction  des  fai^deaux ,  les  machines  qui  lancent  les 
projectiles,  les  moyens  pour  faire  monter  leau  et  la 
recueillir,  et  autres  choses  semblables.  » 

M.  Ad.  Neubauer,  que  nous  avons  consulté  à  ce 
sujet,  nous  a  répondu  que  ce  manuscrit  paraissait 

^   Recherches t  etc.,  p.  49.  —  Codicuin  manuscr.  orientalium  cola- 
loffns ,  1787,  pars  prima,  CMLIV,  Marsh.  669. 
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être  sans  rapport  avec  Héron,  et  que  le  titre  repro- 
duit par  Uri  était  dune  tout  autre  main.  Ainsi  nous 
nous  sommes  trouvé  ramené  au  seul  manuscrit  de 
Leyde. 

Ce  manuscrit  arabe  de  Leyde,  que  nous  éditons, 
a  été  déposé  à  la  Bibliothèque  de  cette  ville  par  le 
célèbre  Golius  qui  lavait  rapporté  d'Orient  avec 
d'autres  manuscrits.  Golius  lavait  traduit  en  latin, 
mais  sa  traduction  ne  parut  pas.  Brugmans\  qui 
r  étudia  avec  l'intention  de  la  publier,  la  trouva  en 
maint  endroit  fort  difficile  à  comprendre,  et  il  se 
contenta  d'en  extraire  le  premier  chapitre  pour  l'in- 
sérer dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  royale  des 
sciences  de  Gœttingue,  en  l'année  lySS.  Le  reste  du 
mémoire  de  Brugmans  ne  contient  aucun  autre  ren- 
seignement sur  le  traité  de  Héron  ni  sur  la  traduc- 
tion de  Golius.  L'auteur  s'y  borne  à  analyser  les  effets 
du  frottement  sur  la  machine  de  Héron  prise  comme 
exemple.  Nous  ne  nous  sommes  point  occupé  de  la  tra- 
duction de  Golius,  (jui,  d'ailleurs,  avec  les  autres  pa- 
piers de  ce  savant ,  a  quitté  la  Bibliothèque  de  Leyde. 

Le  Baroulkos  occupe  dans  le  manuscrit  7 5  pages. 
A  la  suite  est  relié  un  autre  traité  sur  l'usage  des 
instruments  astronomiques,  occupant  les  pages  77- 
112,  non  daté  et  non  accompagné  de  figures.  Le 
manuscrit  des  Mécaniques  est  également  sans  date; 
mais  on  remarque  sur  la  couvertiu*e,  au-dessous  du 

^  Spécimen  niechanicae  vcierwn  per  tnechanicam  recentiorem  plenius 
expositam,  ab  Antonio  Brugmans.  Comment.  Sorietatis  rcgiae  scicn- 
tiarum  Gottingensis,  vol.  VII,  p.  75-88,  1785. 

I.  aO 
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nom  dun  de  ses  possesseurs,  la  date  de  869;  ii  a 
donc  été  écrit  avant  ian  1  ii45  de  notre  ère,  et  peu 
de  temps  avant  cette  date,  si  Ton  en  juge  par  le  ca- 
ractère de  récriture.  Il  est  de  format  in-quarto  et  il 
compte  23  lignes  k  la  page.  Un  lecteur  arabe  y  a  fait 
des  corrections  qui  sont  justes  en  général.  Le  neskhi 
régulier  dans  lequel  ce  texte  est  écrit  serait  facile  à 
lire  si  les  points  diacritiques  avaient  été  mis  avec 
plus  de  soin.  Malheureusement  ces  points  qui  chan- 
gent Jâj  en  JJiS,  Jjjt  en  JJu,  Jl«^  en  Ja^^. ne  peuvent 
être    d'aucun  secours  dans  les  passages  difficiles. 
L*encre  a  jauni  et  pâli  sans  jamais  s^effacer  tout  à  fait. 
De  la  page  1 8  à  la  page  2  1 ,  de  grandes  taches  d'hu- 
midité courent  du  haut  en  bas  des  feuilles.  Les  mor- 
sures des  vers  trouent  en  zigzag  les  marges  inférieures 
sur  presque  toute  Tétendue  du  manuscrit,  et  re- 
montent quelquefois  jusqu'à  la  dernière  et  à  Tavant- 
demière  ligne,  où  elles  enlèvent  plusieurs  lettres.  Ces 
altérations  ont  en  somme  peu  d'importance;  certaines 
perturbations  internes  que  présente  le  texte  dans  la 
première  moitié  du  premier  livre,  et  que  nous  signa- 
lerons en  notes,  nenont  pas  davantage ,  car  on  peut 
aisément  ressaisir  le  fd  interrompu  du  discours.  Les 
fîgures  sont  moins  satisfaisantes  que  la  lettre,  bien 
qu'elles  soient  nombreuses;  elles  ont  cet  aspect  sché- 
matique et  rebelle  c^  tout  effet  de  perspective  quW- 
frent  trop  souvent  les  manuscrits  anciens.  Le  trait  est 
rouge  et  de  finesse  médiocre.  Plusieurs  d'entre  elles 
ont  subi  de  forts  grattages,  qui  ne  leur  ont  pas  fait 
gagner  beaucoup  en  précision  ni  en  clarté.  Toutes 
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sont  très  imparfaites,  et  elles  n apportent  que  de 
loin  en  loin  quelque  lumière  pour  l'intelligence  du 
texte.  Nous  avons  voulu,  msJgré  tout,  reproduire  ces 
figures  en  les  modifiant  le  moins  possible.  Nous 
n  aurions  pu  les  transformer  en  des  dessins  achevés 
sans  leur  ajouter  des  détails  que  ni  elles  ni  le  texte 
ne  nous  font  connaître  et  qui  eussent  introduit  dans 
notre  travail  un  élément  conjectural  trop  important» 
La  valeur  propre  de  cette  traduction  arabe  parait 
grande;  on  en  jugera  par  la  lecture  de  t)et  ouvrage  « 
et  aussi  par  le  contrôle  que  fournissen;^  les  fragments 
conservés  des  Mécaniques.  Le  traducteur^  au  reste, 
est  célèbre.  Qosta  ibn  Lûqâ  est  un  contemporain  du 
fameux  philosophe  Alkendi;  il  prit  avec  lui  une 
grande  part  au  mouvement  littéraire  et  scientifique 
qui  se  développa  sous  les  successeurs  du  khalife  Hâ- 
rûn  Arrachîd,  et  par  lequel  la  sagesse  antique  fut 
transportée  dans  le  monde  arabe.  Abu  Ifaradj  ^  nous 
dit  cjue,  quand  Qostâ  ibn  Lûqâ  mourut,  il  fiit  en- 
terré avec  grand  honneur,  et  qu'on  éleva  sur  son 
tombeau  une  qubbeh,  témoignage  de  vénération 
réservé  d^ordinaire  aux  princes  et  aux  saints  doc- 
teurs. Le  titre  du  manuscrit  nous  apprend  qu'il  entre- 
prit sa  traduction  sur  l'ordre  d'AbûTabbâs  Ahmed 
ibn  Almutasim;  c'est  le  khalife  Almusta^în  billah, 
descendant  d'Hârûn.  Ce  titre  ajoute  que  l'ouvrage 
fut  traduit  du  grec  en  arabe^,  directement. 

*  Histoire  des  dynasties,  éd.  Salhani,  p.  269. 
^  D'après  Hadji  Khalfa,  1099,  Costa  ben  Luca  traduisit  du  grec 
eu  araix;  Les  Sphéritfues  de  Théodose,  sur -l'ordre  d'Aimusta'în  biilah 

26, 
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Nous  devons  maintenant  rechercher  toutes  les 
principales  attaches  par  lesquelles  notre  texte  lient 
aux  œuvres  déjà  publiées  de  Héron  et  aux  autres 
œuvres  de  l'antiquité  romaine  et  grecque.  Tout 
d'abord  connaît-on  des  fragments  des  Mécanique»? 
On  en  connaît  plusieurs.  I^e  premier  ^  qui  n'est  en 
effet  qu'un  fragment  dans  les  Mécaniques  elles-mêmes, 
en  forme  le  premier  chapitre.  Nous  en  avons  déjà 
deux  fois  parlé,  ayant  rappelé  qui!  avait  été  publié 
par  Brugmans  sur  la  version  latine  de  Golius,  et 
qu'il  se  retrouvait  à  la  fm  du  traité  Ilepl  Si6n1(>as. 
Ce  fragment  est  en  outre  cité  parPappus^;  mais 
Pappus  ne  le  reproduit  pas ,  et  il  se  propose  îe  même 
problème  qui  y  est  traité  en  prenant  un  autre  rap- 
port des  roues  aux  pignons  et  un  autre  rapport  de 
la  puissance  motrice  aux  poids.  En  soi,  ce  fragment 
est  de  peu  d'intérêt  et  la  machine  qu'il  décrit,  le 
train  d'engrenages,  est  sans  valeur  pratique,  à  cause 
des  frottements  qui  s'y  produiraient.  Il  est  utUe  pour- 
tant que  nous  nous  y  arrêtions,  afin  d'élucider  le 
sens  du  mot  Baroulkos,  en  tant  que  terme  technique 
et  on  tant  que  titre  d'un  traité. 

Vincent^  a  cru  que  le  Baroulkos  était  la  miachine 
même  décrite  dans  ce  passage;  Brugmans,   moins 

Abu  rahbâs  Abmecl  ibii  Almu  tasiin  «  pendant  son  klialifat.  Il  com- 
mença sa  traduction  environ  Tan  260  d6riiégire(86ii  duCh.).  Cette 
formule  (îst  toute  semblable,  moins  la  date,  à  celle  de  notre  titre. 

'  Mcc.,\.  I,  1. 

*  Pappus,  éd.  Ifultscb,  1.  Vlll,  prop.  10»  p.  1061. 

•'  Géométrie  pratique  des  Grecs ,  par  A.-J.  Vincent.  Notices  et  ex- 
traits des  niaiiusrits  delà  Bil)l. impériale,  t.  XI\,  2*parlie,  i858. 
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foriiiellement,  incline  vers  la  même  erreur.  Le  nom 
de  la  macliine  était  devenu,  pour  Vincent \  le  titre 
du  premier  chapitre  ou  du  premier  livre  du  traité  de 
Héron,  puis  celui  du  traité  tout  entier.  Or  rien  ne 
justifie  cette  application  étroite  du  terme  de  Baroul- 
kos.  La  même  machine,  décrite  en  un  autre  endroit 
par  Héron,  décrite  aussi  par  Pappus,  n*est  pas 
nommée  Baroulkos ,  elle  ne  reçoit  pas  d'appellation 
propre.  Il  faut  donc ,  comme  terme  technique ,  garder 
à  ce  mot  sa  valeur  déjà  connue  :  il  désigne  lune  des 
pairies  de  la  mécanique,  selon  la  division  des  an- 
ciens, celle  qui  a  pour  objet  félévation  des  corps 
graves  ^.  C'est  ce  que  rend  exactement  le  titre  de  notre 

manuscrit  :  iLLiuJI  pU^t  ^i;  i  ou5 ,  livre  sur  l'élé- 
vation des  choses  lom'des,  et  c'est  ce  sens  que  nous 
avons  voulu  renfermer  dans  ce  mot  «  l'élévateur  », 
moins  abstrait  malheureusement  que  le  substantif 
grec  et  que  le  masdar  arabe.  En  conséquence,  l'ou- 
vrage que  nous  éditons ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  son 
titre ,  est  vraiment  le  Baroulkos  ;  ce  nom ,  au  reste ,  ne 
lui  disconvient  pas ,  car  il  est  en  grande  partie  con- 
sacré à  la  branche  de  la  mécanique  que  ce  terme  dé- 
signe. 

Cependant  la  situation  du  fragment  qui  nous  oc- 
cupe n'est  pas  nette  :  il  est  déplacé  et  isolé  aussi  bien 

p.  169  :  «  . .  .un  chap.  de  Pappus  qui  reproduit  en  le  commentant 
le  cliap.  où  Héron  d'Alexandrie  décrit  le  Bandcus  (machine  à  lever 
■les  fardeaux  au  moyen  d'une  roue  dentée)». 

'  Of).  cit.,  p.  337. 

'  hapovXxos  pour  poLpvo'XHÔs ,  pondus  Irabens  sive  elevans. 
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dans  noire  Baroulkos  que  dans  les  Dioptriques.  Dans 
noire  ouvrage,  il  vient  en  tête  du  premier  livre, 
appelant  avant  lui  un  iemme  qui  ne  le  précède  pas, 
laissant  après  lui  une  lacune;  et  il  ny  a  point,  dans 
aucun  des  trois  livres  du  Baroulkos,  une  place  où  il 
manque,  un  vide  qu'il  puisse  combler.  S'ensuit-il 
que ,  à  rencontre  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  ii 
doive  être  considéré  comme  le  reste  d  un  c^uscule 
perdu,  qui  serait  le  véritable  Baroulkos,  et  faudrait- 
il  entendre  en  ce  sens  la  phrase  de  Pappus  ^  :  «  Héron 
explique  celte  machine  d'une  manière  très  sagace 
dans  le  livre  appelé  le  Baroulkos,  en  se  fondant  sur 
un  Iemme  quil  a  démontré  dans  les  Mécaniques,  là 
oii  il  traite  des  cinq  puissances?  »  Nous  ne  le  pensons 
pas  ;  pour  nous ,  la  distinction  que  Pappus  semble  éta^ 
blir  ici  entre  le  Baroulkos  et  les  Mécaniques  n  est 
qu'apparente  ;  elle  peut  tenir  à  quelque  légère  inexao- 
titude  de  langage.  On  en  sera  convaincu  si  Ton  se  re- 
porte au  livre  deuxième  des  Mécaniques^,  là  où  le  texte 
est  le  plus  correct  et  le  raisonnement  le  plus  serré; 
on  y  retrouvera  une  autre  description  du  train  d'en- 
grenages, venue  tout  ù  fait  à  sa  place,  et  à  laquelle 
peul  égîdemenl  s'appliquer  la  citation  de  Pappus;  le 
rapport  des  roues  aux  pignons  y  est  de  5  à  i ,  comme 
le  veut  Pappus,  et  celui  de  la  puissance  au  poids, 
de  5  à  1  ,ooo,  comme  il  le  veut  aussi.  Or  Pappus 
dit  expressément  que  c'est  dans  le  Baroulkos  que 
Héron  résout  dans  ces  conditions  le  problème  de 

^  L.  VIII,  [)rop.  10,  p.  loGi. 
^  Méc,  LU,  21. 
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mouvoir  un  poids  de  i  ,000  talents  avec  une  puis- 
sance de  5  talents.  Si  donc  nous  appliquons  sa  cita- 
tion au  chapitre  du  livre  II ,  au  lieu  de  lappliquer 
au  fragment  du  livre  I ,  nous  y  trouvons  un  motif 
de  plus  pour  voir  dans  la  version  de  Qostâ  le  Ba- 
roulkos  de  Héron.  Concluons  alors  cpie  le  fragment 
du  livre  premier  peut  être  un  extrait  et  une  variante 
du  livre  II  de  f  Elévateur,  qu'il  a  été  rapporté  mal- 
adroitement en  tête  d*un  manuscrit,  probablement 
acéphale ,  de  cet  ouvrage ,  et  inséré  sans  motif  sérieux 
dans  les  Dioptriques. 

Un  autre  fragment  ^  des  Mécaniques  a  été  souvent 
reproduit ,  c'est  celui  qui  contient  une  élégante  solu- 
tion du  problème  dit  délien  :  «  étant  donnée  une  ligna , 
en  trouver  une  autre  telle  que  deux  figures  solides 
semblables  construites  sur  ces  deux  lignes  soient 
entre  elles  dans  un  rapport  donné  •.  Ce  problème 
se  ramène  à  celui-ci  :  «  trouver  deux  moyennes  propor- 
tionnelles consécutives  entre  deux  lignes  données». 
La  solution  offerte  par  Héron  dans  le  livre  premier 
de  ses  Mécaniques  est  répétée  par  lui  dans  les  Belo- 
poeeca  ^.  Elle  y  est  amenée  par  cette  question  :  con- 
struire une  machine  triple  de  celle  qui  a  pour  dia- 
mètre vme  certaine  ligne  a/3.  Elle  fait  partie,  dans 
les  Mécaniques ,  d  un  ensemble  de  propositions  sur 
la  similitude  que  nous  avons  réunies  en  une  section. 

*  Méc,  L  I,  1 1. 

'  npcûvot  KtriaiSiov  ^Xonoùxé,  dans  les  Veteres  mathematici  de 
Thévcuot,  Paris,  1693,  p.  1/12. 
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On  peut  donc  udiiicttre  qu  elle  est  à  sa  place  dans 
les  deux  endroits. 

Le  prol)lèuie  délien  était  fameux  dans  lantiquité; 
la  solution  de  ïléron  parait  avoir  été  fort  adbnirée. 
Pappus^  la  reproduit  avec  celles  d'Eratosthènes,  de 
Nicomède  et  la  sienne  propre.  Il  en  rapporte  la 
citation  aux  deux  traités  héroniens  :  ut  Hero  docet  in 
mechanicis  et  in  catapalticis.  Ëutocius^  la  répète  aussi 
dans  son  commentaire  sur  la  sphère  et  le  cylindre 
d'Archimède,  et  il  la  compare  aux  solutions  fournies 
par  les  autres  auteurs.  II  la  rapporte  aux  Introduc- 
tions mécaniques  et  aux  Belopoeeca  :  cas  fipcjv  iv 
fÀtjxavtKats  eta-ayckyyais  xaï  êv  xdîs  (^eXoTTotïxoïs.  Evi- 
demment ces  Introductions  mécaniques  ne  sont  pas 
distinctes  des  Mécaniques  elles-mêmes.  Nous  avons 
rencontré  le  même  titre  dans  le  Catalogue  des  manu- 
scrits grecs  de  rEscurial  par  Miller.  Nous  le  retrou- 
vons —  et  ceci  est  plus  intéressant  —  dans  noire 

texte  arabe,  à  la  fin  du  premier  livre  :  JjiJt  Jp  ^  It! 
'*M^  <pH^  J^  i^Lu»  Jj^t  Jv^  (jj^  «  cela  suffît  comme 
premier  discours  des  Introductions  mécaniqaes.  »  La 
citation  d'Eutociiis  est  ainsi  parfaitement  justifiée. 

Reprenons  l'énumération  des  citations  de  Pappus 
réunies  dans  son  livre  VIII.  Après  avoir  exposé  à  sa 

'  L,  III,  prop.  4,  p.  07,  et  1.  III,  prop.  5,  p.  63-65.  Pappus 
ajoute,  p>  57  :  lertium  il  la  quae  Hcronianis  probatur,  maxima  acl 
manuum  opcratioucni  ils  qui  arclutcrturac  studeul  accommodata. 
—  La  remarque  est  de  Héron. 

-  Arclnmcdis  opéra  onmia  rum  commentatiis ,  éd.  llciberg,  LUI, 
p.  71. 
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manière,  mais  sans  s'écarter  beaucoup  de  celle  de 
Héron,  la  construction  dun  train  d'engrenages, 
Pappus  ^  meut  la  roue  la  plus  éloignée  du  poids  par 
une  vis  engrenant  avec  elle.  Héron,  ajoute-t-il,  a 
exposé  dans  les  Mécaniques  comment  cela  doit  se 
faire.  Héron,  en  effet,  qui  n'applique  pas  dans  ses 
descriptions  du  train  d'engrenage  ce  mode  de  trans- 
mission ,  l'explique  longuement  dans  un  autre  endroit 
de  noire  traité  ^.  Plus  loin  Pappus  ^  montre  comment 
chaque  tour  de  la  vis  déplace  une  dent  de  la  roue 
([ui  engrène  avec  elle;  c'est  ce  que  Héron,  dit-il,  a 
démontré  dans  les  Mécaniques.  Nous  retrouvons  aussi 
celte  démonstration  dans  notre  livre  ^.  La  construc- 
tion de  la  vis  expliquée  par  Pappus^  est  très  voisine 
de  celle  que  donne  Héron*;  mais  Pappus  ne  le  cite 
pas ,  il  déclare  se  reporter  à  Apollonius  de  Perge. 

La  proposition  que  les  grands  cercles  l'emportent 
sur  les  petits ,  s'ils  tournent  autour  du  même  centre , 
est  donnée  par  Pappus ''comme  ayant  été  démontrée 
par  Archimède  dans  son  traité  ïlsp]  ^vyôjv  et  par 
Philon  et  Héron  dans  leurs  Mécaniques.  Cette  pro- 
position se  retrouve  en  vérité  en  plusieurs  passages 
de  notre  livre  ^.  La  loi  d'é({uilibre  de  la  puissance  el 

'  L.  VllI,  prop.  11,  p.  icGg. 

«  Méc.,\.  II,  6. 

^  L.  VIII, prop.  24,  p.  iii5. 

*  Mcc.,lU,  i8. 

•'  L.  Vill,  prop.  2-4 ,  p.  1111. 

■  Mcc.,\.  Il,  iG. 

■  I^.  Mil,  prop.  •o,  p.  loGg. 

»    Mer.,  I.  I,  G-7;  ?yi  :5/|.  L.  Il,  7-H. 
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du  poids  agissant  sur  le  treuil  est  aussi ,  selon  Pappus  ^ 
déaiontrce  dans  les  Mécaniques  de  Héron.  Elle  y 
est ,  en  effet ,  exposée  et  expliquée  à  plusieurs  reprises 
et  sous  plusieurs  formes^. 

Âpres  la  partie  du  livre  VIII  où  se  trouvent  les 
citations  que  nous  avons  rapportées  vient,  dans 
Pappus,  une  suite  assez  longue  d'extraits  tirés  des 
Mécaniques  de  Héron.  Cette  partie  *  commence  par 
ces  mots  :  «  Toa-avra  ptèv  o3v  tzrep}  roS  jSopouAxoS,  haec 
igitur  de  barulco  m  ,  qui  peuvent  ne  point  désigner 
tous  les  passages  relevés  par  Pappus,  mais  unique- 
ment celui  où  il  décrit  le  train  d'engrenages;  ils 
signifieraient  ainsi  :  «  voilà  ce  qui  concerne  Téléva- 
teiir  »  ;  aussitôt  après  Tauteur  ajoute  «  sed  eamm 
quas  diximus  quinque  potentiarum  (les  5  machines 

simples)  breviorem  expositionem excerpemus 

ex  Heronis  libris,  ac  subjungemus  etiam  ea  quœ  de 
machina  (lovoxciXoj  sive  unius  membri,  tum  de  bi- 
membri,  trimembri,  quadrimembri  commemorari 
necesse  est,  ne  quando  libres  in  quibus  haec  scripta 
sunt,  frustra  anquiras».  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  la  légère  opposition  que  ce  texte  semble 
établir  entre  le  fragment  du  Baroulkos  et  les  livres 
dans  lesquels  Pappus  a  puisé  la  description  des  cinq 
puissances  et  des  autres  machines.  Ces  livres  sont  le 
second  et  le  troisième  de  notre  ouvrage;  Tidentité 


*  L.  VIII,  prop.  lo,  p.  ioG5. 

^  L.  II,  10,  30-2  1.  Cette  proposition  se  confond  d'ailleurs  avec 
la  précédente  et  avec  la  loi  d  équilibre  dans  la  Ijalance. 
■"'  Pappu'^,  éd.  Hultscli,  p.  iii5-iio5. 
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des  paragraphes  de  notre  texte  avec  ceux  de  Pappus 
le  prouve  avec  évidence.  Si  la  phrase  de  Pappus 
paraît  indiquer  que  ia  description  du  train  d'engre- 
nages appartient  h  un  ouvrage  distinct,  c'est  que 
cette  description  avait  fait  l'objet  d'extraits  et  de  va- 
riantes ,  comme  nous  l'avons  déjà  montré.  U  entrait 
dans  la  pensée  de  Pappus  ou  de  l'auteur  des  addi* 
tions  faites  à  son  livre  VIII,  de  rendre  inutile  à  ses 
lecteurs  la  consultation  des  Mécaniques  de  Héron  et 
des  œuvres  de  Philon.  Ce  dessein  se  trouvait  déjà 
exprimé  à  l'endroit  où  Pappus  parie  de  l'engrenage 

de  la  vis  et  d'une  roue  dentée  ^  :  «  hoc etiam  a 

nobis,  ne  quidquam  extra  banc  collectionem  quas^ 
rendum  sit,  describetur  ».  Les  fragments  de  sa  ccd* 
lection  reproduisent  en  effet  exactement  l'ouvrage 
de  Héron  y  tel  que  nous  le  publions,  en  tout  ce  qui 
concerne  la  description  des  cinq  machines  simples , 
y  compris  celle  de  la  vis  sans  fm  mue  par  un  tam- 
bour denté  '^,  A  la  suite  de  cela  Pappus*  saute  toute 
la  partie  des  Mécaniques  où  sont  rationnellement 
expliquées  les  causes  qui  font  que  les  faibles  puis- 
sances meuvent  de  grands  poids  par  le  moyen  des  ma- 
chines; il  supprime  sciemment  cette  théorie,  et  il  le 
dit  :  «  quae  autem  causa  sit,  cur  per  unamquamque 
earum  magna  pondéra  parva  utique  vi  moveantur, 
Hero  demonstravit  in  mechanicis  ».  Il  passe  aussi  le 
reste  du  livre  II,  mais  sans  en  parler.  Il  en  vient  alors 

'  Pappus,  p.  1 1 15. 

*  Mec,  de  Héron,  1.  Il,  section  I. 

^  Pappus ,  p.  1 1 3 1 . 
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au  livre  lll  :  «  jam  nos  deinceps  ex  tertio  Heronis 
iibro  describemus  machinas  ad  facilem  et  lucrosum 
iisum  aptas,  per  quas  rursus  magna  pondéra  move- 
buntur  ».  Suivant  prescpie  mot  à  mot  le  commen- 
cement de  notice  troisième  livre  ^  il  décrit  Tespèce 
de  chariot  appelé  chelona,  sur  lequel  sont  traînés  à 
terre  les  lourds  fardeaux,  et  la  machine  à  un  seul 
membre  i  faide  de  laquelle  les  pierres  sont  hissées 
sur  les  nmrs.  Mais  là  s'arrêtent  ses  extraits.  Ils  sont 
inachevés  :  il  aurait  dû,  selon  sa  promesse,  nous 
décrire  les  machines  composées  de  deux,  trob  et 
quatre  montants  et  servant  au  même  usage.  Ces 
machines ,  nous  en  lisons  la  description  dans  la  suite 
de  notre  traité  2.  L'identité  de  ce  traité  avec  les  Méca* 
niques ,  telles  que  nous  les  connaissons  par  les  extraits 
de  Pappus ,  est  donc  aussi  complète  qu  elle  peut  l'être  : 
elle  se  vérifie  tout  le  long  des  fragments  reproduits, 
aussi  bien  que  par  lexistcnce  des  passages  simplement 
cités,  et  par  la  place  que  ces  passages  occupent, 
toutes  les  fois  qu  elle  est  désignée. 

L'étude  de  ces  citations  et  de  ces  extraits  divers 
nous  a  conduit  à  deux  conclusions,  lune,  que 
notre  ouvrage  est  légitimement  intitulé  Le  BaroalkoSf 
Tautre  qu'il  est  identiquement  Les  MécanUiaes  :  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  faire  la  synthèse  de  ces  résul- 
tats en  reconnaissant  l'identité  du  Baroulkos  avec 
les  Mécaniques  et  en  mettant  ce  double  nom  en  tête 
de   notre  publication.  Toutefois,  comme   le    nom 

'    Mec.  de  Ucioii ,  i.  lll ,  1  et  2. 
-   M(''r.  (//'  linon,  \.  III,  .'5-5. 
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général  de  Mécanicjues  embrasse  mieux  l'ensemble 
des  matières  qui  y  sont  traitées,  et  que  ce  nom  a 
paru  avoir  dans  les  citations  relevées  une  importance 
plus  grande,  nous  le  plaçons  en  premier  titre,  et 
nous  gardons  pour  le  sous-titre  le  mot  d'élévateur 
que  nous  avons  choisi  pour  rendre  à  la  fois  le  nom 
grec  de  Baroulkos  et  le  titre  arabe. 

L'identité  du  livre  de  Héron  a  été  constatée  grâce 
h  des  témoins  postérieurs  à  Héron.  En  remontant  au 
contraire  à  une  époque  plus  haute,  nous  en  décou- 
vrirons les  origines.  La  part  d'Aristote  et  celle  d'Archi- 
mède  dansTouvrage  du  mécanicien  d'Alexandrie  sont 
considérables.  D  autres  auteurs ,  architectes  ou  méca- 
niciens ,  tels  probablement  que  Vitruve  et  Philon ,  doi* 
vent  leur  être  adjoints ,  mais  pour  une  part  moindre. 

Si  nous  nous  arrêtons  d'abord  au  troisième  livre , 
le  moins  intéressant  au  point  de  vue  théorique ,  le 
seul  ayant  un  caractère  pratique,  nous  sommes 
frappés  des  similitudes  qu'il  présente ,  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  avec  certains  chapitres  de  Vi- 
truve. Héron  ne  cite  cependant  pas  plus  Vitruve  que 
Vitruve  ne  cite  Héron;  et  les  deux  auteurs  ne  se 
copient  pas  l'un  sur  l'autre.  Le  rapprochement  entre 
eux  est  surtout  manifeste  dans  la  description  de  la 
machine  à  un  seul  montant  appelée  fiovôxœXos  et 
qui  correspond  à  la  grue\  et  de  la  machine  à  trois 
montants   qui   correspond   à  la  chèvre^.  Signalons 

•   Vitruve,  1.  X,  ch,  V.  —  Méc,  l  III,  2. 
»  Vitruve,!.  X.  cli.  11.  —  Méc.J.  III,  à. 
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aussi  le  passage  qui  a  pour  objet  les  fondations  sous 
Teau'.  L'une  des  remarques  qui  peuvent  intéresser 
la  question  de  Fâge  de  Héron,  et  auxquelles  nous 
avons  fait  allusion  plus  liaut,  a  rapport  aux  machines 
destinées  à  monter  les  pierres.  On  trouve  dans  les 
Mécaniques  fexposé  d*un  système  pour  soulever  les 
pierres  au  moyen  de  coins  en  fer,  dont  Vitruve  ne 
parlQ/fias,  peut-être  parce  que  Tinvention  de  ce  sys- 
tème lui  est  postérieure.  Guillaume  Philander  Tex- 
lique  en  note  dans  son  édition  de  Vitruve,  en  Téclair^ 
cissant  par  une  figure,  et  d*une  &çon  tout  à  &it 
conforme  aux  indications  de  Héron  ^. 

Ija  description  des  presses,  donnée  dans  les  Mé- 
caniques avec  des  détails  assez  nombreux,  devra  être 
comparée  aux  descriptions  laissées  par  Vitruve,  par 
Caton  et  par  Pline  ^.  Ce  chapitre  nous  suggère  une 
seconde  remarque,  plus  importante  que  la  précé- 
dente, touchant  la  date  de  Héron.  Pline  nous  ap- 
prend en  eflet  que,  cent  ans  environ  avant  son 
époque,  les  vis  furent  substituées  aux  cabestans  pour 
mouvoir  le  levier  des  grandes  presses,  et  que,  pen- 
dant le  temps  de  sa  vie,  la  petite  presse  à  vis  et  sans 
levier  fut  inventée.  Or  cette  dernière  est  justement 
celle  qui  est  décrite  dans  le  paragraphe  i  g  du  der* 

«  Vitruve,  1.  V,  cil.  XII.  —  Mêc,  1.  III,  ii. 

^  M.  Vitruvii  Polionis  de  architeclura  libri  decein,  cd.  Gulidmns 
Philander  Caslilionius.  Lugd. ,  1 553.  Notes  au  i.  X ,  th.  H,  p.  4o6.  -^ 
Méc. ,  L III,  8.  —  en  aussi  même  note  et  Méc.,\.  III.  7  (Cicrtmsts), 

'  Méc.A.  m,  scd.  II,  1 3-20.  —  Vitruve,  1.  VI,  cli.  VL  —.  M.  P. 
Caloiiis  De  re  rusûca,  rh.  XVIIÏ.  —  G.  Plinii  Secundi  NaU  HiiU, 
J.  XVIII,  3i  (7/1).  Éd.  Mavhoff,  1892. 
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nier  livre  des  Mécaniques;  le  paragraphe  suivant  en 
donne  même  une  variante  que  Ton  peut  prendre 
pour  un  perfectionnement  d'invention  postérieure. 
D  ailleurs  cette  machine  ne  parait  pas  être  une  nou- 
veauté aux  regards  de  fauteur.  Comme,  d'autre  part, 
le  texte  ne  présente  pas ,  dans  tout  ce  livre ,  de  marques 
d'altération  grave  et  que  le  discours  y  est  suivi  d'une 
manière  satisfaisante,  on  est  obligé  de  reconnaître 
que  ces  considérations  constituent  un  argument  très 
fort  en  faveur  de  fopinion  qui  rabaisse  fâge  de  Hé- 
ron au-dessous  de  l'époque  de  Vitruve  et  de  Pline. 

• 

Aristote  est,  en  philosophie  naturelle,  le  maître 
de  l'auteur  des  Mécaniques.  Celui-ci  a  été  ingrat  en 
ne  le  citant  pas;  mais  la  marque  de  la  pensée  péri- 
patéticienne, sur  son  œuvre,  n'en  est  pas  moins  vi- 
sible. Héron,  comme  Aristote,  est  préoccupé  de  la 
recherche  des  causes,  du  pourquoi  des  phénomènes 
mécaniques  et  de  la  réduction  de  ces  phénomènes  à 
des  principes  simples.  Les  chapitres  qu'il  consacre  à 
cette  étude  sont  parmi  les  plus  beaux  et  les  mieux 
ordonnés  de  son  livre ,  et  ils  impriment  sur  l'ouvrage 
entier  un  cachet  de  grandeur  qui  le  rend  digne 
d  être  placé  beaucoup  au-dessus  de  la  plupart  des 
traités  mécaniques  laissés  par  l'antiquité  et  par  Héron 
lui-même. 

On  verra  comment,  à  la  suite  d' Aristote,  le  mé- 
canicien d'Alexandrie  ramène  ce  qu'il  appelle  les 
«  puissances  »  à  une  nature  unique  ^  comment  cette 

*  Méc,  LU,  1,7,  et  en  général»  1.  II,  sections  II  et  III. 
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nature  trouve  dans  la  balance  et  dans  le  levier  son 
expression  concrète  la  plus  simple  et,  dans  le  cercle, 
son  expression  abstraite  et  pour  ainsi  dire  symbo- 
lique. L'exposition  de  Héron  est  cependant  moins 
nette  que  celle  d'Aristote^  en  ce  qui  concerne  la  ré- 
duction du  coin  et  de  la  vis  au  levier.  Il  montre  in- 
génieusement^ que  la  vis  est  un  coin  tortu,  mais  il 
ne  reproduit  pas  l'analyse  subtile  du  Stagyrite  qui 
confond  ces  deux  puissances  ensemble  avec  le  levier. 
Pappus  ne  nous  semble  qu'à  demi  exact  lorsqu  il  dit' 
qu  il  a  appris  de  Philon  et  de  Héron  que  les  cinq 
machines  simples  sont,  au  fond ,  dune  même  nature. 
Bien  que  cette  idée  puisse  être  découverte  dans  les 
Mécaniques,  on  la  trouve  plus  formellement  ex- 
primée dans  Aristote. 

Il  y  a  beaucoup  de  fmesse  dans  l'analyse  que  tente 
Héron  de  Tcffet  de  la  percussion  sur  le  coin  et  des 
conditions  plus  ou  moins  favorables  du  travail  de  la 
vis*;  il  y  a  de  Thabileté  dans  la  démonstration  qu'il 
donne  ^  du  ralentissement  de  la  vitesse  dans  les  ma- 
chines ou  la  multiplication  de  la  puissance  est  plus 
grande.  L'idée  de  répartir  l'effet  du  coup  entre  les 
(liflcrcntcs  parties  du  coin  est  voisine  de  celle  de  la 
répartition  de  l'effet  d'un  poids  entre  ses  supports. 
Et  cette  dernière  idée,  qui,  d'après  Héron*,  aurait 

'   Aristoto,  éd.  Diilot,  t.  \\\  Mcchanica ,  XVJH. 

2  3/éc.J.ll,  17. 

^  Pappus,  p.  1117. 

*   Mec,  1.  Il,  if),  19. 

^  Méc.,\.  H,  2a,  •>/!,  2G,  28. 

'*  Méc,  1.  1 ,  20. 
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surtout  été  mise  en  œuvre  par  Archimède,  est  déjà 
très  explicite  dans  Aristote^ 

L'étude  du  mouvement  dans  les  cercles  retient 
assez  longuement  Héron  dans  son  premier  livre;  il 
se  plaît  à  remarquer  les  oppositions  et  les  contradic- 
tions qui  se  produisent ,  dans  la  rotation  d  un  cercle 
sur  lui-même  et  dans  celle  de  deux  ou  de  plusieurs 
cercles  qui  engrènent,  entre  les  mouvements  des  di- 
vers points  de  ces  cercles.  Ces  remarques  l'amènent 
presque  ^  à  décomposer  le  mouvement  pai'  sa  pro- 
jection sur  deux  diamètres;  un  instant  après  il  prend 
conscience  de  cette  notion  de  la  décomposition  du 
mouvement  ou  de  la  composition  des  mouvements , 
lorsqu'il  étudie  le  roulement  sur  une  droite  de  deux 
cercles  concentriques  ^,  et  la  translation  d'un  point 
sur  une  droite  qui  se  déplace  parallèlement  à  elle- 
même^.  Héron  est,  encore  en  cela,  l'élève  d'Aristote. 
Le  problème  du  roulement  des  deux  cercles  concen- 
triques est  connu,  et  il  semble  avoir  revêtu  dans 
la  pensée  d'Aristote  une  apparence  paradoxale  : 
comment  les  circonférences  de  deux  cercles  inégaux 
peuvent-elles  se  développer  sur  deux  lignes  égales P 
Héron  ne  s'arrête  pas  à  ce  tour.  11  a  clairement 
vu  et  montré  que  le  plus  petit  des  deux  cercles  pos- 
sède, outre  son  mouvement  propre  de  rotation,  un 


*  Mechanica,  XXVII,  XXX. 
^  Méc,  1.  I,  3. 

^  Méc,  I.  I,  7.  Cf.  Aristote,  Mechanica,  XXV,  et  Cantor,  VofU- 
sungen,  p.  219. 

*  Méc,  l.  I,  8.  Cf.  Aristote,  Mechanica,  XXIV. 

I.  '^7 
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mouvement  d'entraînement  en  ligne  droite  qui  lui 
vient  du  grand  cercle. 

A  côté  de  ces  emprunts  faits  par  Héron  à  la  pensée 
aristotélicienne,  on  rencontre  dans  les  Mécaniques 
un  chapitre  entier ^  qui  affecte  lapparence  d'un  vé- 
ritable extrait  et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu^à  re- 
produire, bien  que  sous  une  forme  très  abrégée  et 
avec  de  sérieuses  variantes ,  les  Mécaniques  d*Aristote. 
Ce  chapitre  comprend  dix-sept  problèmes  posés  par 
demande  et  réponse,  comme  les  problèmes  méca- 
niques d'Aristote  et  précédés  d  une  introduction  qui 
rappelle  de  loin  le  début  de  la  Nataralis  aascaUatio; 
les  idées  fondamentales^  de  cette  introduction  sont 
qu'il  est  nécessaire  de. partir  de  principes  clairs  et 
certains  pour  expliquer  les  phénomènes ,  et  que  les 
principes  de  la  mécanique  physique  consistent  en 
ce  que  le  léger  est  mû  plus  aisément  que  le  gfrave  et 
en  ce  que  la  puissance  est  divisible.  Le  premier  de 
ces  principes  est  familier  au  Stagyrite^.  Le  second, 
qui  n'est  cependant  pas  fort  utile  dans  le  chapitre  où 
il  est  amené ,  a  pris  évidemment  une  importance  bien 
plus  grande  chez  Héron  que  chez  Aristote.  La  notion 
de  la  divisibilité  de  la  puissance  avec  les  notions 
qui  en  découlent,  celle  de  l'effet  de  chaque  effort 
partiel  dans  un  travail  total ,  celle  de  l'effet  de  chaque 
résistance  partielle  dans  une  résistance  totsde,  celle 

'  Méc,  \.  II,  section  IV.  —  Cf.  Vitruve,  I.  X,  ch.  vni,  qui  re- 
produit aussi  en  les  abrégeant  plusieurs  des  problèmes  mécaniques 
d'Aristote. 

*  Voir  par  exemple  De  Cœlo ,  l.  IV,  éd.  Didot. 
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(le  la  répartition  du  poids  d  un  fardeau  sur  les  par- 
ties des  corps  qui  le  supportent ,  celle  de  la  nécessité 
d'un  minimum  de  puissance  pour  produire  un  tra- 
vail déterminé,  toutes  ces  notions  ont  incontestable- 
ment grandi,  elles  se  sont  précisées  et  développées 
d'Aristote  à  Héron. 

Parmi  les  problèmes  insérés  dans  le  chapitre  de 
Héron  et  dont  quelques-uns  reproduisent  des  pro- 
blèmes d'Aristote ,  il  en  est  deux  que  nous  voulons 
signaler  parce  qu'ils  paraissent  exprimer  en  des 
termes  concis  et  un  peu  obscurs,  il  est  vrai,  une 
conception  de  la  pesanteur  qui  ne  serait  pas  aristo- 
télicienne. Ces  problèmes  sont  les  suivants  :  Pour- 
quoi les  corps  lourds  tombent-ils  plus  vite  que  les 
corps  légers?  Pourquoi  un  corps  plat  tombe-t-il 
moins  vite  quun  corps  sphérique  de  même  poids? 
La  cause,  dans  cette  seconde  question,  n*est  point, 
selon  Héron ,  la  résistance  de  lair.  Sa  pensée  semble 
être  que  la  force  de  la  pesanteur,  reçue  par  les 
corps  lourds  en  plus  grande  quantité  et  par  les  corps 
légers  en  quantité  moindre,  est  aussi  reçue  dun 
seul  coup  par  chacune  des  parties  en  lesquelles  le 
corps  est  physiquement  divisé ,  en  sorte  qu  un  corps 
plat,  qui  peut  être  considéré  comme  constitué  par 
la  juxtaposition  de  parties  petites  et  légères ,  tombe 
comme  un  corps  léger,  au  lieu  que  la  sphère,  qui 
est  physiquement  une ,  acquiert  d  un  coup  tout  son 
poids  et  tombe  comme  un  coi^s  lourd. 

11  serait  difiScile  de  décider  si  ces  problèmes  de 
mécanique  physique  ont  été  introduits  par  Héron 
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lui-même  dans  son  ouvrage.  Ils  n  y  sont  ni  plus  ni 
moins  utiles  que  des  problèmes  de  géométrie  dont 
nous  avons  parlé.  Mais  on  peut  du  moins  affirmer 
—  ce  que  nous  venons  de  citer  le  prouve  —  que  ce 
chapitre  est  autre  chose  que  la  simple  transcription 
d  une  rédaction  abrégée  des  Mécaniques  d'Aristote. 

Archimède  est  sept  fois  cité  par  Héron.  Son  nom 
est  le  seul  qui  se  trouve  dans  les  Mécaniques,  avec 
un  autre  nom  douteux,  cité  une  fois.  C'est  à  lui 
que  Héron  se  reporte  lorsqu'il  traite  des  équilibres, 
de  la  répartition  des  poids  sur  leurs  supports  et  des 
centres  de  gravité.  A  propos  du  problème  de  la  ré- 
partition du  poids  ' ,  Héron  écrit  que  cette  question 
est  exposée  avec  beaucoup  d'art  par  Archimède  dans 

son  Livre  des  supports  y  AS|yiII  lÀx^.  On  ne  connaît 
pas ,  croyons-nous ,  de  li\Te  d'Archimède  auquel  ce 
titre  et  ce  sujet  conviennent.  La  référence  de  Héron 
devrait  donc  être  regardée  comme  nous  fournissant 
une  information  neuve.  Les  autres  ouvrages  d'Ar- 
chhnède  cités  par  notre  auteur  le  sont  sous  trois  titres 
divers  :  le  premier^,  à  l'occasion  de  la  règle  d'équi- 
libre du  fléau  de  balance,  est  désigné  sous  le  nom 
de  Livres  des  leviers  JL^ilt  <-^;  un  second*,  à  propos 
de  la  même  loi ,  est  appelé  Livre  de  l'équivalence  de 
la  pesanteur,  JJLI  «I^L^  ^  c^U^;  le  troisième*,  d*où 

'  Méc,  1. 1,  25. 

*  Méc,  1. 1,  32. 
^  Méc. ,  1.  II,  7. 

*  Méc. ,  1.  I,  24. 
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Héron  dit  avoir  tiré  ia  définition  complète  du  centre 
de  gravité,  porte  le  titre  prolixe  de  Livres  sar  les 
éijailibres  des  figures  dans  lescjuelles  sont  employés  les  le- 
viers, L^A*  J^\  4pJI  JLSC^I  ^^  c:>y:>U-U  i  LjLjiS 
JLs^l.  Il  ny  a  guère  de  difficulté  à  reconnaître  dans 
ces  deux  premiers  ouvrages  le  traité  perdu  Depî 
Zvyojv,  De  stateris  ou  Des  balances.  Nous  pensons 
que  le  troisième  n'est  pas  autre  chose.  On  sait  que 
la  définition  du  centre  de  gravité  fait  défaut  dans  le 
De  planorani  œquilibriis.  Le  géomètre  de  Syracuse 
l'avait  pourtant  donnée  dans  lun  de  ses  ouvrages; 
lui-même  le  dit  dans  la  Qaadratara  parabolœ^  :  «  nam 
omnia  suspensa ,  in  quocumque  puncto  posita  sunt , 
ita  manent,  ut  punctum  suspendii  et  centrunri  gra- 
vitatis  suspensi  in  perpendiculari  posita  sint.  Nam 
hoc  quoque  demonstratum  est  ».  Heiberg  ajoute  : 
«  sine  dubio  in  libro  Ilepî  ^vyœv  ».  Nous  nous  ran- 


geons a  son  avis. 


Le  nom  douteux  ^  auquel  nous  avons  fait  allusion 
est  celui  d\m  peintre  qui  aurait  été,  selon  Héron, 
1  auteur  —  le  premier  auteur  sans  doute  —  d  une  défi- 
nition du  centre  de  gravité.  N'ayant  pas  réussi  à  re- 
connaître le  personnage,  nous  avons  transcrit  son 
nom  de  ^Jéy•yJs^y  ou  ^y^às^y  par  Praxidamas. 
Nous  sommes  ici  dans  l'inconnu  ;  nous  y  resterions , 
si  nous  rappelions  les  noms  de  Philon  ou  d'autres 
mécaniciens   plus  obscurs   qui    ont  une  part  dans 

'   Àrcininedis  opéra  omnia,  éd.  Heiberg,  t.  U,  p.  3o6,  2 3  et  note. 
—  iS.  Heiberg,  Quacstiones  Archimrdac ,  p.  32. 
'  Méc.  1.  I,  2/1. 
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lœuvre  de  Héron,  mais  auxquels  nous  ne  saurions 
rendre  exactement  justice,  vu  la  connaissance  trop 
incomplète  que  nous  avons  de  leurs  travaux. 

En  achevant  ces  remarques,  nous  demandons 
Tinduigence  des  savants  pour  les  nombreuses  im- 
perfections qu'ils  relèveront  dans  cette  publication. 
Elles  ne  doivent  pas  nous  être  toutes  imputées.  Nous 
avions  affaire  à  un  texte  trop  souvent  incorrect  que 
nous  avons  reproduit  avec  scrupule.  Le  premier  livre 
nous  a  présenté  de  gênantes  transpositions,  des  la- 
cunes ,  des  altérations  fréquentes  et  si  graves  parfois 
qu'il  ne  nous  a  été  possible  de  donner,  de  deux  de 
ses  principaux  passages  S  qu'une  traduction  à  peu 
près  informe.  Le  troisième  livre,  sans  porter  les 
mêmes  traces  de  souffrance,  était  difficile  à  cause  des 
mots  techniques  qui  s  y  rencontrent  et  de  la  gros- 
sièreté des  figures.  Quel  que  fût  le  texte,  nous  nous 
sommes  efforcé  partout  de  le  conserver  tel;  cest 
en  nous  y  attachant  avec  fidélité ,  comme  éditeur  et 
comme  traducteur,  beaucoup  plutôt  qu'en  essayant 
de  le  corriger  ou  de  le  restaurer,  que  nous  avons 
cru  pouvoir  être  utile  à  la  science. 


*  Sur  un  instrument  destiné  à  construire  des  figures  semblables 
dans  l'espace,  \.  T.  18,  19,  et  sur  le  centre  de  gravité,  1.  I,  a/l. 
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TABLES  DES   MATIÈRES 

DES  MÉCANIQUES 

« 

ou 

DE  L'ELEVATEUR  DE  HERON  D  ALEXANDRIE. 


Livre  I". 


L  —  1.  Mouvoir  un  poids  donné  avec  une  puissance 
donriée,  au  moyen  d*un  tmin  d'engrenages. 

IL  —  3.  Mouvements  relatifs  de  deux  cercles  qui  en- 
grènent. —  3.  Mouvements  relatifs  des  divers  points  de  deux 
cercles  égaux  qui  engrènent.  —  4.  Même  question  dans  le 
cas  de  deux  cercles  inégaux.  —  5.  Mouvements  relatifs  de 
trois  ou  plusieurs  cercles  qui  engrènent ,  et  mouvements  rela- 
tifs des  points  d'un  seul  cercle.  —  6.  Des  petits  cercles 
peuvent  se  mouvoir  plus  vite  que  des  grands  cercles  fixés  sur 
le  même  appareil ,  mais  non  sur  le  même  axe.  —  7.  Des  grands 
et  des  petits  cercles  fixés  sur  le  même  axe  peuvent  se  mouvoir 
avec  la  même  vitesse.  —  8.  Un  point  animé  de  deux  mouve- 
ments peut  parcourir  dans  le  même  temps  des  longueurs  iné- 
gales. 

III.  —  9.  Etant  donnée  une  ligne,  en  trouver  une  autre 
semblable,  telle  que  les  figures  semblables  construites  sur 
elles  deux  soient  dans  un  rapport  donné.  —  10.  Même  pro- 
blème dans  le  cas  où  les  figures  semblables  sont  à  trois  dimen- 
sions. —  11.  Trouver  deux  moyennes  proportionnelles  con- 
sécutives entre  deux  lignes  données.  —  12.  Définition  de  la 
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siiiiilitude  des  li<(urcs  irrégiilières.  —  i3.  Délinitiou  du  centre 
(le  sinjilitudc.  —  iV  Trouver  une  ligure  semblable  à  une 
lîgnre  donnée.  —  i  ;">.  Description  d'un  instrument  destiné  à 
tracer  les  figures  semblables  dans  le  plan.  —  16.  Transporter 
en  un  lieu  quelconque  du  plan  la  figure  tracée.  —  17.  Trans- 
porter e[i  un  lieu  (jiielconque  de  l'espace. une  figure  solide 
tracée.  —  18.  Description  d'un  instrument  destiné  à  construire 
les  figures  semblables  dans  l'espace.  —  19.  Application  de 
cet  instrument  au  tracé  des  figures  solides  symétriques. 

IV.  —  'âo.  Un  corps  grave  posé  sur  un  plan  est  mis  en 
mouvement  par  toute  force,  si  petite  sœt-elle,  qui  incline  ce 
plan.  —  3  1.  Les  aspérités  des  corps  graves  les  retiennent  sur 
les  plans  inclinés.  —  22.  Un  poids  est  mîi  par  une  puissance 
qui  lui  est  égale ,  au  moyen  d'une  corde  passée  autour  d'une 
poulie.  —  23.  Equilibre  d'un  cylindre  posé  sur  un  plan  in- 
cliné. 

V.  —  2A.   Définition  du  centre  de  gravité. 

VI.  —  26.  Problème  de  la  répartition  des  poids  sur  leurs 
suppoils.  —  2  G.  Répartition  du  poids  d'une  poutre  sur  des 
supports,  les  extrémités  de  la  poutre  ne  dépassant  pas  les 
sup[)orts.  —  27.  Répartition  du  poids  d'une  poutre  sur  deux 
supports,  dont  fun  est  à  une  extrémité  de  la  poutre,  l'autre 
ayant  une  position  variable.  —  28.  L'action  de  la  poutre, 
dans  le  cas  précédent ,  est  comparable  à  celle  d'un  levier.  — 
29.  Un  niioinium  de  force  est  nécessaire  pour  mouvoir  un 
poids,  sans  l'intermédiaire  d'une  macbine.  —  3o.  Répartition 
du  poids  d'un  corps  sur  deux  supports  qu'il  dépasse  par  ses 
deux  extrémités.  —  3i.  Répartition  des  poids  suspendus  à 
une  poutre,  sur  les  supports  de  cette  poutre.  —  Sa.  Equilibre 
d'un  fléau  de  balance.  —  33.  Equilibre  d'un  fléau  de  bfdance 
de  forme  iirégulière.  —  34-  Equilibre  de  deux  poids  suspendus 
par  une  corde  passant  autour  d'une  poulie. 


'.^^ofliHi 
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Livre  If. 

L  —  1.  Les  cinq  machines  simples.  Le  treuil.  —  2.  Le 
levier.  —  3.  La  moufle.  —  4-  Le  coin.  —  5.  La  vis  sans  fin. 

—  6.  Combinaison  de  la  vis  et  de  la  roue  dentée. 

a.  —  7.  Explication  de  l'efFet  des  cinq  machines  simples. 
Effet  de  la  puissance,  lorsque  la  puissance  et  le  poids  sont 
appliques  à  deux  cercles  concentriques.  —  8.  Explication  du 
levier.  —  9.  Equilibre  d'un  corps  grave  soulevé  par  un  levier 
et  restant  appuyé  à  terre.  —  10.  Explication  du  treuil.  — 
1 1 .  Explication  de  la  moufle.  Lorsque  la  corde  passe  une  fois 
au  support  fixe,  la  puissance ,  dans  l'état  d'équilibre ,  est  égale 
au  poids.  —  12.  Lorsque  la  corde  passe  n  fois  au  support 
fixe,  la  puissance,  dans  fétat  d'équilibre,  est  égale  à  la  frac- 
lion  jj~-  du  poids.  —  i3.  Lorsque  l'extrémité  delà  corde  est 
attachée  au  support  fixe,  au  lieu  de  fêtre  au  poids,  la  résis- 
tance du  support  équivaut  à  de  la  puissance  motrice.  — 
i/i.  La  percussion  agit  sur  le  coin,  encore  après  qu'elle  a 
cessé.  —  1 5.  Le  coin  peut  être  mû  par  une  percussion ,  si 
faible  soit-elle.  Analyse  de  l'effet  de  la  percussion  sur  le  coin. 

—  16.  ExpUcation  de  la  vis.  Tracé  de  l'hélice  de  la  vis.  — 
17.  La  vis  est  une  sorte  de  coin  mû  par  rotation.  —  18.  Dé- 
placement de  la  vis  et  des  dents  dans  l'engrenage  d'une  vis 
et  d'une  roue  dentée.  —  19.  La  puissance,  dans  la  vis,  résiste- 
d'autant  mieux  au  poids  que  l'hélice  se  rapproche  davantage 
d'un  cercle. 

m.  —  30.  Les  machines  simples  qui  se  ramènent  au  cercle 
et  à  la  balance  ont  des  dimensions  limitées  en  pratique,  et 
leurs  effets  sont  aussi  limités.  —  21.  Multiplication  de  l'effet 
(lu  treuil  par  la  combinaison  de  plusieurs  treuils,  ou  train 
d'engrenages.  —  22.  La  vitesse  est  diminuée  dans  le  train 
d'engrenages.  —  28.  Multiplication  de  l'effet  de  la  moufle 
parla  combinaison  de  plusieurs  moufles.  —  2/1.  Ralentisse- 
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ment  de  la  vitesse  dans  cette  machine.  —  a 5.  Midtiplication 
de  TefFet  du  levier  par  la  combinaison  de  plusieurs  leviers.  — 
26.  Ralentissement  de  la  vitesse  dans  cette  combinaison.  — 
37.  Les  effets  du  coin  et  de  la  vis  sont  indéGniment  accrus 
par  le  rapetissement  de  Tangle  dans  ces  machines.  —  a  8.  Le 
ralentissement  de  la  vitesse  dans  le  coin  et  la  vis  suit  le  ra- 
petissement de  Tangle.  —  39.  Combinaison  de  quatre  ma- 
chines simples  :  le  levier,  la  moufle ,  le  treuil  et  la  vis.  -— 
âo.  On  peut  retrancher  Tangle  d'un  coin,  quand  cet  angle 
devient  très  aigu.  —  3i.  Application  de  cette  construction 
à  la  vis ,  étant  donnée  ]a  largeur  du  doigt  de  bois  qui  glisse 
dans  la  rainure  hélicoïdale.  —  32.  Il  est  nécessaire,  dans 
toutes  les  machines,  d'augmenter  les  rapports  théoriques, 
pour  tenir  compte  de  la  rigidité  et  des  aspérités  des  organes. 

IV.  —  33.  Nécessité  de  connaître  les  causes  physiques 
qui  agissent  dans  les  différents  mouvements.  -*  34.  Dix-sept 
problèmes  de  mécanique  physique ,  expliqués  d'après  les  prin- 
cipes de  la  nature. 

V.  —  35.  Centre  de  gravité  d'un  triangle.  —  36.  Centre 
de  gravité  d'un  quadrilatère.  —  37.  Centre  de  gravité  d'un 
pentagone.  —  38.  Répartition  du  poids  d'un  triangle  sur 
trois  supports  placés  en  ses  trois  sommets.  —  39.  Réparti- 
tion d'un  poids  appliqué  en  un  point  quelconque  d'un  tri- 
angle sur  les  trois  supports  placés  sous  ses  trois  sommets.  -» 
4o.  Centre  de  gravité  de  trois  poids  appliqués  aux  trois 
sommets  d'un  triangle.  —  4i.  Centre  de  gravité  des  poids 
appliqués  au  sommet  d'un  pentagone. 

LivKK  TH. 

L.  —  1.  Description  d'un  appareil  sur  lequel  les  lourds 
fardeaux  sont  tirés  sur  le  sol.  —  3.  Machine  à  élever  les 
fardeaux ,  composée  d'un  mât  unique.  —  3.  Macliine  à  élever 
les  fardeaux .  composée  de  deux  montants.  —  4.  Machine  à 
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élever  les  fardeaux ,  à  trois  montants.  —  5.  Machine  à  élever 
les  fardeaux ,  à  quatre  montants.  —  6.  Manière  de  porter  les 
pierres  au  moyen  d'un  verrou  en  fer.  —  7.  Manière  de  les 
porter  au  moyen  de  pinces  dites  écrevisses,  —  8.  Manière  de 
les  porter  au  moyen  de  coins  en  fer.  —  9.  Appareil  pour 
faire  descendre  les  grosses  pierres  des  sommets  des  monta- 
gnes. —  10.  Appareil  pour  dresser  les  colonnes  sur  leurs 
bases.  —  11.  Appareil  pour  poser  de  lourds  fardeaux  dans  la 
mer.  —  12.  Appareil  pour  redresser  les  murs  ébranlés  par  les 
tremblements  de  terre. 

II.  —  i3.  Presse  ordinaire  pour  le  raisin,  fonctionnant 
par  le  poids  d'une  pierre.  —  i4.  Même  presse  fonctionnant 
par  le  moyen  de  poulies.  —  i5.  Presse  dans  laquelle  le  levier 
presseur  est  mù  par  le  moyen  d'une  vis  tournant  dans  un 
écrou.  —  16.  Autre  genre  de  presse  pour  le  raisin  et  les 
olives.  Description  de  l'appareil  qui  contient  les  matières  à 
presser.  —  17.  Description  d'une  variété  du  même  appareil. 
—  18.  Remarque  sur  l'usage  des  presses  décrites  dans  les 
paragraphes  précédents.  —  19.  Description  d'une  presse  pour 
les  olives ,  puissante ,  facilement  transportable  et  fonctionnant 
au  moyen  de  deux  vis.  —  20.  Variété  de  la  même  presse, 
ne  comportant  qu'une  seule  vis.  —  21.  Construction  de 
l'écrou  de  la  vis. 
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Lo^  iLiLL»  (^^5lJ^  fj^  aXX>  ^^  ^LumI  c:>tS  Axjb  a5CU  AaÀ^ 
iL->^  U^JaJ  yp:^  ^  ^j  iCx.b  t^^l  iCXli  JÏ)  ;y«! 
!;lk;i  ^yO;t  ;lki5  (^^Ut  j*^  ^^J^  ;lkij  (jjx*>;l  J  f  o** 

M 

iLx-^b  ^ô  AiCU  jgj  ^^1  a5CU  ^jj*.  A5li  Jift  4-^^y  Làjl^ 

^  iLiCJ^  ^Ixi  JlUl  iU^  Uyai  y^Ç»  aJL^  iU^U  ^^1 


A.)  ,qUt,v»M..>  ^Ikjui  ff^L^  'iyl\  »«x^  ^  u^^  T^I^'»'^  ^^""^ 


'^22  MAI-JUIN    1893. 


M;^<>V  ;b^  «S^  ;>^  ;b  cl>c:>  AJCU  J^  tM  dj^l  (!^ 
cj»;!^  (^O  aSiX^  v::>^IJcJ  ^ç^  ^y^  dJtXj  ^^  [^  *JÛU 
c:»;!^!^  (jp  ^^  o»;b^  J  J  ;^  JJ  JJ  ^b^  I^AA  ^^  a) 


^»  ,5-cJLo  'Hj^JJ^  ^^^Ki  yl  b5;l  U  JJi,  jLiiiJl  2À3;|5 

^^\  M\^  yc^i  y  ô^  aOU  ^ 

S  ^y^^3  ij^^^  ^H^Li  Jl  Uèl^Xr^l  j^;j^  (:,*UXit 

^  P.  3,  1.  3  du  ms.  Le  paragraphe  qui  suit  :  . . .  ^^^  «xl*  jus- 
qu'à :  (j^a3  ^J\,  a  été  ajouté  en  marge.  On  le  retrouve  deux  pages 
plus  loin,  p.  5,  1.  I  à  h.  La  main  qui  Ta  recopié  dans  la  marge 
l'a  barré  en  cet  endroit  du  texte. 

^  Cette  glose,  la  seule  du  manuscrit,  occupe  dans  la  page  3  la 
marge  à  droite  de  la  figure.  Elle  est  de  la  même  écriture  que  les 
corrections. 
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^     .  .  ______ 

^Làju  JJ;tf^Ai  i^j^i^  %^  ^  i4i«  (j^  u  i:;t  di^u 

^^  i(J^.a^l^  iL^U^  ^  J^V-fL-fc  c;ajI^^  cu^I^'  ^I  c:>Lt^t 


^  p.  ^ ,  L  1  du  ms.  Ce  qui  suit  appartient  au  paragraphe  i5. 
La  suite  du  texte  se  retrouve  p.  5 ,  L  /|. 


^2^  MAI-JIÏIN    1893. 


J^-  yl  ^  *:Ï!  Jyû  13^!^  Ï3  ^  ^y  jLfij,  dl  È^ 

U^yi^  i^^Lju  J)  4^:^  ^^  l$Jou  ^^^  »J^  ,j<^  Ji^ 
;L«0  dU jJU  ii^Liijm  ^^;^'  »^jÂ  »<x^  i^^LJu  U^ 

llkà-j!^  ijSLàJC-*  A^^sK^  ^g^  I^  ^  i  iu:^  3^  <jUyi 

»  J:>  jj**^  >-^ï^  ^  (:r^  »  iL.oU^  «^*)Olaj  ^jUyi  dUs  ^ 


Ms.  iUXfi. 
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^y^  jL-ft  '^j^  4pJJ  iL^SAjuJl  ^ySU»  i  io#5^  d^j&^^ 


^       ■  .  


f.w-. 


(jM^JLlt  JUL«I  iu^XS'  (j<yi]l  oûl^  (j^  tsil^  5^Um  iÇ«^  ^ 

iHHiUJt  iyljJI  oûl^^  iUiU»  iyljJI  SUs  *^^  ^ys<i 
d^^\  âySljJt  Â^^  ^U  iUJUJï  iyljJt  ^Làs  À^^  J}sK5 
iL^y^  L«  ,^  Jy^-  ^U  iUJUJI  ây!^»  iC^^  iOiU  ^j^* 

iLi^  iSUi^  Ajy^  Jyi^S  J^iH  ^^TpCyÔti^ 

\L^\  dJi>  llL  iûul;  tfyl^  ^Ù^\  oûl^  ^U  07  ^Lx]|  Xt!^) 

*    i  jjussé  dans  le  ms. 

I.  28 


IHrmiiCBK    ItTlilX.tLI 


/»20  MAl-JUTN    1893. 


iLi^L  u:>00:;t  bt  Â<yaiai  iU^I  jUs  ^U  À«l  dULs  Jmp 

(^j  ;U.aJI  yljjJt   (^  ii^^  ^^t  fjol  |»Uà«)l  yt^jJt 
Jy^  ;Uj3l  yl^^l  Iji  xJLft  iU>b  Js>.l,  ^y  jAyl^jJt 

^IjOJt  y*  f  V*»  ^^-ivi-  ;U*aJJ  ^I,JJI  yU  JJUJt  »^l 
ijt^  u»t;^â  ^j4X:i  yt  (^ybJI  »^t<>JI  ^UflO»  JJ^  ^JU 
fcjyioJl  iyï JJI  *^^  y^  yl  yJur  .>J»j  [V]  g,  ji^^  j^l 
I,  ^:S^  J^  y***,b  yéïj^li  j^yuU  o«i.t,  y|y*  J* 


'    Le  mot  ws^  a  ét<*  ajouté  en  marge. 
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.  ^  «M  tu 


è^\*y^\  ,  ILjc  myr  k-^  li>Li  9.9-  bÂ.  .ôl 


u^  ^  ^«^^  (J^  *y'^  Zf^*^  <^^**^'  »y ) jJl  ^  vv 
^  L^  IL?^L^  iJZ^  Li.  ^j^  ^liUJOi  v'  ^  <^*^' 

bl  ^  ♦  h  ir  H  àyt jJi  ^j^«>^  (^«>JI  1^  y^  VV  J^^^ 
L^  ^  ^  ♦  Iriir  n  iyljJI  A^^  AJEyJl  iM^L^  l^iS^yw 

yPl,  ^1  ^^^  ^  aJI^  jLtf  Ail  A.  ^  Jjji»  tô^  >J^ 
J^-A-JLi  ^jjuâjl  iLji4>Ji  j«^  a^^Lmm»  45^Jû«1I  ikSiiXJi  (jM^ 

«M 

(:r^  l-^j^  ^^  laâi-  (J^  ^;*>^>J  ^y«*«^'  »^l*>Ji  ^  l^ 

'   JJJô,  ms. 

a8. 


'i28  MAI-JUIN   1893. 

iytjJI  i^yÀ.  iUyJt  aj^L^  a^^  (^«JUâlt  iuSljJl  «fl^^A^ 

«Jl  JJi>  JiW  axj  ^^«xx^  ^  y|}  ■y^\  ^y  Où»  tîU 

[^iX^  ii&y^\  Ç5S>^L^  (:^r^  iiOo^y  t  JUMiJt 


yï  JjJiU  ^  Jt  "u,l  Là.  *-*-•  j^  ts^i  y^jAJ  Irf^U. 

^  Aju3^,  dernier  mot  de  la  page  8;  un  folio  est  intercalé  et  le 
texte  continue  avec  la  page  1 1 . 


uJSkKVt;^  j^  '^Kài« 
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5*X-=wl^  iL>s--M«uJ  ^^^XaJ  ^»  iaâ^  Jkfi  t)'^yi  »iU^  ii  UL^ 

^  (j*Vis>  Juft  )^'  iJjojd!  A^^L  J^»3JI  ^^U3JI  i 
^\jU  ^I;*>JI  i  Js?y  e)'  1^^  ^*^  y^  U^'  l^l^  iw«^t 

w 

j^^^Li  ^^1  pjAxA  Lo  Ik:^  (jbyLJL»  AkAAMbJt  JUC^^I  4 

^j^iil  J^  (j*^3-.jll  (jaUaU  u>^  ji-'   liai-  Os:*J  y! 


430  MAI-JUIN    1893. 

^  Uji^jyk» 


(j^Jku.  ^^«iwi  uu^  i:a«  [II]  ^Â«jUat  jl^  ^ia«ji  «^uu 

y-jLuJ^  ^  ZJ]   ^,ix^  yUjyUt  jLà  fjCfXi  iiy^ 
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¥t  


^Li  Ul^^Jl  ^Li  f:iL«^l  ^;lyu  ^gv'  (?>  u'  J^'  (ù^ 

M  


^  — 

_      w 


432  MAI-JUIN    1803. 

L.  ^j;i  pJoU  lICJ^  J4JI  ^À  JJU  J«i  (jt  I43  iIjCç  &JL^ 

y»   JUU,  JJà   yLjH   *JM-X^  jlli-  I J^  *y*  J««-*iJ  ^*fl* 

^t  oOli  iuJy*  Â(;:La^  Âku«»;  iÙ^LjU  £«;L&X*  JUCâ^t 

L=ÎI  JJS  J^  ^^  Uidaii  jLft  l^j^  *U  Li.  ^l^  ISl  [II-] 

j-uyJi  iLâ  jLJi>  Jl^  J;.*0-  c^I  (,^ax*^I  O^^^iU^l 

yli  *JJ3  ^  JL^  l^}^  k^  ^^  ^  yU  *k^  JL^I 

p.;   Ii>\  yli  bt  iL^U^JC^  JliCiii»  ^^  ^^t  i^4^  Jl^ 

•   U,  nis. 
=■'  ^il!»  ms, 
'  U,  ms. 


■1 
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L4jtJa.iL:>  ^^k««.  ^1  oôl^  b^^  JL5Câ^I  c:>Ll^  (il  iU:^! 

l^Uw*  :^\C^  osj^  ^1  ll5^  4>o  Ait  ^^  I «xjb  LuoLï  bl»  [11} 

«M  

^  iL^^\^  ^5:>^o  k-âfe.  iiuJt  «^  (-»  iU^  f^T^3  b^kaL 


t^  ! V  ^lai.  u'  c^-l  (:>^  ,*J«i)I^^  >=^  L^l^  l^^^yi-' 


U'I, 


ni  s. 


^ 


434  MAI-JUIN    1893. 

j^i  ^um  jXajj  l^u^  i«:i  0^  uu^  J5t  (^ajj,  [i«] 

Ow-^t^  ;3.aâ  jLft  JL*  J^JUe^  ^LumI  i::»!^^  iuU  iUjb  4>^.t^ 

aJUu  Jlj^  ^I  Js>y  i^^^  JiCâJt  jui  ^«xll  ^uJl  i  A^j;«sU 

8 Jub  (:r^J  ^LitJt  (jLwl  Jifi  AA^y  l^LU.)  (^j  A«4 

J^  3^-  '3^1/1  yJoJ,  **,Uwdî  JliCfiill  ti.  iji^  3^^ 

O^ J»  ;0o»  (^iyiJî  (^  »Jyw  *il-^  y*iiy»JI  À  >^|;ll 

0^=1.!  JL-.  yU  *4,Uïjd5  JlCûiH  **»  |«y  y1  ovy  tf  JJl 

'  ç^t^Jl,  |).  1^1,  \.  oi  (lu  ins.  La  suite  du  texte  s'interrompt 
ici ,  ft  il  faut  revenir  h  la  page  /i ,  1.  i . 
*  ^^1,  ms. 
■»  U^  i)^,  ms. 
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»XJ^  ^LÀAâlI  j^yl   (^^    *ix^    ^Jl^   ^JJI    J^\    »J^^) 

^ULaûJI  ;IJaJrt  iU^  ^:ill-^^  ^^3  AJUi  ^^4>JI  JvjuJJ 

»Ly^i>  ^*xJI  Là  JU  ^*>JI  j^yU  ^jf^  àJLj  EûjjLU 

xm^  aaII  aI  ^*>Jt  [T^'  JJ^'  *?Lû^  c^^l  Ji^t  liï  [i^] 
jL-gLj  ^^!  j^^  ^^kJi^  AAiy5  ^*>JI  2-ê^i5  i  *  LJL*  ooii 

CJ^  '*N>y  c^*>JI  5-<»^l  i:^^  )»à^V^  J^  p^'  cM^^ 


-  U^,  ms. 

*  Js»;j,  dernier  mot  de  la  page  4.  Deux  feuillets  sont  intercalés 
ri  la  suite  se  retrouve  au  premier  mot  de  la  page  9. 


'i30  MAI-JUIN    1893. 

i  (^\  Jô,JaJii  iU^L-w.  lk>i.  ^y^s  Jy^'  S  /!;« 


W  ..      «M 


lajL  »jj**^  (joc:>  k-i  :>^^^  ^  jû  kjL  ^p^  jo^  k-îL  Cj^J^ 
Iàj^^(jbi>^  c:>L-^^L^  Jl-x  g^-^sU^  ^ô  IûJL  ^^3  lc9À 

^  ^^JLL»  XâAx4»l^  A^ipyL^I  p^^l  Uâ  ^l^  iy;Uûu 


k^  Il  g  .il,  A  o^  U^Umu^  kal  |J^  u>^  ^Lf3(J^^^ 
Jl^  l4AâL«j  wc^lyu  aj^Lju  a^Uju  ^^kdiJl  ^  3*^sv' 
,541,  iuSy  ^i^  icJ^I  Ui,î  iC<>l^t  JlXiû^l  i3  [IV]  ^^j2«, 

L^-^Ix  (jpyLJLi  A^UiJu  iô^Lûu  ^1  L#  J\SjSi\  y  ju*  3I 
'^^.^j^i  j„CaJI  ajUw«  ^L^  x!L:s2  jXâ  Id^kal  ««x^  ^ 

(^^Aa^y  «XâÈVj  A^  ftj^  jLft  l^JljLj   GU  oUClaSJl   Uïli     [IA] 

■^\jA  ooi^  lii  I;^  aii,  0^1,  Là.  A<|^  J^  j  jyAW 
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Sy^S  (j^XjûIJ  '  il^  f^cu^,  ^«xJI  ô^  A^Uo  *>o*>Ofc.  Q^ 

L:sir^.jt.-i  l4iLL9l  ^y^^  iû^LjU  ft^»3«>Jdl    UyJU  «Xâ».!^  J^ 


^i  L^Ja-iîL  ^^^  pt)  Jk  dJô  k>^^l  JJuaJl^  ^^ 


W  y^.  Ml  «M 

j^jc^  ^^  c^ôOI  eJLxlJ  ^Lm^  y^)  eJUUr  Isajs?  eJUll 
U^ji  rsiks2  Ajyb  ^^J^  A.>  ^^Aâ^t  ,joU>)  (^  <-^AAdj  ilyft 


*  c:>Lfc.»>b^.    Mot    douteux   ayant  le    sens  de   «  tourillons  >•.  Cf. 
Lty^s ,  «  soigneusement  aplani  ». 

*  il^.  Ce  mot  est  constamment  employé  sans  article. 


/k38  MAI-JUTN  1893. 

1  fl  il  A  «^y6  ^;ïu^>  ^^ÔJt  ô;!  IJ^  jl^^yn»  ç^3  àIki^I 

^^  OwL^  OUÙx5  OuJCh.  ma  (S^\  iéyÂ  jte^  14.I2M1  Jl 

^-»,^,.Â  IL^  ^cïL^ss  p^Ua  ^T  jXâJ  l4>Lây«  UClcçS  ^VCâ 
JO-^  ^^  JS.C;»  Jl  jcll^i  jXâJI  la^^  iJpù  ij^\ 


eJuai  <jl  |>hfeV^  jXaJL  Lus!  ^^lâat  jiôJI  (^  j*S« 

L«^  ^L^:*\  Jl^  Aft^^  iùé^ydt  c:>Lt^l  ^jùi^  ^\^\ 
JUl.  j]  yUil  JLU  i  Luc  ^  yl  *Sy  Gl^. jbyb  l^ 

LkJ  ^y^yl\  (S^\  J^l  (ic  5y^  3^y  g*iiii  »;*^  ^T 

'  I^^U,  ms.Cf.  1.  Tir,  iG. 

^  l^Jlsjuuwi ,  (loriiier  mot  do  la  pa^e  io.  La  suite  est  à  la  page  i4  « 

I .   '2  1  . 


.  ■  $y.%' 
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Jwy  ^^ jsJt  ^^\  Ai^  JLb  JiA.  ^y5  jsJLfc  ^^ jJI  o^U>yi 

aJLw  Ji^  (^;  iUi  ^  ^JJI  yoiî  ^1  ^y  ^1  o^aii^ 

«M 

uLi.  (j^ua.^  JycAli  kl  J*  <^l  ^^iiJ  iUiUlt  J* 
JLw  «J^UUIJ  ^3lp  kâ  JOfi  ^t  .UmJI  lo^  tri)l^ 

^;_*_i,  ,1^-a^t  JlJLs  ol^i  ywt  j.^1  eJUlJ  4s,Um 

j;^!  u^HH^ijui  i^jL^  2>3  ^ôjt  ^yi  iuUOJ  jbd!  (^ 


UO  MAI-JUIN    1893. 

^^1  JÙJi  l^U^  jXâJI  JlJLj'  ^I  c:>U^{  ^3  A^^ydt 

lx.ilL   L;ii   »;^«Ul  iLM«jJl   ^  iCA.yyâ  aJI  jiJ^,y  AJU03  pSjij 


JUL«I  «JJb'  l^^^  pL^:^l  oJL$  L^  ^t  ib)Ut  JUlÂ^t 


yU  û,  »;_^  Jdl  ^  .Tj^\  ^  J*i  iJL-i£.  caLOte  Jojiiy 
Ï5l  yj-ils  c^  Làju»  l«;â)U  uJl*  J-SU  J*i  yl  li^jl 
;^^  ^MXb  >JI    Ju^^l   «-Âi.^1   f*430L>   ^4^31   J^ji!   lifr«X^I   f*4Xi 

'   J\^]  ^,  ms. 
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à3\  »Uâ£^l  i  t<X<6  jLfi,  (g^\  ^à3\  Ja.;  xM->  **'^ 

jyuui  kâ  j^  «;_>ijai  iujuji  (j*  2;yi  à^t  yp:i 
«jUJi  JL^  (^  jLïi  ii;jL,  j^-  Ui«,  u  jL-ft  w*«^ 


*  A— jill,   ms.    —  -  50^ ^— X s.   ms.   —  ^  Ia_A *.! ,    ms. 

'^  iHjt^L*^,  ms, 

«MI'KIHialK    ■ATIOIAU. 


4'l2 


MAI-JUIN    1803: 


JU  yti  tj^  jJuJt^  jôli  :iioo:M  jL»,  ^t  Jt  iOS  Ut 

L^  U4.5  JJiiJt  yU  45^1  ii4l  J  <^J  ^jiJi)  ««4  «1' 

Jl  JiuJI  jrU-c  '0^  »1^  I>^  Juit  yl^  y»,  iOîaï  £«4 
^^  joouw.  U^it  Jiiult  ^U  bU  J^  y  y^  «»j^  ip 

SjH»  aJ  y^-Cj  yl  :^   I  Js(>  AiU  c»l^  ^  «4».  Jl  JSU 

Owl^   *.^^  ^1   Jl    '^\    J^  yt    Jt    tiàU   J^   M  «»A3 

ii.4^  j£  Jl  vl*  JJLl  4>ai  JJiiJL  ««4  JJls  Jl  Ju>ç  *5U 

àyiJl  j,oa  »^<^  »>  Jl  4*S.  yl  i  «=.1^  'y^  oùl^ 

Q,  tyu,^  sp»  JÇ  .i)^«s>  Jju}l  IsU  aJLac  f^\ 

^jySis  \p\iii&l» ^1  ^^yk^JI  j£  ^1  sl4U  [n] 

l^b  idU  c;,l«4I  (^  A«a.  Jl  Ja«  :)i  tob  y^  j;  iJ£L, 

Jïl  J^  il  't^ii^jLXs  JI  Ja*  l4«««r  yUjft»  J»I 

.Iw-I  d^  ;l^l  ^1  i  yjj;;!  yl  îîl  *«le  C**IJ  ^UI  <j* 


>  JtiS  y),  ms.  —  '  iO,  ms.  —  »  JJttJI,  ms.  —  » 
ijfii^i ,  conjecture  pour  y^  il  iJLs5',  ms.  —  '  jjJI ,  nu. 


l-T 


LES  MÉCANIQUES  DE   HÉROJN   D'ALEXANDRIE.     443 

LiLj  JlLsKJ!  iJs^«x^  iJUâL^  ftpl^t  ^  l«x^  jJU 

<5Jt  iLJ^.xiJL  jJLiw  cj^  |-wJo  l^^^5  l^JU»*^  %flsU 

3^^  ^^1  L4>t  dJJ^^  iii^ê^  «^^^  l^^  <>^b  (^  ^1 


*  caULsCl ,  mot  douteux  ayant  le  sens  de  tortue.  Ms.  porte  :  c^l^l^^I 

Cf.  1.  m,  1. 

^9- 


444  MAI-JUIN  1893. 

iL<|^  ;j^tfJl  Jfi>^y  J*  *^>^  O^J  ^  J*  &fU 

^t  J^Li  iL;dL4L  S^l  00L«  y^t  iii^  J.Ui;  I29JUU 

J^  G^  Os^  (^y;>  iiy  »i  iù^L^  «yb  ^));â«  Ja^JI  JJà 

JJijLJI  '  il,  jLUI  kts^l  JJiiJI  Je  JÇill  ^jii  il,  u»l«4L 
liU  j;iH  jL*Jl  ^L«w.  jUJI  à,JsAU  JJiiH  <^  JlJI  j* 

^,JO  i  iLi,-îï^  J,yLJt  yJ  ÎÏJ  *Ç*i>  /uXc  fg^yiS  l^U 

yt  IgVMr.jU  yli  iOS  ut  ^,^lxJt  (>£  tfJI  JL&ill  tSU  [rr] 
yU  pL-^ill  ,«*7r  *^^  y^:^  jo»  UC  Uiyt  Ji-JI  J»  J*« 

^  j^  iu$  J^  yt  Js>y  lit  (>y^^  i«>«^  Jm  l*b^» 


'  ii,>.Lùk.  mot  douteux  ayant  le  sons  de  poulie.  CL  >siL>U^.  1. 1,  3^. 
ji.il|,  ms.  —    '  Lçj,  m». 
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^\  U  ip  <^.m«u5j  ^t  I j^  i  ^U^  AtJo*  ^JsJt  JJuJf  ,^ 
^J  ^^I  JuûjUI  Jl^  Û^  ^yuJ  ^^^1  iL^  ^l.^^ 

^Li  iL^^4g»  #  }Lj\yJiA^\  i  dJi  (j^  UJy  gtu  ^^  ^3y 
L^JU  i:^  ^  l^  ^;i«  JL>  M  Ail  Ja.!  ^  iCit^k^J 

y!  U  jgh.»  tjbjill  dJb  Jl*  t*U  (jbjilt  j:Ur  t^JJl  jJlIa» 

jj^)  (j^ajUsm  l^skibj  iot^kw^t  ^^  J^fi  •yyafS  ^uJI  JJi» 
Làjl^  i^ljJI  ^^  Jue  jjb  Lîl  JJi  yli  iif  lï  iy^)  J* 
Xjl^ku.:^)!  ^cwJb^  j;^t  ^y^t  ^uJt  y^  :»  aÏU  (^iâll  jLfi 

{^  yaii  .Xi  *ï{  j>»i)t  J*  -iUJî   gyeJI  ^t  y*  (5^1 

JLUai  ,jJL.àJI  dJi  J*  iLb  l«y**7:  JJiâ  y^  yiloojw 
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oJJutA 


>Lft  JjUJ\  |i-*5  Juyl»  j^y.  yl  *;->,la-JI,  i^Z^) 


jjLiJi  3^^  yijUi  ;j**t>  JLrf  j*u  3^7-  j^  -w  âçyi 

(,y««v^  UwJix*  yt^  [^  JJucJi  ^  bl  U  iUMey»  J^l  y 

«H  MM» 

'  U)î^  yl^  L.  ^  ^t  ^\  ^  1^)1^  4^ya-ôt  bl  yt^âU 
L>.  J^  iOS  L.  ^  y^  JUb^i»  yt  ^Jm>.é*A)^  Jii\iti 

*  Le  texte  donne  :  o»i3l5^  L*  Jeu»  3I  ^3^1  JeumJ  ^^t>«  *'  ^ig*  t«>l 
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(^  uji  LiL  jji>  jl^  5;Ul  ^1  j^^  'ju^  ^^  jk*  Lu 

isJL  Lil  Juft  JhhÇ  ^  l^U  e,l^  Liîl  Jjc^  04i^  çji^l  J* 

JJuJt^  «>aJM«  14-wàJU  »p!^l  iô^Uju  Jj;*!?  À^^  J:^  i 

Uii  l^JL^  iuL*  £  4^l.c:>U}iUJI  (^  a}:>L4I  li»:>bul  ;OJl^ 
^Li  Jl-s*J  iJ^Ux^  A^  «iX^  J^  iUUll  jUi-yi  ^yi  ^1 

^1  (jb^jurf  ooij  JJuJI  J^'  cs^\  s  J*iH  l«^  i^^^  <ijJI 

«*Xj^Î^  l-«  iU:iU  pL^^I  (^  Os:wt^  j^  i  *iU  J4t  ^y^ 

i  juXt  ^ly  u^S^.  ooi^  c:>U:^l  ty.tfJt  jiStyiJI  *^t  J-uir 

*   J^.  Ms.  ajoute  :  loil. 
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Sh  ii-.  Ju£  ^«^c<^'  u»Iï:^I  i^bà. 

AJi>  JlJL^  ,cu.JL  ^kJL>  jiSlJe^  Lâul  U$y  bl^  ,cw»4 

Jjot*.  ^  y^j  ^  Jl*  lilï  lix^  ^>a,  j^IyUJ  Jl 
i  JoLs!  aÏU  Là  JJà  ^^  tsU  Là  JJs  j£  t^U  «l^t 

5_j-àSJI  ^U«JJ  ^  ^  j;là.  5;yfiJt  L-ÎL  2*,  yli  ,Cw4 
y-O^.*^  aJÎJ  ^   OO»   »iUà,  ^   2;^   ^'   C**  **J^ 

00^  ^U  JJb  ^  Lâ^t  ^^1  iU^  Jl  JCisâlI  iU^  U%3 
u'  ^1  cÇ^»  i  o^  c^ÔJl  Ji4  M  JJS  A  Jy^ 

AjLi  UkiJL;^  ^^Lsku  L^yxÀft  g^  li>U  (j^^X^UjU  JS^ 
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^  ^^XxJ  i'^kXj  b^kiL^  ^UUJ'  ^^LuJI  1^\  ^  I «X^  J^l 

Jx  ^;U.  iUjI^  AXib  iU^  ^^^  ^«UicJl  iU^  Jl»  L>^ 

M  4M 

JJi>  Jl^  ^^JU  kil  I  j^  g^i.!  I5l  Uy»  (^  pixiû  c^ÔJU 


J^^  JJijJI^  ,^1  ilL^^y  J)\^^  V^  ^^  M 
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«L^  JCf.ÀÀ.  oùl^  li>t  Uâjl  ^^  JJU,  JJudl  ^  (jiieL^\ 

yjXjui  iTâ  g!  1$,  yAXiy3*»J  J*  l<^>*  (:)^J  V'  >*J 

J^^t,  Ji  JLi  cJ>  «4^^  t«JLiiS  UuAJ  5»  ;rl  (fii^JomS  f^ 


1    s 


iji^ffjs:,  nis.  —  -  ^yXU  rns. 
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JLitj  h  J^  T\  JJLS  Uuoj  aJU?  ^  iCil^J^  Z\  JJiS-  ^A^iÇ 

JU?  »T  iu-^  A^Ull  ^«wJiJI  JuiS-  ^U  vi  Oou  <JI  *  ÎT  Jou 

L^Li-j  b^^  ^t  vJLaaj  l^U,  y»^  iJ^  uuAi  l^lb  ^^ 

i^  jc^i^  j^  JU?  ^  cyi  jjJi  ij^  Guyîii  (s^AbL^t 


^»-4Ô^I  xj^L-JU  i>^t^1  ^lyi  (joyUAi  l.xX^  ^l^  li>l^  [fv] 

^  *xji^  ^ys»^  JjuJt^  jJôJI  c^^Lu^  L»  ,cu^  I^aU  (jjJlJU 

'   4-»l ,  ins. 

^  ^1  uljâ-j^ .  Ms.  omet  ce  mot. 


M 
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,^  ^Jâel  i^  >oo  yl^  ylA  SA^y^  J*  J  J»  yl^  L3|, 

çjjJT  y'  L*i>ï  yli  ka.  J*  U  U^j  2*^J  »**^^  5*-  J* 
ji  J^  bù.L}  y^  ^  yli  3  JUate  J*  JyiflA  Aï  JJtJl 

bjr  v'  ^^Lj>  (:r^  *>^'^  iP  (J^  C'  ^-'**^  U^3  •*^^»r^ 

37^  f^  JULi-  vjL.ua-3  aJLLi  i^î  ^^;j^  U^fOt  jCuJl  ^j^ 
:3^.jiâ-jU  ^   Ljy  bl  4^1  ^f  v,jua35  ^  ^1  iUJï   iJUrf 

J^  JJLiJt  ïU  yjX»  ^  JJiiH  y-  3T  jLu  ^OoUl  Jl^ 

A£^j^5*  v'  ^  (j6^l«  (j°yi^  t«><^  l«>^  'J^  (j^9  [fA] 

fCwJLJ^  Uwl*  ^  JJi$  yXJ^  t  j^  J^  tbAi  ^oJI  ^«^t 

'  {j^U,  lu'i.         '    \Is.  ornt'l  re  mol. 
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JJ  JLl,  j.^  LIL,-  5^  *|lï  ^  yl  Jl,*  (j^.^  JJiS-  <^ 
yl  a  ^  ii-cU  yl  LJyikUai  JJiiJl  (j*)»  3ï  (j*  ii-Xa.!^ 
yl^  li  yi^l  JJiiJ»  (^  Zn  iiilï  Jls.  ;L,  JJiill  ooé'  c:y«o 

j^jjt  y^  ^  ;oJb  :5];1  *JL,  yl^  li  J*Î5»  JU;  t^JJI 

JuLJ  L^L^  );  Jo  5«  JU.  li  «iu-aiii  JJiiJt  oo«?  c:,^3  ^jJI 

aIL;  ^\,yJii\  \6^  yt^  Oo|j  J^Ut  y^^  ^  Jii:^  ottoi  a)L> 
Jl^  L.  JJiS  yl^  lit  iGl  U^  UU  (jif3\  J*H  Jft 
.x^l  yU  t^^l  iUU  JlyJl  Jib  jLfi  Js»),  *U*J'  ^y 
yLi  l^  jJi^\  JJUJt  (j*  jJL.  j;i)l  y»  ti JJJ  4^1  JlyJJ 
yl^  Ce  Jïl  Jxdl  (j*  l^U,  ^ji^\  AiUai,  »àl^^J  Ji*5  *]Ls, 

JL^  ^^oJI  yl^  5^  yoii  a,  »t  uu^  ZÂ  JUj  t^JJJ  yl^ 

i;L«^>i*3yl   a  ^  yt  U  ^  ^  JJiS  Oi-Ù  ZJÏ 

^t  5»  Jift  il^j  i_,\  Jie  yl^  t^JJI  JJiiJl  jàjw  Jl«^  J*! 
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il  «.x^j  ^ixj\  j^y!  yi  uu  jUJt  j=^j  »>  «,oyj  a 
^^>  j;iii  j^yi  tjtif  (^t  ^^  joiio^i,;^  'jjujt  jj;*!? 

J5iH    J^yj    yU  yAÀ-Ju  JJiiJI    ^  yU  iliÇar^  jUU  J* 

y»  LJ^^tafrt  lîc^lSylJÎ!  oUfli  J«,  JuUai  dÇatf  SA*^^ 

ulm2jj\  «o^-,^  yi^  js».iyt  j^yi  «!è"^  ^Ài]  ouiJi 

yU  Jjixlt   J^  il   iiJ^yi   iiptJt  Jlb  joiiJs!  yl   JstV  tgySi\ 

*àL;)  J^^Lfr  yU  JuiJjt  jUS  JUs  yt  JùUbsJI  «yJI  caJOtt 

^-^ià^  jo,  xX««,  s^j^  jJLdI  J^  iusgi  iu<9yat  iyUI 
u»LyiâJL  jcâi^  «£<xJI  «(^t  ^  tt>U^I  ^  Câjl  liUi  U 

i  j  ft  h  ..  J^  dJ <X^  Uo^«>^  Lâ^t  l«j  (^  kit*  ajS 
aJLs  ^yb  L*  L>>ï  ^  y'^^  U  JJiS  yt^  làt  Mil  i»l«^«>A]t 


JjtsJli, 


mu. 


.1 
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r^  JJLiJî  JJi   ;0Oi  [J3yi  ^î  *  U  ^^^  |Mt  4,.Ot3  Js*^  (^ 

I^  ^Li  cJt  ^  Jl^  ^y^y  ^^^  Jj^  J^  ti>ï  Ail  lll?  J^ 

JJuJî  (^  v'  ^  (:^  *>^1?  J^  JU>  i^*>Jl  ^l*  C:,Arf^U>^ 
JLl>  ;  Jouit  JJ  jo  JâftI  JsjtJl  ^^  ^  JJt  jJJdLi  ^LmJU 


kJjLai^  ^i  O^;!^-^  (^!^-*?  (:r^^'  J^  yS  ^5wt  Ait  UJ 
A-iJLjLi^  L^^Hh?  C^t  ^l*^^t  ^^^^  J^l^  C:)-^'  t^^LjU 

aJLl^  ^Ij^aJI  (^  Lçl  ^  ^1  ll5ur  «xï  AiU  oùli  v^ 
^1  0^;î^-ft  ji^l^JUI  Jft  ^l^  yU  JiiiJi  »:>L?;  ^^  |«iû»  Jjù 
L.>à-jt  dL!«XJ>5  Jl^I  tôv.^  Lâjl  Ul  ^^  AiU  JJi»  jAé> 


'  Ms.  porte  :  o.-juo  ^^  J^JU  ^^^  U  jOiS  i  ylf^  U  iUS'  US'lil 

^  iLôU.  Nous  ajoutons  ce  mol. 
•*  «-»! ,  m». 


'«lU.. 
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j.^  LJ^  jji  iôU  (^jftïiHî'  fer- 5»  »«>^'5  «*?- fcr«  J«iJ» 

Z\  y»,  JJiiJl,  ,Ç=J5  ^^Lju  LajJ^TL.  JJe  yjy,  [K-i] 


Vt  JJi^  uuAj  ^U;  ^lyilt  y«  J«.|,  JS  ^1  U  ^«lêuft 

^  yU  X^M  £.9^^l  jt  »  iU^  j£  (^1  JJt^l  «.ÀtAi» 

J-_e  (j-D-twJLf  JiiJI  >fli,  y*i*aL  «UaiS  î  iUMs  (^^ 

jjLjj  ^  jLu,  i;ji  *-««iui  p^  jjià  ^u  û  jt  iz;  *«-*> 

LU»  ^yÂ  JiS  *i\it  Ul  1^  U^  Ji\  ^] 


xJL^,  gl^  3I 


t^oJI  ^at:  làU  ÂlàyiJl*  »3  Jfi  oJUfi  <$JI  JU3VI  ,>X«3  yt 


\ù^  yàSSjÙ\  oJOfi  yl  Uâ^l^  iOàyUU  j^ V  s'  tf'^^  JUi 


'  ^i4£;iK  conjecture  pour  ^.>  ou  fj^^  ins.  —  '  a^^u^i  dis. 
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yli  :>Uj5)I  Jlï5ill  oJàU  bl  «ÎJ  (jj)î^t  i  |.y  ,iy  JJ>j  [i*r] 

M  

:3j^x.jt-^  JJiJJl  J^Jv*3  JSiv  u'>4'  (:>^^  (:)4«i'  U*^ 


fai>»   A 


^^  ÎL^^  S  ^L#  ^l^  ^\^  JoU^j  :>y9i\  ^j^  Jf  Joc^l 


'  tj  Jb,  ms. 

^  I^a  phrase  est  incomplète. 

I.  3o 


l«riliHUIIB    IIATIO!l*Lfc. 
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J0.>JLj>-«  :>^-4J1  jUîïl  i^JjO  Jwu  Làjt  (j^j  i»  uitUy^ 

AtyCij  lix^  g^fï  Jj-iU  JrfU  JIgi,.iU^^iJJI 
jfLfrl  CjLjLj  (J^9  I^^  ^^^  (fstw^  j  JUIU  ^  ^jiç  Aj| 

^ÂJI  Jut*JI  ^li  fb  ^  J.>A.  (jLcl  1  J>X*  i>  tfwOlc  ^ 
la)  <^L^I  S  *L*lLft  OwL«  4S«>J'  iMill  (J«*  '  >Ë  ***'  (J« 
JJLiJI  ^J<i  la)  J^  ^  i  li  yl^I  y^  JUe  y^ 
IJ^  yU  â  JUM£  Ja  (>Ùil  JA^)  JU«  i  iUMc  J«  ^ûlt 
Ûip3ji3  l«4  0^  Aï 

l-i-J  j#lo*i  iïKaLiJt*  nLisl  L«yti  i>i«*!,  «^  ^  It»  g^^U^ 

tSOJI   JJCU!    yixU   ylijL^  T  «2^  y-  ylÔJÎl  (^A««JI, 
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^^ySL^.  -iiitJ»  s  JJiS  LrfJI  lit  ^y»  ^t  J!  jU> 

A>U  yl^  L.  ^i)  ^  iU3U  J,s  JJiiit  J^  uLm  y^,  aJCU» 

^  jj{  j^j«_sJ»  xs-^  JJiiJ»  its>«j  y_^  y5).XX*.  (^,*)LJuJI 

t^  À-  >  ...  V  b^  bli  »  JOfi  «5  JJI  JjiiJt  Jt  ^  j^  t^  jJI 

ty^  o^JL^-  iUJUUt  yl  U  ^  «ils  W^3  J*  ï^^ 
JULSilt  i  Làjl  JyJ?  t  j^^  yi^^  '  5  **^  S  V  ***« 

LhhsJ  j-ç*kll  Jxii\i  l4*U  «jaiw^à  juân  l«i  .fÇ*?tfdI 

'  cj  .  . .  ^ .  Ms.  intervertit  ces  lettres.  —  *  CT^'^^  '  °™^* 

3o. 
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Livre  I". 

I.  —  1,  Nous  nous  proposons  de  mouvoir  un 
poids  donné  avec  une  force  donnée  au  moyen  d'un 
train  d'engrenages.  Constniisons  un  châssis  solide, 
une  sorte  de  coffre  ^  sur  ses  parois  longues,  paral- 
lèles entre  elles ,  reposent  des  axes  parallèles  et  ayant 
entre  eux  des  distances  telles  que  les  roues  dentées 
qu'ils  portent  engrènent  lune  avec  fautre,  comme 
nous  le  montrerons.  Soit  afiyS  ce  châssis;  plaçons-y 
un  axe  eÇ  dont  le  mouvement  soit  aisé  et  sur  lequel 
est  fixée  une  roue  dentée,  la  roue  vô.  Prenons  le 
diamètre  de  cette  roue  égal,  par  exemple,  à  cinq 
fois  celui  de  Taxe  eÇ.  Pour  déterminer  ce  que  nous 
nous  proposons,  admettons  que  le  poids  que  nous 
N  oulons  mouvoir  soit  de  i  ,ooo  talents  et  la  puis- 
sance motrice  de  5  talents  ;  ainsi  f  homme  ou  len- 
lîint  qui  tourne  la  manivelle  est  capable  de  mouvoir 
îl'  lui-même,  sans  le  secours  d'une  machine,  un 
poids  de  5  talents.  Nous  entrons  la  corde  à  laquelle 
'  st  suspendu  le  poids  par  un  trou  ménagé  dans  la 
aroi  aj8,  puis  nous  fenroulons  autour  de  Taxe  eÇ.  Si 
lonc  la  roue  tfO  tourne ,  la  corde  s  enroule  et  le  poids 

'  ^^ff''^'  vÂJ'^^^'^  '•  ^^^^  l'arca  ou  coffre-fort  des  Romains  ;  gr.  jm- 
2>un6s.  —  Pappu5  :  ko}  écrlo)  ro  eipriiiévop  un*  avxoQ  yXoao96Koii09 
. ->  ABFA,  p.  io6a,  1.  3, 
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est  mû.  Pour  mouvoir  la  roue  nO,  il  faut  une  puis- 

Fig.  1. 


Î=3H 


sance   de  200  talents,  puisque  le  diamètre  de  la 
roue  est  cinq  fois  le  diamètre  de  Taxe,  selon  Fhypo- 
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thèse.  C  est  ce  qui  a  été  démontré  dans  Texposé  des 
cinq  machines  simples  ^  Mais  nous  ne  disposons  pas 
dune  puissance  de  200  talents,  et  la  roue  ne  peut  se 
mouvoir.  Construisons  alors  un  second  axe  parallèle 
à  Taxe  eK,  à  savoir  :  Taxe  xA.  Une  roue  dentée,  la 
roue  fjiv  est  fixée  sur  lui  ;  la  roue  lyô  est  aussi  pourvue 
de  dents  qui  engrènent  avec  celles  de  la  roue  fiv. 
Sur  Taxe  xX,  fixons  une  autre  roue  S?,  d*un  dia- 
mètre égal  c^  cinq  fois  celui  de  [xv.  U  faudra,  pour 
élever  le  poids  îivec  la  roue  |o,  ko  talents,  le  cin- 
quième de  200  talents  étant  de  Ao  talents.  Faisons 
encore  engrener  avec  la  roue  Ço  une  autre  roue  tf^ 
fixée  sur  un  nouvel  axe  i(p,  et  fixons  aussi  siir  cet 
axe  une  seconde  roue  dont  le  diamètre  soit  cinq  fois 
celui  de  la  roue  tt^.  Soit  pa  cette  nouvelle  roue.  L#a 
force  qui,  appliquée  à  la  roue  par,  mettra  le  poids 
en  mouvement ,  sera  de  8  talents  ;  mais  la  puissance 
qui  nous  est  donnée  n  est  que  de  5  talents.  Montons 
donc  une  autre  roue  dentée  rr'  dont  le  diamètre 
soit  double  de  celui  de  la  roue  po-.  Une  puissance 
de  li  talents  devra  être  appliquée  à  la  roue  tt'.  La 
force  qui  nous  est  donnée  étant  de  5  talents,  il  se 
trouvera  une  puissance  de  1  talent  en  excès,  qui 
servira  à  vaincre  la  résistance  que  peut  présenter 
le  train. 

Il  résulte  clairement  de  ce  que  nous  avons  décrit 
([ue  lorsque  le  moteur  meut  la  roue  tt',  Taxe  ti'y 
tourne,  et  (jiio  la  roue  pa  tourne  en  même  temps 

'  Te  iikfri*<*»ii  est  dt'plarc  H  alléré.  Cf.  Introd.  ci  \.  \\ ,  ai. 
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quelle;  elle  fait  tourner  Taxe  iÇ;  celui-ci  entraîne 
la  roue  ttx  et  le  mourement  se  transmet  à  la  roue  §9; 
celte  roue  fait  tourner  Taxe  hX  qui  entraine  la  roue 
fjLv;  de  là  le  mouvement  se  transmet  encore  à  la 
roue  v6,  Taxe  e^  tourne,  les  cordes  s  enroulent  sur 
lui  et  le  poids  s  élève.  C'est  ce  que  nous  voulions 
démontrer. 

Glose  :  11  faut  prolonger  Taxe  nS^  jusqu'en  (p'  et 
lui  mener  une  perpendiculaire  égale  à  la  moitié  du 
diamètre  de  la  roue  W  ou  plus  grande.  Et  Dieu  est 
le  plus  savant  ! 

II.  —  2.  Ici  il  y  a  une  lacune  dans  le  grec.  Cela 
a  été  écrit  dans  Thypothèse  qu  ii  doit  en  être  ainsi  ^ 

Les  cercles  fixés  sur  un  même  axe  accomplissent 
toujours  leur  mouvement  dans  un  seul  sens,  qui  est 
celui  dans  lequel  Taxe  se  meut.  Mais  les  cercles 
montés  sur  deux  axes  et  engrenant  lun  avec  1  autre 
au  moyen  de  dents  se  meuvent  dans  deux  sens  op- 
posés. Lun  tourne  à  droite,  lautre  à  gauche»  Si 
les  deux  cercles  qui  engrènent  sont  ^aux ,  lun  ac- 
complit sa  rotation  à  droite  dans  le  même  temps 
que  lautre  accomplit  la  sienne  à  gauche.  Mais  s*ils 
sont  inégaux  et  que  lun  d eux  soit  plus  grand  que 
l'autre,  le  petit  tourne  plusieiu^  fois  tandis  que 
fautre  fait  un  seul  tour;  et  le  nombre  des  tours  du 
petit  dépend  de  sa  grandeur. 

S.  Ce  Icmme  étant  posé,  faisons  tourner  deux 

'  Celle  phrase  est  obscure.  Mais  elle  laisse  entendre  que  le  frag- 
ment qui  précède  a  été  rapporté  en  tête  d'un  manuscrit  acéphale 
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cercles  que  nous  prenons  d*abord  égaux  entre  £ux 
lun  nexS,  i*autre  KyOe,  de  centres  et  et  /3  et  se  tou- 
chant au  point  e.  lis  se  meuvent  à  partir  de  ce  point, 

Fig.  2. 


et  dans  le  même  temps,  dune  quantité  égale  à  une 
demi-circonférence.  Pendant  ce  temps,  le  point  e 
décrit  lare  eriS,  et  il  vient  en  S,  après  avoir  subi  le 
même  déplacement  que  le  point  y.  Il  y  sl  des  points 
qui  se  meuvent  dans  la  même  direction,  d'autres 
se  meuvent  dans  des  directions  opposées.  Les  points 
semblabiement  placés  dans  les  deux  cercles  ont  des 
mouvements  de  directions  contraires ,  ceux  qui  sont 
symétriquement  placés  ont  des  mouvements  de 
même  direction.  11  est  d  ailleurs  possible  que  des 
points  qui  sont  dits  se  mouvoir  dans  des  directions 
opposées  se  meuvent  dans  le  même  sens;  en  effet, 
supposons  que  ces  points  entrent  en  mouvement  à 
partir  d'un  même  point  de  départ  e,  et  imaginons  les 
deu\  lignes  Çaô,  rt^x  perpendiculaires  sur  la  ligne  yS. 
IjO  mouvenuMil  sur  Tare  eÇ  est  opposé  à  celui  qui  a 
lieu  sur   Tare   eri,   car  celui-ci   s'accomplit  vers  la 
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droite,  et  celui-là  vers  la  gauche.  Les  mouvements 
peuvent  aussi  s'effectuer  dans  ia  même  direction, 
lorsque  nous  considérons  des  points  pris  à  des  dis- 
tances égales  de  Ç  et  de  X ,  ou  bien  encore  si  nous 
remarquons  que  les  mouvements  vers  yS  sur  les  deux 
arcs  Çy ,  riS  sont  égaux  ;  il  convient  de  faire  la  même 
remarque  sur  les  deux  arcs  yO,  Sx,  et  sur  les  deux 
arcs  6s ,  xe.  Nous  disons  encore  que  les  mouvements 
peuvent  avoir  lieu  dans  la  même  direction ,  que  les 
deux  points  S,  s,  par  exemple,  se  meuvent  dans  la 
niénic  direction.  En  effet,  le  point  e  se  meut  sur 
Tare  e^y ,  et  le  point  S  sur  Tare  Sxe  ;  ils  se  rappro- 
chent ou  s'éloignent  respectivement  des  points  ^  et 
X  de  quantités  égales.  Or  ce  mouvement  s'appelle 
mouvement  en'  sens  opposés.  C'est  pourquoi  l'oppo- 
sition ou  l'identité  des  sens  des  mouvements  sont 
relatives  ;  il  faut  donc  distinguer  dans  chaque  mou- 
vement les  mouvements  qui  s'effectuent  dans  un 
même  sens  et  ceux  qui  s'effectuent  en  sens  opposés^. 

Voilà  ce  qu'il  convient  de  considérer  dans  le  cas 
où  les  cercles  sont  égaux.  Ce  qui  suit  concerne  les 
cercles  inégaux. 

li.  Supposons  les  deux  cercles  inégaux.  Ils  ont 
leurs  centres  aux  points  a  et  j8;  le  plus  grand  est  celui 
([ui  a  son  centre  en  a.  Les  rapports  ne  se  présentent 
])lus  ici  sous  une  forme  parfaite  comme  dans  le  cas 

'  Sous  celle  rcdaclion  1res  embarrassée  ce  paragraphe  témoigne 
«l'un  elTort  pour  décomposer  le  mouvement  sur  les  deux  cercles 
stlon  deux  axes,  dont  l'un  sérail  la  ligne  des  rentres  et  l'autre  la 
perpendiculaire  à  celte  ligne. 
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des  cercles  égaux.  Soient  deux  points  qai  tournent 
à  pai'lir  du  point  e,  et,  pour  prendre  un  exesnpie, 
faisons  le  diamètre  ye  double  du  diamèlFe  e^.  L'arc 

Fig.  5. 


tt,y  sera  alois  douUe  de  i'arc  eqJ,  ccHnme  l'a  dé- 
montré Archimcdc;  donc ,  dans  le  temps  que  met  le 
point  e  h  parcourir  iarc  àC,  en  se  mourant  dans  la 
direction  de  y,  ce  même  point  t  se  mouvant  en  sens 
inverse  parcourt  l'arc  eif^;  dans  le  temps  aussi  que 
ce  point  parlant  de  C  met  à  décrire  l'arc  Çy,  un 
point  pai'tant  de  S  décrit  l'arc  Sw  et  parvient  su 
point  e.  l>onc  le  point  qui  décrit  la  circonférence 
etiStu  suit  tantôt  une  dii'ection  o^osée  h  celle  du 
point  qui  décrit  l'arc  e^y  et  tantôt  une  direction  de 
même  sens.  JDe  m<;ine,  pendant  le  temps  que  le 
point  y  parcourt  l'arc  yBe,  le  point  8  parcourt  le 
cercle  tnSiis.  tantôt  allant  dans  In  direction  de  y  et 
lantôl  dans  la  diri'Ction  contraire. 

Si  l'arc  d'un  des  cei-cles  valait  trois  fois  l'arc  ho- 
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mologue ,  ou  s'il  était  avec  lui  dans  un  autre  rapport 
quelconque,  nous  démontrerions  encore  que  les 
points  mobiles  vont  tantôt  dans  une  même  direction , 
tantôt  dans  des  directions  opposées  ;  —  et  Dieu  est 
notre  aide. 

5.  Si  nous  imaginons  qu'on  place  un  cercle  tou- 
chant au  point  x  celui  dont  le  centre  est  en  j8 ,  nous 
démontrerons  de  ce  troisième  cercle  tout  ce  que  nous 
avons  dit  du  premier.  En  eflet,  si  le  premier  cercle 
se  meut  d  un  mouvement  contraire  à  celui  du  second , 
et  le  second  dun  mouvement  contraire  à  celui  du 
premier,  le  mouvement  du  premier  sera  semblable 
h  celui  du  troisième.  Si  une  chose  se  meut  du  même 
mouvement  qu'une  autre  et  que  celle-ci  se  meuve 
d'un  mouvement  contraire  à  une  troisième  chose, 
la  première  se  mouvra  d'un  mouvement  contraire  à 
celui  de  la  troisième. 

Y  a-t-il  encore  un  quatrième  cercle,  il  sera  l'objet 
de  la  même  démonstration.  En  résumé,  ce  qui  se 
produit  dans  le  cas  de  trois  cercles  se  répète  dans 
tout  système  de  cercles  en  nombre  impair,  et  ce 
qui  se  produit  dans  le  cas  de  deux  cercles  se  répète 
dans  tout  système  où  les  cercles  sont  associés  deux  à 
deux. 

Vous  voyez  aussi  que  l'identité  ou  l'opposition 
des  directions  des  mouvements  n'ont  pas  lieu  seule- 
ment dans  le  cas  de  deux  cercles  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  cercles,  mais  aussi  dans  le  cas  d'un 
cercle  unique  ;  car  un  point  unique  se  meut  succes- 
sivement dans  une  direction  et  dans  la  direction  op- 
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jjX-^  *Ji*i)l  â  JJÙ  LrfJl  lit  ^y>  <^l  S  jb*i 

JJuJt  JJ  j^  LÎ  .Xic  ^  IX  y^  JUl  (^  ,1  JaSte  (j« 
t^  »  >  ...  ■>  Li^  bli  »  Osifi  ^  JJ!  JJiiJt  Jl  ^  ooic  «5  JJI 

j^  o.^^^  iiXJUUI  yl  U  ^  «ils  y^)  J*  b^^ 
JULS^t  i  LaJ  JyJI  tJsift^  yX«jî,  '  J  iU5U  S  V  ^^*^ 
J^  aJL*  jJl^\  ^  JJiS  j^  Jalo  yt  yCç  Os*  liU  ^iJI 

L<H-»  J*4»Jt  >iiï,  l**Jl*  '>S--3,  Jliii^t  l«^  ^"  tfJJ 

aJLaÀaJi 

'  t-» .  .  .  V .  Ms.  intervertit  ces  lettres.  —  *  CT^*^^  ♦  °*^' 
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ne  peut  pas  être  égale  à  celle  du  petit.  Aussi  disons- 
nous  que  le  petit  cercle  ne  tourne  pas  seulement  sur 
la  ligne  yy\  mais  qu  il  est  eh  même  temps  entraîné 
dans  le  parcours  du  grand  cercle  ;  et  c'est  par  leflet 
de  deux  mouvements  que  le  petit  cercle  arrive  à  se 
mouvoir  avec  la  même  rapidité  que  le  grand.  Si ,  en 
effet ,  nous  supposions  que  le  grand  cercle  fât  animé 
dune  rotation  et  que  le  petit  ne  tournât  pas,  mais 
qu'il  fût  fixé  au  point  y,  il  n'en  parcourrait  pas  moins 
la  ligne  yy  dans  le  même  temps  que  le  centre  a  par- 
courrait la  ligne  oxi  égale  aux  lignes  jSj8'  et  yy\  Il 
n'est  donc  pas  nécessaire  dans  ce  mouvement  que  la 
circonférence  du  petit  cercle  accomplisse  une  rota- 
tion, puisque  nous  voyons  le  centre,  qui  ne  peut 
absolument  pas  tourner,  parcourir  la  distance  indi- 
quée par  l'effet  du  mouvement  qui  entraine  le  grand 
cercle. 

8.  Un  même  point  animé  de  deux  mouvements 
d'égale  vitesse  peut  décrire  des  lignes  d'inégale  lon- 
gueur. C'est  ce  que  nous  allons  démontrer.  Suppo- 
sons une  figure  plane,  quadrangulaire,  aux  côtés 
parallèles  et  aux  angles  droits;  et  soit  aJ^l  cette  fi- 
gure; a^  est  sa  diagonale.  Le  point  a  parcourt  d^un 
mouvement  régulier  la  ligne  ajS,  et  la  ligne  a)S  elle- 
même  se  transporte  d'un  mouvement  régidier  sur 
les  lignes  ay,  (iS,  de  façon  qu'elle  reste  constamment 
parallèle  à  la  ligne  yS.  Enfin  le  temps  dans  lequel 
le  point  a  vient  en  ^  est  égsd  à  celui  que  met  la  ligne 
aj8  pour  venir  en  yS.  Je  dis  que,  dans  le  même 
temps,  le  point  a  décrit  deux  lignes  d'inégale  Ion- 
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loueur.  En  effet,  quand  la  ligne  a/3  s'est  mue  pendant 
un  temps  donné,  et  qu'elle  a  pris  une  position  telle 

Fig.  5. 


que  eÇ,  le  point  a  qui  s'est  mû  sur  la  ligne  aj8  se 
trouve  en  cet  instant  sur  e^;  et  le  rapport  de  ay  à  a/3, 
c'est-à-dire  à  S^,  est  égal  au  rapport  de  la  longueur 
ae  à  la  longueur  de  la  ligne  sur  laquelle  se  meut  le 
point  comptée  depuis  e  jusqu'au  point.  Or  le  rapport 

^  est  égal  au  rapport  — .  Donc  le  point  qui  se  meut 

sur  la  ligne  ajS  est  venu  en  rj  sur  la  ligne  aS  qui  est 
la  diagonale.  Ce  raisonnement  pourrait  être  répété; 
il  prouve  que  le  point  qui  parcourt  la  ligne  a/3  reste 
toujours  sur  la  ligne  aS;  et  tandis  qu'il  la  parcourt, 
il  se  meut  sur  chacune  des  deux  lignes  aS  et  a^  qui 
sont  d'inégale  longueur.  Donc  ce  point  qui  se  meut 
d'un  mouvement  régulier  décrit  deux  lignes  inégales. 
Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  le  mouvement 
du  point  sur  la  ligne  aj8  est  simple,  au  lieu  que  son 
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iiiouveniciit  le  long  de  la  diagonale  aS  est  composé 
du  moiivenient  de  a/S  sur  les  droites  07,  fiS  et  du 
mouvement  de  a  sur  la  droite  afi.  Ainsi  le  point  a 
décrit  dans  le  même  temps  et  d'un  mouvement  ré- 
gulier deux  lignes  inégales;  cest  ce  que  nous  vou- 
lions démontrer. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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LES  INSCRIPTIONS  DES   TS'IN, 

PAR 

M.   EDOUARD  CHAVANNES. 


Les  Tsin  étaient  à  Torigine  des  vassaux  de  la 
dynastie  Tchcou;  ils  gouvernaient  le  pays  qui  constitue 
aujourd'hui  le  sud  de  la  province  de  Clten-si  et  le  sud- 
est  de  celle  de  Kan-sou.  Us  n'avaient  pris  de  Timpor- 
tance  que  vers  l'an  770  avant  notre  ère,  lorsque  le 
duc  de  Ts'in,  Siang,  était  venu  au  secours  du  roi 
P'inq  menacé  par  les  barbares  ;  le  Fils  du  Ciel  re- 
connut ce  senicc  en  élevant  les  Ts'in  au  rang  de 
seigneurs  [ichou  heou).  A  partir  de  ce  moment,  ils 
devinrent  de  plus  en  plus  puissants  et  soutinrent  de 
longues  luttes  avec  leurs  rivaux  dont  le  plus  redou- 
table fut  le  royaume  de  Tch'oa.  En  221  avant  notre 
ère,  Tcheng,  roi  de  Ts'in,  se  trouva  maître  de  toute 
la  Chine  et  prit  le  titre  de  premier  souverain  em- 
pereur de  la  dynastie  Ts'in ,  Ts'in  Che  hoang  ti.  Mais 
cette  grandeur,  qui  fut  prodigieuse ,  ne  dura  pas.  Le 
second  souverain  empereur,  Eal  che  hoang  ti,  après 
avoir  succédé  à  son  père  en  20g  av.  J.-C,  régna  à 
peine  trois  ans; la  révolte  éclata  de  toutes  parts,  et 
c'est  au  milieu  d'un  bouleversement  général  que  la 
dynîistie  nouvelle  des  Han  parvînt  k  se  fonder  et  à 

I.  3i 
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reconstituer  rédifice  immense  qu^avait  élevé  pour 
quelques  instants  le  génie  de  Tsin  Che  hoang  tL 

Les  monuments  épigraphiques  des  Ts'in  sont  au 
nombre  de  huit.  Nous  les  étudierons  par  ordre  chro- 
nologique ^ 

'  Les  ouvrages  d'épigraphie  que  j*ai  eu  Toccasioa  de  citer  dans 
cet  article  sont  les  suivants  : 

i"  Le  Kin  lue  lin  lang  ^  ^  ^  ]^  publié  dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle  par  Ton  Mou  ^  ^,  dont  rappellation 
(>st  Yiien  k'ing  'jQ  ^.  (>et  ouvrage  en  vingt  chapitres  reproduit  et 
commente  les  inscriptions  les  plus  importantes  depuis  la  haute  anti- 
quité jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Vang,  Le  chapitre  II  est  con- 
sacré aux  inscriptions  des  Ts'in, 

2*  Le  Kin  che  kou  leen  ^  5  "Éf  lit  <îomposé  par  Yang  Chen. 
Jj^  'fi ,  dont  Tappellation  est  Cheng  ngan  ^  ^  ,  qui  vivait  vert  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Cet  ouvrage  en  quatorze  chapitres  traite 
des  inscriptions  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  dynastie 
des  Han  postérieurs.  Le  chapitre  III  est  consacré  aux  inscriptions 
des  Tsin, 

y  Le  Chan  Uo  kin  che  Ichc  [1]  >£  ^  Ç  ^  pw  Pi  Yaen  ^  Jîç 
et  Yuen  Ynen  ^  JJQ.  Cet  ouvrage  en  vingt-quatre  chapitres  étudie 
les  inscriptions  du  Ckan-tong  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Yuen. 
Les  auteurs  vivaient  k  la  fîn  du  dix-huitième  et  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle. 

4°  Le  Tsi  kou  iehai  tchong  ting  i  k'i  k*oan  ehe  Jjt^  "jj^  jjjf  f^  ft 

$  §S  ^  H!  publié  en  1 8od  par  ce  même  Yuen  Yuen  que  noui 
venons  de  citer.  Cet  ouvrage  en  dix  chapitres  traite  des  plus  anciennes 
inscriptions  sur  métal.  On  trouve  au  chapitre  IX  l'inscription  re- 
lative à  la  réforme  des  poids  et  mesures  par  Ts'in  Che  hoang  tL 

b°  Le  Kin  che  tsoei  pien  ^  ^  ^  |B  P^^^^  ^  i8o5  par  Wang 
Tck'ang  ^  ^Q.  Cet  ouvrage  considérable  ne  compte  pas  moins  de 
cent  soixante  chapitres;  c'est  dans  le  quatrième  qu'on  trouve  des 
renseignements  sur  les  inscriptions  des  Ts'iii. 

6"*  Le  Kin  che  sono  ^  >B  ^  publié  en  1899  par  les  deox  frères 
Fong  Yun  p'ong  t^  g  |g.^  et  Fong  Yun  yuen  ?g|  ^  ]|(|. 
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l.  Une  seule  inscription  est  antérieure  à  Tépoque 
où  les  Ts'in  prirent  le  titre  impérial.  Elle  est  intitulée  : 
Imprécations  contre  TcKoa, 

Les  imprécations  contre  Tch'ou  ont  été  retrouvées 
sur  trois  pierres  différentes  qui  les  reproduisent  dune 
manière  identique,  à  cela  près  que  la  divinité  qu'on 
invoque  est  autre  sur  chaque  pierre:  sur  lune,  le 
nom  du  dieu  est  Oa  hien  M  ^  ;  sur  l'autre  c'est  Hoa^ 
t'oao  55 'lÊ  ;  ^^^^  la  troisième,  c'est  TatcWen  kieou, 
tsieou  >t  et  :X  îifc-  Le  second  de  ces  noms  n'est  men- 
tionné à  notre  connaissance  nulle  part  ailleurs;  Hou 
i'ouo  signifie  proprement  «  le  chameau  difforme  ». 
Quant  à  Ta  tclien  kieou  tsieou,  dont  le  nom  signifie 
«  l'ancien  Tsieou  où  l'on  s'enfonce  profondément  », 
c'est  le  génie  du  Tsieou ,  rivière  du  Kan-sou.  Dans  son 
traité  sur  les  cérémonies /onj  et  chan^.  Se  ma  Ts^ien 
cite  parmi  les  sacrifices  célèbres  de  la  dynastie  des 
Ts'ia  celui  qu'on  faisait  à  Tch'ao  no  en  l'honneur  de 
l'eau  profonde  du  Tsieou  '{^  \^.  Enfin  Ou  hien  est  le 
plus  connu  de  ces  trois  dieux  ;  d'après  un  texte  de  Se 
tna  Ts'ien^,  il  aurait  vécu  au  temps  de  l'empereur  Tai 
meou  que  la  chronologie  traditionnelle  fait  régner  de 
1 63 7  à  1 562  avant  notre  ère;  il  est  aussi  mentionné 
dans  le  Li  sao,  poème  que  K'iu  yuen  composa  au 
commencement   du   troisième  siècle  av.  J.-C;  un 

^  D'après  une  note  du  Kin  hié  lin  long,  le  mot  H]^  se  prononce 
ici  P^  hou:  selon  un  commentateur  du  Si  k'i  ts'ong yu  (cité  par  le 
P'ei  ivenyun  fou,  au  mot  §Ç)»  ce  mot  se  prononcerait  \^  ou, 

*  Cf.  ma  traduction  de  ce  traité  »  p.  3 1 . 

'  Cf.  ma  traduction  du  traité  sur  les  cérémoniesybn^  et  chan,p.  6. 

3i. 
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commentateur  du  Li  sao  dit  que  le  nom  de  ce  per- 
sonnage était  Ilieu  et  quil  remplissait  la  charge  de 
devin  ou  de  sorcier  (ou  S)  à  la  cour  des  Yn;  cette 
interprétation  des  deux  mots  ou  /iiefi  est  justifiée  par 
un  passage  des  Annales  écrites  sur  bambou  oji  il  nous 
est  dit  que  «  la  onzième  année  de  son  règne,  Tem- 
percur  Tai  meou  envoya  le  sorcier  Hien  faire  les 
prières  aux  montagnes  et  aux  cours  d'eau  ».  Après  sa 
mort,  ic  sorcier  Hien  fut  divinisé. 

Nous  ne  possédons  plus  les  originaux  de  ces  in- 
scriptions. Mais,  au  temps  des  Song,  ils  paraissent 
avoir  été  bien  connus;  les  écrivains  de  cette  dynastie, 
Hoang  Loa  tche  ft  ^  j£ ,  Tchang  Yan  seoa  ^  ^  $  , 
Ngeou  yang  Sieou  W^f^i^ ,  Tong  Yen  yaen  ]|f  j§f  flt 
et  Wang  Choen  po  3E  Ji[  fÔ  i  décrivent  ce  texte,  l'ex- 
pliquent et  le  commentent  sans  jamais  mettre  en 
doute  Texistence  des  pierres  elles-mêmes  sur  lesquelles 
il  était  gravé. 

Le  Si  k'i  ts'ong  ya,  composé  par  Yao  Voan  ff^  jj 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle  ^  nous  donne  les 
renseignements  suivants  sur  ces  trois  pierres.  «  Nous 
possédons  trois  exemplaires  du  texte  du  serment  de 
Ts'in.  Le  texte  trouvé  au  sud  de  la  montagne  E!i 
^J  1^  est  une  invocation  au  sorcier  Hien;  le  texte 
trouvé  à  Tch'ao  no  ^'^  est  une  invocation  à  Tai 
tcli'en;  le  texte  trouvé  à  Yao  tcKe  ^AJ  est  une  in- 
vocation à  Hoa  fouo.  La  pierre  du  sud  de  la  montagne 
K'i  est  dans  le  bâtiment  de  la  préfecture  à  Fong  siang 

^  Voir  Wylic,  Notes  ou  Chinese  literatare.  —  La  citalion  que  je 
fais  de  cet  ouvrage  est  empninK'o  au  P'ei  loenyanfou  (au  mot  Bf). 
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JH,^.  La  pierre  de  Tch'ao  no  est  chez  un  nommé 
Tsai  t'ing  ^^^  Nan-king  ^  j^.  La  pierre  de  Hoa 
i'oao  est  chez  un  nommé  Léon  cben  $\\  'tt  à  Lo  yang 


ai  >, 


Trois  des  ouvrages  épigraphiques  que  nous  avons 
eus  à  notre  disposition  nous  ont  fourni  le  texte  des 
imprécations  contre  Tch'ou;  ce  sont  le  Kin  hié  lin 
lang,  le  Kin  che  kou  wen  et  le  Kin  che  souo.  Dans  ces 
deux  derniers  livres,  le  texte  de  cette  inscription 
prête  à  la  critique  :  le  Kin  che  kou  wen  donne  Tin- 
vocation  à  Ta  tch'en  kieoa  tsieou;  mais  il  ne  se  con- 
forme pas  strictement  à  la  leçon  primitive  et  souvent 
remplace  un  caractère  difficile  à  expliquer  par  un 
autre  mot  plus  usuel.  Le  Kin  che  souo  ne  prend  pas  à 
vrai  dire  de  pareilles  libertés;  il  reproduit,  sans  doute 
d'après  des  estampages,  toute  Tinscription  sous  sa 
forme  archaïque  et  en  fait  la  transcription  littérale 
en  caractères  modernes  ;  mais  il  semble  avoir  fondu 
ensemble  deux  estampages  différents,  celui  des  im- 


*  La  montagne  K'i  est  dans  la  préfecture  de  Fong  siang,  pro- 
vince de  Chcïi'si.  Tch'ao  no  est  dans  la  sous-préfecture  de  Ngan  iing, 
préfecture  de  Kong  tch'ang,  province  de  Kan-sou;  nous  avons  vu 
plus  liaut  que,  d'après  Se  ma  Ts'ien,  Tch'ao  no  était  le  lieu  où  on 
sacrifiait  au  génie  de  la  rivière  Tsieou;  il  est  donc  tout  naturd 
qu'une  inscription  adressée  à  cette  divinité  ait  été  trouvée  précisément 
en  ce  lieu.  —  Quant  à  la  localité  appelée  Yao  tch'e,  je  n'ai  pu  par- 
venir à  déterminer  où  elle  se  trouvait.  —  Un  auteur,  que  le  Kin  che 
kou  wen  (  chap.  m  )  cite  sans  en  indiquer  le  nom ,  donne  une  indication 
qui  concorde  avec  celle  du  Si  k'i  ts'ong  yu  :  «  on  trouva  d'abord  à 
Fong  siang  l'invocation  au  sorcier  Ilien;  puis,  à  fVei  (aujourd'hui 
préfecture  de  Kong  tch'ang,  province  do  Kan-sou]^  l'invocation  à 
A'iVoii  tsieou;  enfin,  à  fjo(yang),  l'invocation  à  Hou  T'ouo». 
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précations  adressées  au  sorcier  Bien  et  celui  des  im- 
précations adressées  à  Ta  tcKen  kieoa  tsieou.  C'est  en 
définitive  le  texte  du  Kin  hié  Un  long  qui  nous  parait 
le  plus  fidèle ,  et  c'est  sur  ce  texte  que  nous  faisons 
la  traduction  suivante  : 

Le  roi  |)ar  hérédité  du  pays  de  Ts^in  se  permet  de  pré- 
senter UD  anneau  rond  fait  avec  un  jade  de  bon  augure  et  il 
charge  son  prieur  ancestral  *  Chao  kao  ^  t^  d*exposer  sa  peine 
et  de  la  dire  à  fillustre  et  éclatant  Ta  tch'en  kiéoa  tsieou  afin 
d'établir  les  crimes  nombreux  de  Hiong  siang  f^  ify,  roi  de 
TcWou,  Autrefois  notre  ancien  prince  le  duc  Mou  ^  et  le  roi 
Tck'eng  J5^  de  Tch'oa  avec  sincérité  ont  uni  étroitement  leurs 
forces  et  ont  eu  les  mêmes  sentiments  ;  les  deux  pays  n'ont 
fait  pour  ainsi  dire  qu'un  ;  ils  ont  été  liés  par  les  mariages  con- 
tractés. (Ces  deux  princesj  se  sont  revêtus  de  vêtements  noirs 
pour  conclure,  après  s'être  purifiés,  une  convention  en  ces 
termes  :  «  De  génération  en  génération  nos  dix  mille  descen- 
dants devront  se  garder  de  se  faire  tort  les  uns  aux  autres  ou 
de  se  désunir.  Regardant  à  l'illustre  et  éclatant  Ta  tca'en  kieoa 
tsieou ,  nous  le  prenons  pour  garant.  »  Maintenant ,  Hiong  siang , 
roi  de  Tch'oa ,  se  conduit  mal  envers  les  gens  de  bien  et  agit 
sans  raison.  11  vit  dans  le  désordre  et  la  licence  et  il  est  fort 
pervers.  Il  étale  sa  vantardise;  il  prétend  ne  faire  qu'à  sa 
fantaisie.  11  a  changé  et  transgressé  les  règles  de  la  conven- 
tion. A  l'intérieur,  il  est  cruel  envers  ceux  qui  sont  sans  faute; 
il  fait  périr  dans  les  supplices  les  femmes  enceintes;  il  en- 
ferme et  il  tue  ses  parents.  11  a  emprisonné  son  oncle;  il  l'a 
placé  dans  une  chambre  obscure  comme  dans  l'intérieur  d'un 
coffre  ou  d'un  cercueil.  Au-dehors,  il  a,  dans  sa  stupidité, 
modifié  les  anciens  sentiments  *;  il  n'a  pas  craint  les  divinités 

'  D'après  le  Li  hi,  le  Tsong  tcliou  ^  jjjJJ  est  chargé  d  accomplir 
les  rites  au  temple  des  ancêtres. 

^  C'est-à-dire  tes  anciens  sentiments  d'amitié  avec  le  pays  des  Ts'in. 
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majestueuses,  qui  ont  une  gloire  resplendissante,  de  l'Em- 
pereur d'en  haut  qui  règne  sur  le  ciel  *  et  de  Ta  ich'en  kieou 
tsieou  et  il  a  violé  le  traité  fait  avec  imprécations  et  observé 
])endnnt  dix-huit  générations.  11  s'est  mis  à  la  tète  des  soldats 
des  seigneurs  pour  m'accabler  ;  il  a  voulu  supprimer  et  dé- 
t ruire  mes  dieux  de  la  terre  et  des  moissons ,  et  exterminer 
mon  peuple.  11  a  espéré  anéantir  notre  coutume  qui  consistait , 
puisque  l'Kmpereur  d'en  haut  qui  règne  sur  le  ciel  et  Ta 
tell' en  kieou  Uieoii  sont  secourables ,  à  leur  faire  des  sacrifices 
en  leui*  offrant  des  jades  en  forme  de  tablettes  et  des  victimes. 
H  est  venu  s'emparer  de  mon  rempart  et  de  mon  nouveau 
fossé  et  il  a  porté  la  main  sur  des  vieillards  qui  me  sont  ap- 
parentés. Je  ne  pouvais  pas  dire  :  «  C'est  bien  î  »  Maintenant 
de  nouveau  il  a  levé  tout  son  peuple  ;  il  a  exalté  par  ses  paroles 
orgueilleuses  la  colère  d'un  million  d'hommes;  il  a  poli  ses 
cuirasses  et  aiguisé  ses  armes  ;  il  a  excité  l'ardeur  de  ses  sol- 

'  L'expression  koang  t'ien  cliang  ti  ^  ^  J^^  ff^  se  trouve  une 
fois  dans  le  Chou  hing  (livre  des  Tclieou,  proclamation  du  duc  Cliao). 
M.  Lcgge  [Cliinese  Classic.s ,  t.  III,  p.  4 25)  la  traduit  :  cDieu  de- 
meurant dans  les  vastes  cieux».  Cette  interprétation  pourrait  être 
grammaticalement  juste  s'il  s'agissait  de  l'expression  analogue  hao 
t'ien  chang  ti  ^  5C  JL  ^  4"^^  *^  trouve  dans  le  Tcheou  li,  quoi- 
(jue,  même  dans  ce  cas,  on  puisse  contester  qu'elle  soit  conforme 
aux  idées  religieuses  des  anciens  Chinois.  Dans  le  présent  texte ,  elle 
est  manifestement  fausse,  vu  que  houng  ^  signï^e souverain, auguste, 
mais  non  pas  vaste.  —  Il  n'est  pas  possible  dans  une  note  de  discuter 
la  valeur  exacte  de  l'expression  lioang  t'ien  chang  ti,  car  nous  devrions 
mettre  en  cause  toute  la  théorie  du  monothéisme  des  anciens  Chinois. 
Qu'il  nous  suflise  d'indiquer  ici  que  l'Empereur  d'en  haut  qui  règne 
sur  le  ciel  est  invoqué  en  même  temps  que  le  génie  local  Ta  tch'en 
liicou  tsieou ,  parce  que  le  roi  de  Ts'in  invoque  en  même  temps  les 
dieux  du  ciel  et  de  la  terre;  cette  dualité  primordiale  des  divinités 
adorées  par  la  religion  chinoise  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
comme  l'a  prouvé  par  une  excellente  discussion  des  textes  classiques 
un  lettré  de  la  Cliine  moderne  appelé  Mao  K'i  ling  ^  -^  ^ 
(cliap.  XXII  de  la  collection  de  traités  sur  les  classiques  publiée  en 
i888  sous  le  titre  de  lioang  ts'ing  king  kié  siu  pien). 
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dHts  et  a  mis  au  conipicl  ses  bataillons  afin  d'envaliîr  notre 
territoire  sur  la  froutière.  11  se  propose  de  continuer  ses  pra- 
tiques scéicrates.  Cependant,  réduit  â  l'extrémité,  le  peâi^e 
du  pays  de  Ts'in  a  fait  un  liumUe  tribut  coQÙatant  en  four- 
reaux de  cuir  et  en  cliars;  j'envoyai  un  vieillard  let  prendre 
afin  de  nous  tirer  d'embarras.  D'autre  part ,  je  comptais  ob- 
tenir que.  par  la  vertueuse  bienfaisance  de  leur  puissance 
sumnturdle,  l'Empereur  d'en  liant  qui  règne  sur  le  cid  et 
l'illustre  et  éclatant  Tu  tck'ta  kieou  ttieoa  pourraient  remettre 
dans  l'ordre  les  soldais  de  Teh'oa.  Mais  voici  qu'ils  ont  de 
nouveau  envahi  lif  rempart  de  ma  frontiËre.  J'ose  déclarer 
que  le  roi  de  Teh'oa,  Iliong  siaag,  a  rompu  le  traité  et  viole 
le  serment  fait  avec  iniprécalitHis  ;  je  le  dis  en  l'exposant  sur 
cette  pierre  afm  de  prendre  à  témoin  la  divinité  majestueuse 
des  grands  dieux. 

De  quelle  dflte  est  cette  inscription:' 

Ngeoa  yang  Sieoa  crut  que  tes  dix-huit  g^ératîons 
dont  il  était  question  dans  in  texte  Étaient  des  géné- 
rations des  l'ois  de  Teh'oa;  il  pensa  donc  que  les  im- 
précations étaient  dirigées  contre  le  roi  ICiag  Sîang 
^  ^  qui  fut  sur  le  trône  de  l'an  agi  à  l'an  afi  i  av. 
J.-C.  ;  il  remarqua  cependant  lui-même  que,  d'après 
Se  ma  Ts'ien,  ce  roi  avait  pour  nom  personne)  Heng 
^,  tandis  que  l'inscription  l'appelle  Hton^  nong.  En 
outre ,  on  peut  faire  observer  que  lorsque  KioQ  siang 
vint  à  régner,  le  pays  de  Teh'oa  était  fort  afiaibli  et 
n'inspirait  plus  aucune  crainte  h  cdui  de  Tl^ia.  Ija  ' 
conjecture  de  Ngeou  yang  Sieoa  doit  donc  £tre 
fausse. 

ff^ang  Choen  po  a  montré  avec  beaucoup  de  raison 
que  l'inscription  ayant  été  faite  par  im  prince  de 
Ts'in,  les  dix-lmil  gi^néialiuns  dont  il  s'agit  sont  des 
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générations  de  Ts^in  et  non  de  Tch'oa.  L'auteur  des 
imprécations  doit  donc  être  le  roi  de  Ts'in  Hoei  wen 
S.  ^  I  (336-3o9  av.  J.-C.)  qui  fut  contemporain 
du  roi  de  TcWou,  Hoai  'K  (327-296  av.  J.-C). 

Cette  hypothèse  est  confirmée  par  l'étude  des 
Mémoires  historiques  de  Se  ma  Ts'ien.  Nous  lisons 
au  chapitre  xl  [Tch'oa  Che  kia)  que,  la  onzième 
année  du  roi  Hoai  (3i  7  av.  J.-C),  ce  prince  fut  à 
la  tête  d  une  ligue  formée  des  six  royaumes  de  Yen , 
Tchao,  Han,  fVeiy  Ts'i  et  Tch'oa  et  dirigée  contre 
le  roi  de  Ts'in.  C'est  à  cet  événement  que  fait  allu- 
sion cette  phrase  de  Finscription  :  «  Il  s'est  mis  à  la 
tête  des  soldats  des  seigneurs  pour  m'accabler». 
Cinq  ans  plus  tard ,  Tch'oa  attaqua  encore  ime  fois 
Ts'in;  c'est  aussi  ce  que  rappelle  l'inscription  : 
«  Maintenant  de  nouveau  il  a  levé  tout  son  peuple. . .  » 
Le  roi  de  Ts'in  chargea  un  nommé  Tchang  j^  d'ar- 
rêter l'ennemi  en  lui  faisant  des  présents;  aussi 
avons-nous  lu  :  «  J'envoyai  un  vieillard  prendre  ce 
tçibut  afin  de  nous  tirer  d'embarras  ».  Ainsi  cette 
inscription  peut  être  rapportée  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  à  l'an  3 1  2  avant  notre  ère. 

On  a  formulé  quelques  doutes  au  sujet  de  l'au- 
thenticité de  cette  inscription  :  avant  les  Sçng^  dit- 
on  ,  il  n'en  est  jamais  parlé;  tout  à  coup  elle  fait  son 
apparition  sans  qu'on  sache  exactement  dans  quelles 
conditions  ;  le  texte  en  est  singulièrement  bien  con- 
servé et  aucune  des  inscriptions  des  Ts'in  posté- 
rieures h  celle-là  ne  nous  est  parvenue  dans  un  si 
parfait  état  d'intégrité  ;  la  forme  des  caractères  n'est 
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pus  alisoluiiienl  celle  qui-  était  en  usage  h  l'époque 

supposée  de  l'inscription. 

Ces  objections  n'ont,  h  vrai  dire,  pas^  gi^ncls 
portée  ;  nous  les  admettons  en  tant  qu'elles  prouvent 
(jue  l'inscription  u  peut-être  été  restaurée  et  regravée 
fious  les  Sontj,  mois  l'authenticité  générale  du  texte 
n'en  saurait  âtrc  atteinte. 

il.  —  Nous  devons  franchir  un  intervalle  d'un 
siècle,  c'est-à-dire  arriver  à  l'époque  où  les  Tt^tn 
s'emparent  de  l'empire  pour  trouver  de  nouvelles 
inscriptions. 

En  l'an  i-2i  avant  notre  ère,  le  prince  de  T/m, 
qui  était  dans  1»  vingt-sixième  année  de  son  règne, 
pi'it  le  titre  de  Premier  souverain  empereur,  Che 
lioaiig  ti  U  inaugura  cette  ère  nouvelle  par  une  série 
démesures  administratives;  une  de  ses  plus  impor- 
tantes innovations  consista  à  rendre  uniformes  dans 
tout  l'empire  les  poids  et  les  mesures. 

On  poss<>dc  les  estampages  de  trois  inscriptions 
identi(]ucs  relatives  à  cette  réforme  de  Ts'in  che 
hoaiuj  ti.  Deux  d'entre  elles  nous  ont  été  conservées 
dans  l'ouvrage  épigraphique  de  Sié  f^  intitulé  koaa 
che  '^  i$ ,  inscripticHis  en  creux  et  en  relief.  Mab 
Sic  a  le  tort  de  croire  que  la  seconde  de  ces  inscrip- 
tions était  gravée  sur  une  hache.  Toutes  deux, 
comme  le  montre  le  Kiii  che  soao,  étaient  gravée» 
;4ur  des  poids  ' .  Une  troisième  inscription  semUable 


iciit  (le  rinq  Mries  :  le  tikmi  |^ ,  le  Itani/  ^  t  le 
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aux  deux  premières,  mais  plus  altérée,  Se  trouvait 
sur  une  mesure  de  capacité;  elle  est  reproduite  avec 
les  deux  précédentes  dans  le  Tsi  kou  tchai  tchong 
tincj  i  k'i  k'oan  che. 

Cette  inscription  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes; la  première  est  due  à  Ts'in  Che  hoang  ti;  elle 
est  ainsi  conçue  : 

La  vingt-sixième  année,  le  Souverain  empereur  acheva 
de  réunir  dans  sa  main  toute  la  terre:  les  seigneurs  et  les 
têtes  noires  ^  jouirent  d'un  grand  calme,  li  prit  le  titre  de 
Souverain  empereur.  Alors  il  ordonna  aux  conseillers*  Tchoang 
et  Koan  d'unifier  clairement  toutes  les  règles,  les  mesures 
de  longueur  et  de  capacité  et  les  étalons  qui  n'étaient  pas 
identiques  et  qui  laissaient  place  au  doute. 

A  la  suite  de  ce  texte  a  été  gravée  ultérieurement 
une  addition  qui  se  retrouve  à  peu  près  la  même 
sur  toutes  les  inscriptions  de  Ts'in  Che  hoang  ti. 
C'est  un  éloge  qu  Eul  Che  hoang  ti  fait  de  son  père  : 

La  première  année  ^,  l'ordre  impérial  suivant  fut  donné 

liin  J-ç  y  le  Inun  ^  et  le  tan  ^.  Il  fallait  2  4  tchon  pour  faire 
1  léang,  i6  léang  pour  faire  i  kin  (livre),  3o  kin  pour  faire  i  Armn, 
\  kiun  pour  faire  i  tan, 

'  Se  ma  Ts'ien  (Che  ki,  chap.  vi)  nous  apprend  que  la  vingt- 
sixième  année  de  son  règne,  Ts'in  Che  hoang  ti  imposa  au  peuple  le 
nom  de  «têtes  noires»  ^  '^. 

-  Il  y  avait  à  la  cour  des  Ts'in  deux  grands  conseillers,  le  grand 
conseiller  de  gauche  et  le  grand  conseiller  de  droite  (  ^  ^  ^  ijjQ 
tso  et  jeou  tch'eng  siang)  qui  étaient  les  plus  importants  de  tous  les 
fonctionnaires.  Le  nom  de  famille  de  Tchoang  ^  était  TVei  |^  ;  le 
nom  de  famille  de  Koan  ^  était  IVang  ^E- 

•*  lia  première  année  (VKul  Che  hoang  ti,  c'est-à-dire  209  av.  J.-C. 
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aux  conseillers  Se  et  Kiu  Ui^  :  •  Les  règles  et  les  mevOFeê  de 
longueur  et  de  capacité,  c'est  Che  hoang  ti  qui  les  a  toutes 
faites.  Toutes  portent  des  inscriptions  grarées.  Maintenant 
je  lui  ai  succédé  dans  son  titre.  Or  le  texte  des  inscriptions 
n*cst  pas  proportionné  (aux  mérites  de)  Che  hoang  fî,  il  en 
reste  fort  éloigné.  Si  quelques-uns  de  mes  saccesseors  font 
des  inscriptions,  elles  ne  répondront  pas  a  sa  glaire  par&ite, 
à  sa  vertu  accomplie.  Gravez  ce  décret  !  »  C*est  pourquoi  on 
Ta  gravé  à  gauche  '  pour  qu  il  n*y  ait  aucun  doute. 

IIL  —  Se  ma  Ts'ien  nous  apprend  (chap.  vi ,  TV» 
Che  hoang  pen  ki)  que,  la  vingt-huitième  année  de 
son  règne  (219  av.  J.-C.),  TYm  Che  hoang  ti  alla 
faire  une  tournée  d'inspection  dans  Test  de  l'enni- 
pîre.  Il  arriva  à  Tseoa  f/^ ,  ville  qui  est  aujourdliui 
encore  une  sous-préfecture  de  la  province  de  Chan- 
toiig  et  monta  sur  la  montagne  I  $1$.  Il  éleva  là  une 
pierre  gravée,  non  pour  rappeler,  comme  le  dH 
lliistorien ,  les  cérémonies  religieuses  qu'il  avait  ac- 
complies, mais  pour  célébrer  sa  propre  gloire. 

Ts'iii  Che  hoang  ti  fit,  dans  des  circonstances  sen^ 
blabies ,  cinq  autres  inscriptions  analogues  que  nous 
étudierons  plus  loin.  Se  ma  Ts'ien ,  qui  nous  a  con- 
servé intégralement  le  texte  de  ces  cinq  inscriptions» 
a  négligé  de  nous  donner  celui-ci. 

I/origînalde  cette  inscription  a  disparu,  mais  on 
Fa  regravée  plusieurs  fois  d'après  un  estampage 
dont  rhistoire  a  été  écrite  en  petits  caractères  à  la 


>  Li  Se  ^  ^  et  Fong  Kiu  Ui  %  ^  ^. 
^  fi  faut  entendre  :  à  la  gaucho  ^  r'est-à-difc  k  la  suite  de  Vat- 
srription  de  Ts'in  CUc  Iwang  ti. 
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suite  même  de  la  première  en  date  de  ces  reproduc- 
tions. Voici  la  traduction  de  ce  texte  : 

L'inscription  de  la  montagne  /,  écrite  avec  les  caractères 
de  Li  Se\  conseiller  de  Ts^in,  est  un  monument  merveilleux 
entre  tous  ceux  des  temps  présents  et  de  Tantiquité  ;  elle  est 
fort  appréciée  par  le  monde.  C'est  pourquoi  le  san  ki  tchfang 
che^Siu  Hiuen  ^  ^ ,  après  s'être  fort  plu  pendant  cinquante 
années  aux  bâtonnets  de  jade*,  et  après  avoir  été  supérieur  à 
tous  sur  ce  point,  lorsqu'il  vint  à  trouver  tardivement  l'es- 
tampage de  l'inscription  de  la  montagne  i,  prit  cette  façon 
d' écrire  pour  modèle  et  déclara  lui-même  que  cette  idée 
avait  été  donnée  par  la  réunion  du  ciel  avec  l'homme;  il  re- 
chercha donc  tout  ce  cpi'il  avait  écrit  autrefois  et  le  détruisit 
entièrement.  Pour  moi,  Wen  pao,  je  fus  le  disciple  de 
Siii;  mon  ferme  désir  était  la  volonté  de  l'égaler.  La  cin- 
quième année  t^ai  p'ing  hing  kouo  (980  après  J.-C),  au  prin- 
temps, je  concourus  de  nouveau  pour  le  doctorat,  mais  je  ne 
fus  pas  reçu.  Me  dirigeant  vers  l'Est,  j'arrivai  aux  pays  de 
Ts'i  et  de  Lou  *  et  je  m'arrêtai  en  voyageur  dans  la  ville  de 
Tseou  ;  je  montai  sur  la  montagne  /  et  je  cherchai  l'inscrip- 
tion du  temps  des  IVin  ;  elle  avait  disparu  et  je  ne  la  vis  pas. 
Je  passai  là  dix  jours.  Je  fus  déçu  dans  mes  recherches  sous 
les  noisetiers  et  les  grandes  herbes.  Je  regrettai  que  ces  ves- 
tiges merveilleux  fussent  près  de  disparaître  du  monde.  Main- 
tenant donc,  me  servant  de  l'estampage  que  m*a  donné  Siu, 

'  Les  Chinois  attribuent  l'invention  des  anciens  caractères  ta 
tclioan  ;^  ^  à  Tcheou  |g  qui  aurait  vécu  vers  Tan  827  avant 
notre  ère.  Li  Se,  mort  en  308  av.  J.-C,  modifia  cette  écriture  et 
fit  les  caractères  appelés  siao  tchoan  ij\  ^. 

-  Nom  d'une  fonction  au  temps  de  la  dynastie  des  Song, 

^  On  appelle  bâtonnets  de  jade  ^  ^  des  caractères  anciens 
écrits  en  traits  nets  et  fins.  L'inscription  de  la  montagne  /  est  un 
cxccilent  spécimen  de  ce  genre  d'écriture. 

^  La  réunion  des  anciens  royaumes  de  Ts'i  et  de  Lou  a  formé  la 
province  actuelle  do  Chan-tony. 
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je  l'ni  gravé  sui'  pierre  dans  l'Académie  d'instruction  de 
Tcb'aiiif  ngaa,  l'iinriennc  capitale,  nn»  que  les  sages  instruits 
et  letlLvs  puisseiU  voir  les  indications  que  leur  ont  liiissées 
les  anciens  uinitres.  Le  quinùëme  jour  de  la  huitiëiae  lune 

de  la  quatiièmc  année  choen  hoa  (993  après  J.-C.) 

Tcheng  ureu  pao  ^  ^  ^  n  écrit  cette  notice. 

Les  reproductions  qu'on  a  faites  de  l'inscription 
de  la  montagne  I  sont  au  nombre  de  sept',  La  plus 
fidèle  et  la  plus  ancienne  est  celle  qui  fut  exécutée 
en  l'an  ggS  par  Tcheng  If^enpao  d'après  l'estampage 
de  Siu  IJiaen,  comme  on  vient  de  le  lire.  Fi\e  se 
trouve  aujourd'hui  i\  Si  nganfoit,  le  Tck'ang  ngan 
des  temps  passés. 

L'inscription  de  la  montagne  /  a  une  forme  ryth- 
mée. Elle  se  compose  de  trente-six  phrases  de  quatre 
mots;  ces  phrases  sont  groupées  trois  par  trois 
de  manière  h  constituer  des  vers  de  douze  mots. 
Les  mots  chinois  étant  tous  monosyllabiques,  ces 
vers ontun  certain  rapport  avec  l'alexandrin  français; 
ce  sont  des  alexandrins  qui  auraient  deux  césures, 
l'une  après  la  quatrième  syllabe,  l'autre  après  la 
huitième.  Les  douze  vers  sont  répartis  en  deux 
strophes,  les  six  vers  de  chaque  strophe  étant  tous 
construits  sur  la  même  rime. 

Le  texte  chinois  de  l'inscription  de  la  montagne  1 
est  donné  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  épigra- 
pliiqucs,  parmi  lesquels  le  Kin  che  koa  locn,  le  Kin 
hié  lin  lang ,  le  Kin  che  tsoei  pi'en ,  le  Ain  che  souo ,  etc. 

'   Voir  Kin  die  lioei  pieu,  rliap.  IV,  p.  ii. 
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Voici  la  traduction  de  cette  inscription  : 


r* 


strophe. 

Des  souverains  et  des  empereurs  gouverneurs  de  l'état  — 
ne  se  rencontrent  pour  la  première  fois  que  dans  l'antiquité  ; 
—  les  générations  suivantes  prirent  le  titre  de  roi  *. 

Il  ^  a  puni  et  il  a  Jiattu  les  rebelles  fauteurs  de  troubles;  — 
son  prestige  a  réuni  les  quatre  extrémités  du  monde;  —  dans 
la  conduite  de  la  guerre  et  dans  l'administration  de  la  justice 
il  a  été  ferme  et  habile. 

Ses  soldats  et  ses  ministres  ayant  reçu  ses  ordres  —  il 
n'y  a  pas  longtemps  —  qu  ils  ont  anéanti  les  six  puissances 
cruelles^. 

La  vingt-sixième  année,  —  il  a  proposé  pour  lui  même 
un  titre  élevé*;  —  sa  conduite  pieuse  s'est  manifestée  avec 
éclat. 

En  effet,  il  a  offert  en  haut  une  sublime  perfection;  —  il 
a  fait  descendre  en  bas  une  bonté  qui  s'étend  à  tout.  —  11  a 
parcouru  en  personne  les  contrées  éloignées. 

II  est  monté  sur  la  montagne  /;  —  ses  officiers  qui  le 
suivent  on  foule  —  songent  tous  à  leur  grande  tache. 


2*  strophe. 


Qu'on  se  reporte  par  la  pensée  aux  époques  troublées  :  — 
on  divise  le  territoire  et  on  établit  des  principautés  —  et  de 
là  naissent  des  rivalités*. 

•  Tous  les  princes  de  la  dynastie  Tcheou  prirent  seulemeRt  le 
titre  de  rois.  Ts'in  Che  hoang  ti  fut  le  premier  à  faire  revivre  pour 
lui  l'ancien  nom  d'empereur,  ti,  en  y  ajoutant  le  titre  plus  ancien 
encore  de  souverain ,  hoang. 

-  C'est-à-dire  Ts'in  Che  hoang  ti. 

^  Les  états  de  Yen,  Tchao,  Han,  fFei,  Ts'i  ci  Teh'on. 

'*  Le  titre  de  t  Souverain  empereur  ». 

^  Tsin  Che  hoang  ti  oppose  les  troubles  du  régime  féodal  au 
calme  dont  jouit  le  peuple  sous  le  gouvernement  fort  d'un  seul 
maître. 


488  MAI-JUIN  1803. 

L'nttatfuc  et  le  combat  sont  l'occupatior  de  chaque  jour; 
—  on  l'nit  couler  le  sang  dans  la  campagne  ;  —  cet  état  de 
clioscs  a  commeocù  depuU  la  liaate  antiquité. 

Les  générations  (de  ces  princes)  n'atleignirent  pas  le 
nombre  de  dix  mille  '  —  ils  se  substituèrent  les  uns  aux 
autres  jusqu'aux  cinq  empereurs*;  —  ancun  d'eux  ne  put 
défendre  et  arrêter  (ces  maux). 

Maintenant  cependant  le  souverain  empereur  —  a  réuni 
tout  le  monde  en  une  seule  famille;  —  b  guerre  ne  s'ëlève 

pi«. 

La  désolation  et  le  mallicur  sont  supprimés;  —  les  télés 
noires  '  jouissent  du  calme  et  de  la  paix  ;  —  ce  bienfait  avan- 
tageux durer.i  longtemps. 

Cel  abrégé  de  l'éloge  qu'ont  fait  tons  les  olBciers  —  a  été 
grave  sur  cette  pierre  sonore  '  —  afin  de  manifester  ce  qui 
est  la  règle. 

A  la  suite  de  l'inscription  de  TVin  Cke  hoang  ti  se 
trouve  une  addition  faite  par  Eal  Che  hoang  ti.  Ce 
souverain,  nous  dit  Se  ma  Ts'ien  (chap.  vi),  entre- 
prit, la  première  année  de  son  règne  (209  av.  J.-C), 
une  tournée  d'inspection  et  passa  par  les  mfimes 
lieux  que  son  père  ;  sur  toutes  les  inscriptions  qu'avait 

'  Lorsque  Ts'ia  Che  hoang  tï  prit  soa  titn  ie  Premier  souverain 
empereur,  il  prëdil  que  sa  dynastie  durerait  pendant  dii  mille  gé- 
nérations. 

'  En  remontant  jusqu'aux  cinq  caipercnrs  qui  régnèrent  dans 
la  plus  haute  antiquité,  on  voit  que  les  princes  succèdent  les  un* 
aui  auU^s  sans  jamais  parvenir  à  fonder -une  dynastie  qui  dure 
pendanl  dis  mille  géndrationa. 

'  Cf.  note  1  de  la  psgc  483. 

*  D'après  Yen  Che  koa  [  Maycrs ,  n'  911)1  l'inscriptioD  fut  gravée 
sur  une  pierre  prise  dans  la  riviire  &  jg  ;  on  se  servait  do  ces 
pÛHTCs  pour  faire  des  instrument)  de  musique  (Ain  r.ke  lioei  pUn. 
ch.  IV.  p.  3  *■]. 
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élevées  son  prédécesseur  il  grava  une  sorte  d'éloge 
uniforme.  En  voici  la  traduction*  : 

Le  Souverain  empereur*  a  dit  :  a  Les  inscriptions  sur  noétal 
cl  sur  pierre,  c'est  Che  hoang  ti  qui  les  a  toutes  faites;  main- 
tenant je  lui  ai  succédé  dans  son  titre.  Or  le  texte  des  in- 
scriptions sur  métal  et  sur  pierre  n'est  pas  proportionné  (aux 
mérites  de)  Cite  hoang  il;  il  en  reste  fort  éloigné.  Si  quel- 
ques-uns de  mes  successeurs  font  des  inscriptions,  elles  ne 
répondront  pas  à  sa  gloire  parfaite ,  à  sa  vertu  accomplie.  » 
Les  conseillers,  votre  sujet  Se  et  votre  sujet  Kiu  tsi^  et  le 
yii  che  ta  fou,  votre  sujet  Te  f^*,  se  dissimulant  qu  ils  ris- 
quent leur  vie  \  ont  dit  :  «  Vos  sujets  proposent  que  sur  toutes 
les  inscriptions  cet  édit  impérial  soit  gravé  sur  le  métal  et 
sur  la  pierre*  afm  qu'on  le  fasse  connaître.  Telle  est  la  re- 

'  Celte  traduction  est  faite  sur  le  texte  de  la  reproduction  de 
Tclieng  wen  pao.  Ce  texte  est  d'ailleurs  identique,  sauf  une  seule  va- 
nanle  que  nous  noterons  plus  bas,  à  celui  de  Se  ma  Ts'ien,  Celte 
addition  d'Eul  Che  hoang  ti  est  en  grande  partie  la  même  que  celle 
que  nous  avons  relevée  à  la  suite  de  rinscription  sur  les  poids  et 
mesures. 

^  Eal  Che  hoang  ti. 

•"'  Cf  note  1  de  la  page  4^4. 

*  On  ne  sait  pas  quel  était  le  nom  de  famille  de  Te. 

^  Formule  de  crainte  respectueuse  :  ils  se  dissimulent  qu'en 
uyant  l'audace  de  s'adresser  au  souverain,  ils  s'exposent  à  la  mort, 
et  c'est  pourquoi  ils  parient, 

«  L'inscription  donne  la  leçon  -  ë^  '^  -^  M  M  ^  ^  ^  M» 
Se  ma  Ts'ien  écrit  cette  phrase  :  S  llF  :ft  ^ij  13  ^  ^'J  "5^  >  ^^ 
qu'il  faudrait  traduire  :  «Vos  sujets  demandent  que  sur  toutes  les 
inscriptions  cet  édit  impérial  soit  gravé  sur  la  pierre».  Mais  il  est  à 
remarquer  que  l'addition  de  Eul  Che  hoang  ti  se  retrouve  aussi  bien 
sur  les  inscriptions  sur  métal  que  sur  les  inscriptions  sur  pierre. 
C'est  pourquoi  le  Tsi  kou  tchai  tchong  ting  i  h'i  k'oan  che  (chap.  ix, 
p.  4  v°)  suppose  que  la  leçon  des  Mémoires  historiques  est  fautive  et 
qu'il  faut  remplacer  le  mot  ^  par  le  mot  >^  qui  nous  est  donné 

I.  32 
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qoAte  qac  vos  sujets  font  en  se  diaùniaUnt  qa'ib  rûtpent 

leur  vie.  •  Le  décret  fut  :  •  Approuve  >. 

IV.  —  Aussitôt  après  être  monté  sur  la  montagne 
I,  Ts'in  Che  hoang  ti  se  rendit  sur  le  Vai  ckan  ^ 
iJj ,  le  iàmeux  Pic  de  l'Ouest  qui  se  trouve  dans  la 
province  actuelle  de  Chan-tong,  à  côté  de  la  ville  de 
Toi  ngcai  tcheoa.  Au  dire  de  Se  ma  Ts'ien,  Q  y  ac- 
complit les  cérémonies  ^onj  et  chan,  c'est-à-dire  les 
sacrifices  les  plus  solennds  au  Ciel  et  à  la  Terre,  et 
éleva  une  inscription  pour  commémorer  cet  événe- 
ment. Cependant,  comme  on  le  verra  en  lisant  la 
traduction  qui  va  suivre ,  ce  texte  ne  mentionne  pas 
les  cérémonies /on  j  et  chan. 

Se  ma  Ts'ien  nous  a  conservé  cette  inscription 
[Ckc  Ai,  chap,  vi}. 

Au  xii°  siècle  de  notre  ère,  l'original  existait  en- 
core. Entre  l'année  i  1 07  et  l'année  1 1 1 1 ,  un  cer- 
tain Lieoa  Ki  |fij  ï^  monta  sur  le  Ttù  chan  et  en 
prit  un  estampage.  Entre  tes  années  136&  et  1396, 
Li  Tch'oa  suen  ^  |g  ^  copia  cet  estampage  en  le 
gravant  sur  pierre.  Ce  sont  des  estampages  de  cette 
reproduction  qu'on  vend  aujourd'hui  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'Inscription  du  T^td  cAon.  Ils 
présentent  de  notables  ditférences  avec  le  texte  de 
Se  ma  Ts'ien,  mais  c'est  l'historien  qui  est  le  plus 
correct. 


par  rinieriptioii  lur  les  fmà»  et  mMnre*.  Avec  eatta  e 
le  texte  de  Se  ma  T/iai  signiBe  :  «vos  lujeti  demHuknl 
(oulea  les  inscriptions  cet  édit  impéri*)  soit  gravéi  gM» 
ji-dire  k  la  suite  de  l'inscription  de  Ti'in  Che  Aoaiiy  ti. 


Im>.  c'est- 

m 
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Au  temps  des  Ming  (i  368-1638),  on  pouvait 
lire  encore  sur  Tinscription  originde  vingt-neuf  mots 
répartis  sur  quatre  colonnes  verticales.  En  1826, 
un  nommé  Siu  tsong  han  ^  ^  If^  regrava,  d après 
un  estampage ,  ces  vingt-neuf  mots  qui  sont  les  sui- 
vants : 

gWtE*î^l9A*'e 

^&^yem 

Ces  caractères  faisaient  partie  de  rinscriplion  ad- 
ditionnelle d'Eal  Che  hoang  tt  On  y  reconnaît  les 

phrases  :  « Votre  sujet  Se  et  votre  sujet  Km 

tsi  et  le  y  a  che  tafoa,\otre  sujet ,  se  dissimu- 
lant qu'ils  risquent  leur  vie,  ont  dit  :  «Vos  sujets 
proposent  que  stu*  toutes  les  inscriptions  cet  édit 
impérial  soit  gravé  sur  le  métal  et  sur  la  pierre  afin 
qu'on  le  fasse  connaître.  Telle  est  la  requête  que 
vos  sujets  font  en  se  dissimulant  qu'ils  risquent  leur 
vie.  » 

Cependant,  après  les  Ming,  1  original  avait  com- 
plètement disparu.  En  1811,  on  le  rechercha  sur 
le  Tai  chan.  On  trouva  en  effet  une  dalle  brisée  sur 
laquelle  on  distinguait  encore  dix  des  vingt-neuf  ca- 

^  Le  mot /ou  ^  est  accompagné  d'un  petit  caractère  qui  si- 
gnifie denx.  Il  doit  donc  être  répété  deux  fois.  En  effet,  le  mot  ta 
^ ,  qui  entre  dans  le  titre  de  ja  che  ta  fou,  n'est  pas  exprimé  ici; 
mais  comme  le  caractère  ta  ressemble  au  caractère /os»  on  se  con- 
tente de  redoubler  ce  dernier  pour  exprimer  ^  ^ . 

32. 
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ractères  qui  avaient  subsisté  au  temps  des  Ming. 
Cette  pierre  a  été  placée  dans  un  temple  taoïste  au 
bas  de  la  montagne  ^ 

La  forme  rytlimique  de  rinscription  dé  T'ai  chou 
est  exactement  la  même  que  celle  de  rinscription 
de  la  montagne  /. 

La  pierre  du  Tcd  chan  était  gravée  sur  ses  quatre 
faces.  Les  auteurs  du  Kin  che  soao  ont  fait  une  re- 
constitution assez  heureuse  de  la  disposition  du 
texte  :  Tinscriplion  de  Ts'in  Clie  hoang  ti  commen- 
çait sur  ]a  façade  occidentale,  mais  en  laissant  sur 
la  droite  un  espace  libre  qui  permit  d  y  graver  plus 
tard  les  trois  derniers  mots  de  Taddition  d'Eul  Che 
hoang  ti.  Les  lignes  de  Tinscription  de  Ts'ùi  Che 
hoang  ti  comptent  douze  mots,  c est-à-dire  quelles 
se  terminent  exactement  à  la  rime.  Il  y  avait  cinq 
lignes  sur  la  face  occidentale.  L'inscription  se  con- 
tinuait sur  la  face  nord  :  une  ligne  de  douze  mots 
était  le  dernier  vers  de  la  première  strophe;  elle 
était  suivie  dun  espace  libre,  puis  venaient  les  deux 
premiers  vers  de  la  seconde  strophe.  Sur  la  face 
orientale  se  trouvaient  les  quatre  derniers  vers  de 
cette  strophe  et  le  commencement  de  Tinscription 
d'Eul  elle  hoang  ti  qui  se  terminait  sur  la  face  mé- 
ridionale ,  à  Texception  des  trois  derniers  caractères. 
Si  cette  reconstitution  est  exacte ,  la  pierre  était  aussi 
épaisse  que  large. 


>  Ces  renseignements  sont  tirés  d'une  notice  qae,iSiB  Ttong  kan 
a  ^rav(>e  au-dessous  des  dix  caractères  de  l'ancienne  inscriptioD.  . 
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Voici  la  traduction  de  cette  inscription  faite  sur 

le  texte  de  Se  ma  T/ien  : 


i"  strophe. 


Le  Souverain  empereur  exerce  Tautorité;  —  il  a  fait  et 
promulgué  des  lois  claires  ;  —  les  officiers  et  le  peuple  se 
perfectionnent  et  sont  diligents. 

Vingt-six  ans  se  sont  écoulés  —  depuis  le  moment  oii  il 
s'assura  pour  la  première  fois  le  monde  entier;  —  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  soit  obéissant  et  soumis. 

Lui-même  il  a  inspecté  le  peuple  aux  cheveux  noirs  dans 
les  contrées  éloignées;  —  il  est  monté  sur  cette  montagne 
T'ai;  —  il  a  embrassé  de  son  regard  toute  l'extrémité  orien- 
tale. 

Ses  officiers  qui  l'accompagnent  se  proposent  de  suivre 
ses  traces;  —  accomplir  leur  devoir  fondamental  est  leur 
occupation  constante  ;  —  avec  respect  ils  célèbrent  ses  mé- 
rites. 

La  sage  conduite  de  son  gouvernement  agit  partout;  — 
toutes  les  productions  sont  augmentées  ;  —  toutes  choses  ont 
une  loi  et  une  forme. 

Sa  grande  justice  est  bienfaisante  et  illustre;  —  elle  se 
transmettra  aux  générations  futures  ;  —  on  la  recevra  en  s'y 
conformant  sans  y  rien  changer. 

2*  strophe. 

La  personne  du  Souverain  empereur  est  sainte;  —  il  à  en 
eQét  pacifié  le  monde;  —  il  ne  se  relâche  point  dans  son 
gouvernement. 

Il  se  lève  dès  l'aube  et  ne  se  couche  que  dans  la  nuit;  — 
ce  qu'il  a  fondé  et  établi  sera  longtemps  profitable;  —  il 
répand  et  il  exalte  les  instructions  et  les  enseignements. 

Ses  avis  et  ses  plans  pénètrent  partout;  —  au  loin  et  au- 
près on  n'agit  que  suivant  la  raison;  —  tout  reçoit  sa  sainte 
volonté. 
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Le  noble  et  le  vil  sont  bien  distmgoés;  —  T homme  et  la 
femme  se  conduisent  suivait  les  rites;  —  avec  attention 
chacun  remplit  les  devoirs  de  sa  charge. 

Il  a  séparé  avec  évidence  Fintérieur  et  rextérieur;  —  il 
n*est  rien  qui  ne  soit  pur  et  sans  tache;  sa  bonté  s*étend 
jusqu'à  la  postérité  future. 

Le  perfectionnement  se  prolongera  sans  fin;  —  acceptez 
avec  respect  les  exhortations  qn  il  yons  laisse;  —  recerei-let 
pour  toujours  et  soyez  bien  sur  vos  gardes. 

V.  - —  En  cette  même  amiée  219,  Tsfin  che  hoang 
ti  se  rendit  à  la  terrasse  Long  ya  qui  avait  été  élevée 
sur  un  promontoire  au  bord  de  la  mer.  La  terrasse 
Lang  ja  3^  iïP  est  marquée  par  les  cartes  chinoises 
modernes  sur  la  côte  sud  du  Chan-tong,  près  du 
point  où  la  presqu'île  se  rattache  au  continent;  elle 
est  à  cent  soixante  li  au  sud-est  de  la  préfecture  de 
Tchou  tch'eng.  Cette  construction  avait  trois  étages 
qui  mesuraient  chacun  environ  trente  pieds  de  haut; 
Télage  le  plus  élevé  avait  une  superficie  de  deux  cents 
pieds  de  tour.  A  Test,  au  sud  et  à  Touest,  la  ter- 
rasse dominait  la  mer;  on  y  accédait  du  côté  du 
nord  par  une  langue  de  sable  ^. 

Ce  fut  là  que  Ts'in  Che  hoang  ti  fit  élever  une 
nouvelle  inscription  dont  Se  ma  Ts'ien  nous  a  con- 
servé la  teneur. 

La  pierre  elle-même  a  subsisté  à  Lang  ya.  Le  Chaa 
tso  km  che  tche  en  donne  la  description  suivante  : 
«  Cette  pierre  est  haute  de  quinze  pieds;  en  bas,  elle 
est  large  de  six.  pieds  ;  au  centre  de  cinq  pieds  ;  à  mî- 

^  Kin  cke  Uoei  pien ,  chap.  lY,  p.  1 4  r'. 
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hauteur  entre  le  centre  et  le  sommet,- de  trois  pieds; 
au  sommet,  de  deux  pieds  trois  pouces;  elle  a  du 
nord  au  sud  une  épaisseur  de  deux  pieds  cinq  pouces.  » 
Sur  la  face  ouest  on  discerne  encore  treize  rangées 
perpendiculaires  de  caractères;  en  règle  générale 
chaque  rangée  compte  huit  mots;  il  n  y  a  d'exception 
que  lorsque  certains  noms  propres  sont  reportés  au 
sommet  d  une  ligne  avant  que  la  ligne  précédente 
soit  remplie.  Voici  ce  fragment  d'inscription  : 

i^  È,  f»  ^  M  ^  fêi  JiL 

Les  onze  dernières  rangées  donnent  intégralement 
et  sans  aucune  variante  le  texte  de  Tinscription  ad- 
ditionnelle d'Eul  Che  hoang  ti  que  nous  avons  déjà 
lu  sur  la  pierre  de  la  montagne  /. 

*  Dans  cette  ligne,  ia  seconde  et  la  dixième,  ie  moi  fou  est  pour 
ta  fou,  et  c'est  pourquoi  il  est  marque  comme  devant  être  redoubléi 
Cf.  note  1  de  la  page  ^91 . 
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Les  deux  premières  rangées  mentionnent  deui 
fonctionnaires  que  nous  retrouvons  dans  l'inscription 
de  TVin  Che  hoang  ti  telle  que  nous  )'a  laissée  Se  ma 
Ts'ien;  mais  dans  le  texte  des  Mémoires  historiques, 
ces  deux  noms  sont  encore  suivis  de  cent  vingt-neuf 
mots ,  tandis  que ,  sur  tes  estampages  qui  passent  pour 
reproduire  l'original  lui-même,  Tinscription  d'Eal 
Che  hoang  ti  vient  immédiatement  après.  C'est  sans 
doute  ce  qui  a  engagé  l'auteur  du  Chan  Uo  kin  che 
telle  à  dire  que  ces  deux  noms  ne  sont  pas  ceux  qui 
font  partie  de  l'inscription  de  Ts'in  Cke  hoang  ti, 
mais  que  ce  sont  les  noms  d'officiers  qui  accompa- 
gnaient Eut  Che  hoang  ti.  LeKin  che  tsoeipien  a  com- 
battu cette  hypothèse  qui  est  en  effet  singulière  ;  toute- 
fois il  n'explique  pas  la  difficulté  que  nous  avons 
signalée.  Pour  la  faire  disparaître,  il  faut  admettre 
que  les  estampages  que  nous  avons  ne  sont  pas  pris 
sur  l'original  lui-même,  mais  sur  une  reproduction, 
et  que ,  dans  cette  reproduction ,  on  a  supprimé  l'es- 
pace vide  considérable  qui  devait  eiister  entre  tes 
deux  premières  rangées  et  les  onze  dernières. 

La  structure  rythmique  de  l'inscription  de  la  ter- 
rasse Lang  ya  est  assez  singulière.  La  première 
partie  de  cette  inscription  comprend  soixante-douze 
phrases  de  quatre  caractères  ;  chaque  groupe  de  deux 
phrases  forme  un  vers  ;  les  trente-six  vers  sont  répartis 
en  six  strophes  de  six  vers ,  chaque  strophe  étant  bâtie 
sur  une  seule  rime.  A  la  sixième  strophe  succède 
partie  non  lythmée.  Puis  viennent  trois  strophes  com- 
posées de  ia  manière  suivante;  Première  strophe: 
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quatre  vers  de  deux  phrases  chacun.  —  Deuxième 
strophe  :  un  vers  d  une  phrase  ;  trois  vers  de  deux 
phrases;  un  vers  de  trois  phrases.  —  Troisième 
strophe  :  trois  vers  de  trois  phrases.  —  Dans  ces  trois 
strophes ,  les  phrases  sont  en  général  de  quatre  mots , 
mais ,  grâce  à  de  nombreuses  licences  ,•  le  nombre  des 
mots  est  souvent  augmenté. 

Voici  la  traduction  de  cette  inscription  : 

i"  strophe. 

11  y  a  vingt-six  ans  —  que  le  Souverain  empereur  a  fait 
ses  débuis. 

11  y  a  réglé  et  égalisé  les  lois  et  les  mesures  — :  ainsi  que 
les  étalons  de  toutes  choses. 

Ainsi  il  a  rendu  claires  les  occupations  des  hommes  ;  — 
il  a  élabli  l'harmonie  et  la  concorde  entre  les  pères  et  les  fils. 

Avec  sagesse  il  a  fait  discerner  la  bonté  et  la  justice  ;  — 
manifestement  il  a  montré  quelle  était  la  conduite  raisonnable. 

A  Test ,  il  a  mis  Tordre  dans  la  terre  orientale  —  afin  de 
tenir  en  haleine  les  soldats  et  les  fonctionnaires. 

Lorsque  cette  affaire  a  été  complètement  terminée ,  —  alors 
il  s'est  approché  de  la  mer. 

2*  strophe. 

Le  mérite  du  Souverain  empereur  —  a  été  d'appliquer 
tous  ses  efforts  aux  occupations  principales. 

11  a  mis  en  honneur  le  labourage;  il  a  proscrit  la  dernière 
des  professions  *;  —  les  tètes  noires  ont  joui  d'une  réelle 
prospérité. 

'  Le  commerce  est  placé  au  rang  le  plus  bas  des  occupations 
humaines.  ' 
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Tous  ceux  qui  vivent  sous  le  ciel  —  ont  un  sentiment  una- 
aime  et  sHiiciincnt  devant  sa  volonté. 

Les  armes  défensives  et  les  armes  offensives  ont  été  as- 
treintes à  des  mesures  identiques;  —  il  a  rendu  uniforme  la 
manière  d'écrire  les  caractères  *. 

Dans  tous  les  lieux  qu  éclairent  le  soleU  et  ia  lune,  —  dans 
tous  ceux  qui  parcourent  les  bateaux  et  les  cliars , 

Chacun  accomplit  jusqu'au  bout  sa  destinée;  —  îi  n'est 
personne  qui  ne  soit  satisfait. 

3*  strophe. 

Celui  cpii  au  temps  opportun  exécute  les  affaires ,  -—  c'est 
le  Souverain  empereur. 

Avec  fermeté  il  a  rectifié  des  coutumes  discordantes  ;  —  il 
n  réglé  les  eaux;  il  a  délimité  les  terres. 

Pénétré  de  compassion  pour  les  tètes  noires ,  —  il  ne  se 
relâche  ni  le  matin  ni  le  soir. 

Il  a  supprimé  les  doutes  et  fixé  les  lois  ;  —  tous  savent  ce 
(|u*ils  doivent  prendre  pour  modèle. 

Les  gouverneurs  de  province  se  sont  réparti  leurs  charges  ; 

—  tons  exercent  leur  administration  d'une  manière  r^^uiière 
et  aisée. 

il  fit  sortir  de  l'erreur;  il  fixa  ce  qu'on  devait  faire;  —  il 
n'y  eut  rien  qui  ne  se  conformât  à  ses  plans. 

4*  strophe. 

La  sagesse  du  Souverain  empereur  —  a  inspecté  sur  les 
lieux  mêmes  les  quatre  côtés. 

il  a  honoré  ce  qui  était  noble  et  abaissé  ce  qui  était  vil; 

—  il  n'a  pas  violé  l'ordre  ni  les  rangs. 

Les  méchants  et  les  pervers  n'ont  pas  été  à  leur  aise  ;  — 
toutes  les  occupations  ont  été  droites  et  bonnes. 

'  Allusion  à  la  réforme  de  Li  Se.  Cf.  note  i  de  la  page  485. 
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Dans  les  petites  et  dans  les  grandes  choses  »  il  a  épuisé  ses 
elForls  ;  —  il  n'a  point  osé  être  paresseux  ou  oisif. 

Au  loin  et  auprès  il  a  éclairé  ce  qui  était  caché;  —  il 
s'est  appliqué  spécialement  à  se  conduire  avec  dignité  et  ma- 
jesté. 

Avec  régularité  et  droiture  il  a  encouragé  la  fidélité;  — 
les  alTaires  et  les  travaux  ont  été  fixés  pour  toujours. 

5*  strophe. 

La  vertu  du  Souverain  empereur  —  a  maintenu  et  affermi 
les  quatre  extrémités  ^ 

Il  a  exterminé  les  rebelles  et  il  a  supprimé  les  méchants; 
—  il  a  fait  fleurir  la  prospérité  et  il  a  conduit  le  bonheur  à 
son  plus  haut  degré. 

H  règle  les  affaires  en  leur  temps  ;  —  toutes  les  productions 
abondent  et  se  multiplient. 

Les  têtes  noires  jouissent  du  calme  et  du  repos;  —  on  n'a 
plus  à  se  servir  d'armes  ni  de  cuirasses. 

Les  six  degrés  de  parenté  *  se  protègent  mutuellement  ;  — 
il  n'y  a  plus  en  définitive  de  brigands  ni  de  voleurs. 

On  se  plait  à  recevoir  ses  renseignements  ;  -^  partout  on 
connaît  les  lois  et  les  règles. 

6*  strophe. 

Les  lieux  compris  entre  les  six  directioiu  '  -—  sont  la  terre 
du  Souverain  empereur. 


^  Les  quatre  extrémités  de  la  terre  qui ,  sdon  les  idées  chinoises , 
est  carrée. 

*  Les  six  degrés  de  parenté  ^fj  ^  «ont  :  le  père,  la  mère,  le» 
frères  plus  âgés  que  nous ,  les  frères  puînés ,  la  femme  et  les  enfants 
(Couvreur,  Dicl.  chinois-français). 

^  L'Est ,  l'Ouest ,  le  Sud ,  le  Nord ,  le  haut  et  le  bas. 


500  MAi-JUlN   1803. 

A  l'ouest,  il  H  franchi  les  sables  mouvants  ';  —  m  sud.  lia 
été  jusqu'à  l'extrémilé  du  Pei  heou  ', 

A  l'est,  il  s'est  emparé  de  la  mer  Mienbde;  —  au  nord,  il 
a  dépassé  le  Ta  liia  '. 

Partout  où  atteignent  les  pas  des  hommes,  —  il  n'e$t  per- 
sonne qui  ne  soit  dédaré  son  sujet. 

Sa  gloire  a  dépassé  ceUe  des  cinq  Ëmpereora  *  ;  —  ses  bien- 
faits se  sont  étendus  jusqu'aux  chevaux  et  aux  bœufs. 

D  n'y  personne  qui  n'ait  subi  sa  bonne  influence;  — 
cliacun  a  été  calme  dons  sa  demeura. 

Le  roi  de  Ts'in  réunit  en  sa  possession  le  monde  entier;  il 
institua  pour  lui  le  titre  de  Souverain  empereur.  Alors  il  éta- 
blit son  administration  dans  les  terres  orientales  et  arriva  i 
Long  ya.  Le  lié  heou,,  marquis  de  On  tch'eitg,  IVang-Li;  le 
lié  heott,  marquis  de  Tong  oit,  Wang  Peu;  ïe  loen  keca^. 


'  L'ciprcasion  Ju  Sables  mouvants  ^  ^  désigne  d'une  m*- 
nièrc  géni^ralc  le  désert  de  Gobi. 

'  Le  Pei  heou.  4t  P  •  i'aprSs  une  paraphrase  du  Etl  ya  cilëe 
par  le  dictionnaire  de  A'onj  )ù,  correspond  à  ce  qui  Aail  soui  le< 
Han  la  province  de  Jr  nnn  B  $  {]S<  c'cst-l-dire  au  (imm^i  lUM 
actuel  dans  l'empire  d'Annam, 

'  Le  Ta  Aid  ;^  ^  a  été  identifié  par  Al>d  Rëmusat  aiec  la  Bu- 
trianc.  En  réalilé,  Ti'in  Clie  hoang  ti  ne  pénètre  pas  jusqu'au  Ta  hia 
el  ii  n'en  parle  que  par  oui-dire;  la  preuve  en  est  qn'U  k  place  au 
nord  et  non  k  l'ouest  de  la  Chine. 

*  Les  cinq  Empereurs  qui  se  succédèrent  avant  les  toois  dynaitïes 
des  nia ,  des  Yn  et  des  Tclieou.  D'après  la  théorie  la  [dos  générale- 
ment  acccplëc  par  les  historiens  chinois,  les  cinq  Empereurs  sont: 
T'ai  liao.  Yen  ti,  lloaiig  ii,  Chao  hao  et  TcAour  ktu. 

'  Ti'in  Che  lioanif  ti  supprima  l'ancienne  KodalitA  avec  ses  cinq 
litres  de  koitg,  heou,  po,  tie,  nan,  II  ne  laissa  subsister  qae  le  nom 
de  lieoa,  marquis,  qui  ne  fut  plus  i  proprement  parier  un  d^ré 
déterminé  de  noblesse,  mais  fut  synonyme  de  no&b  en  généra).  Parmi 
les  lieoa,  les  lofn  heoa  ^  ^  étaient  inférieurs  ani  litf  Amu  Sd  fi| 
|>arcc qn'il<i  n'aiaicnl  pas.  comme  eui,  n>tudcrF.mperenrdesdona- 
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marquis  de  Kien  tch'ang ,  Tchao  Hat;  le  loen  heoii,  marquis 
de  Tch'ang  ou,  Tch'eng;  le  ïoen  heoa,  marquis  de  Ou  sin, 
Fong  Ou  tse;  le  gi*and  conseiller  Wei  Tchoang^;  le  grand 
conseiller  Wang  Koan;  le  haut  dignitaire  Li  Se;  le  haut  di- 
gnitaire Wang  Ou;  le  oa  tafou^  Tchao  Yng;  le  ou  ta  fou 
\ang  Kieou  l'accompagnaient;  ils  dëlibirèrent  avec  lui  au 
bord  de  la  mer,  disant  : 

i"*  strophe. 

Les  anciens  empereurs  —  avaient  un  territoire  qui  ne  dé- 
passait pas  mille  li. 

Les  seigneurs  se  gardaient  chacun  dans  son  fief;  —  à  leur 
guise  ils  venaient  ou  ne  venaient  pas  rendre  hommage. 

Us  se  dépouillaient  entre  eux  et  étaient  cruels  et  turbu- 
lents; —  la  destruction  et  la  guerre  ne  cessaient  pas. 

Cependant  ils  faisaient  des  inscriptions  sur  métal  et  sur 
pierre  —  pour  conserver  leur  propre  mémoire. 

lions  en  terres  (note  du  commentaire  Soaojn  au  passage  que  nous 
traduisons  ). 

•  La  plupart  des  éditions  de  Se  ma  Ts'ien  appellent  ce  grand  con- 
seiller JVeilin  K^  jkk.  Cependant  Yen  Tchc  t'oei  (sur  leq.  cf.  Mayers, 
C.  R.  Manual,  n"  910)  a  fait  remarquer  que,  d'après  l'inscription 
sur  les  poids  et  mesures  (celle  même  que  nous  avons  traduite  plus 
haut) ,  les  deux  grands  conseillers  de  Ts'in  Che  hoang  ti  étaient  {fVei) 
Tchoang  et  (Wang)  Koan;  il  ]^ropose  donc  de  remplacer  le  caractère 
lin  jj^  par  le  caractère  tchoang  ^.  Cette  correction  a  été  adopté^ 
dans  l'édition  du  Che  ki  faite  par  ordre  impérial  la  12*  année  Kien 
longii-jkp). 

'  Le  titre  de  ou  ta  fou  jj  ^  ^  ^'^  désigne  pas  une  fonction 
déterminée,  mais  un  degré  de  dignité.  D'après  le  Po  koan  piao  du 
Ts'ien  han  chou,  ces  degrés  de  dignité  étaient  au  nombre  de  vingt, 
le  vingtième  étant  le  plus  élevé;  les  ou  ta  fou  étaient  les  dignitaires 
(hi  neuvième  degré. 


Mi  HAI-JUIN    1893. 

3°  stroplie. 
Dans  l'antiquité,  sous  les  cinq  Emperaara  et  les  trois  dy- 

Les  enseignements  ne  concordaient  pas;  —  lei  mesum 
n'étaient  pas  claires. 

Us  s'attribuaient  faussement  un  prestige  comme  celui  des 
génies  et  des  dieui  —  afin  de  duper  les  contrëes  éloignées. 

La  réalité  ne  répondait  pas  à  leur  renommée  ;  —  c'est 
pourquoi  Us  ne  subsistèrent  pas  longtemps. 

Ils  n'étalent  pas  encore  morts  —  que  les  seîgnears  se  ré- 
voltaient —  et  que  leurs  lois  et  leurs  ordonnaoces  n'étaient 
{dus  observées. 

3*  strophe. 

Mninlenant  le  Souverain  empereur  a  réuni  tont  l'intérieur 
des  mers  ;  —  il  l'a  divisé  en  provinces  '  et  en  préfectures  ;  — 
l'empire  n  été  dans  i 'ordre  et  dans  la  paix. 

11  a  couvert  d'éclat  le  temple  de  ses  ancêtres  ;  —  il  a  réalise 
ce  qui  est  raisonnable  et  pratiqué  ce  qui  est  bon;  —  son  titre 
majcstueni  a  été  trlompbant. 

Tous  ses  sujets  ont  été  unanimes  pour  célébrer  les  méritei 
du  Souverain  empereur;  —  ils  ont  gravé  leurs  doges  sur  le 
niétol  et  sur  la  pierre  —  pour  en  faire  an  modèle  et  une 
rè^c. 

VI.  —  La  vingt-neuvième  année  de  son  règne 
{318  avant  J.-C.) ,  Ts'in  Che  hoang  fi  fit  un  nouveau 
voyage  dans  l'est  et  monta  sur  la  montagne  Tchefeou 
ji  ^  ^,  petite  île  rocheuse  de  la  côte  nord  do  Ckan- 


n  empire  en  36  pravmcfa  ^ 
^  Le  port  it-  Yen  l'ai  j[g  ^.  gai  se  trouve  tont  près  de  cette  Se, 
est  appelé  Tehéfoa  par  les  étrangers.  D  a  été  ouvert  k  notre  coni- 
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toug,  H  éleva  en  ce  lieu  une  inscription.  A  propos  de 
ce  témoignage  des  Mémoires  historiques,  nous  re- 
marquons que,  quelques  pages  auparavant,  il  est  dit 
dans  le  même  ouvrage  :  la  vingt-huitième  année  de 
son  règne,  Ts'in  Che  hoang  ii  monta  sur  le  Tchefeou 
et  y  éleva  une  inscription.  —  S  agit-il  de  deux  in- 
scriptions faites  dans  le  même  endroit  à  une  année 
de  distance  ;  ou  n'est-ce  pas  plutôt  une  légère  en^eur 
de  riiistorien  qui  signale  un  événement  unique  à  deux 
dates  différentes?  La  seconde  hypothèse  parait  plus 
probable  parce  que  5^  ma  Ts'ien  ne  rapporte  le  texte 
que  d'une  seule  inscription  de  Tchefeou. 

L'original  de  cette  inscription  a  disparu.  Cepen- 
dant le  Kin  che  soao  reproduit  un  estampage  où  se 
trouvent  quatorze  caractères  qui  faisaient  partie  de 
l'inscription  additionnelle  d'Eul  Che  hoang  ii. 

L'inscription  de  Ts^in  Che  hoang  ti  se  compose  de 
deux  parties ,  dont  lune  était  gravée  sur  la  face  occi- 
dentale, l'autre  sur  la  face  orientale  de  la  pierre. 
Chaque  partie  comprend  deux  strophes  de  six  vers 
monorimes.  Chaque  vers  est  constitué  par  trois 
phrases  de  quatre  caractères. 

Sur  la  face  occidentale  on  lisait  ceci  : 


i"  strophe. 

La  vingt- neuvième  année  —  on  était  au  second  mois  du 
printemps  —  et  l'influence  du  principe  janj  et  de  l'harmonie 
venait  de  se  lever. 

Le  Souverain  empereur  visitait  TOrient  ;  —  dans  sa  tour- 
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liée,  il  monta  sur  le  Tchefeou,  —  et,  s^  approchant  du  bord ,  il 
se  i^egarda  dans  la  mer. 

Ses  0 (liciers  (]ui  le  suivaient  louèrent  ce  spectacle;  —  ils 
ne  pensaient  qu'à  ses  bienfaits  et  à  sa  gloire;  —  remontant 
dans  le  passé ,  ils  célébraient  ses  premiers  commencements. 

Avec  une  grande  sagesse  il  a  exercé  son  gouvernement;  — 
il  a  établi  et  fixé  les  lois  et  les  mesures;  —  il  a  mis  en  ia- 
mière  les  règles  essentielles. 

Au  dehors,  il  a  donné  une  leçon  aux  seigneurs;  —  il  a 
répandu  avec  éclat  sa  gracieuse  bonté  ;  —  il  s'est  illustré  par 
sa  juste  raison. 

Les  six  royaumes  étaient  pervers';  —  ils  étaient  d'une 
avidité  et  d'une  cruauté  qui  n'étaient  jamais  satbfaites;  — 
féroces .  ils  tuaient  sans  s'arrêter. 

•a*  strophe. 

Le  Souverain  empereur  eut  pitié  de  la  multitude;  —  il 
leva  donc  des  soldats  vengeurs  ;  —  il  exdta  la  vertu  guerrière. 

11  châtia  avec  justice  et  agit  avec  sincérité;  —  son  pres- 
tige brilla  et  pénétra  partout  ;  —  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
se  soumit  à  lui. 

Il  anéantit  dans  la  chaudière  bouillante  '  les  violents  et  les 
cruels;  —  il  soutint  et  secourut  les  tètes  noires;  —  îl  pacifia 
les  quatre  extrémités  du  monde. 

Partout  il  promulgua  des  lois  claires  ;  —  il  régla  en  long 
et  en  large  tout  Tempire  ;  —  il  institua  des  principes  étemels. 

Que  cela  est  grand  !  —  Dans  l'univers  et  dans  le  domaine 
impérial  —  on  reçoit  sa  pensée  sage  et  on  s'y  conforme. 

Tous  les  officiers  ont  célébré  ses  mérites  —  et  ont  demandé 
qu'on  gravât  cela  sur  la  pierre  —  pour  le  manifester  et  le 
transmettre  sous  une  forme  impérissable. 

*  Cf.  note  3  de  la  page  487. 

^  Sous  les  Ts'in ,  un  des  supplices  consistait  à  faire  périr  le  cod> 
damné  en  le  plongeant  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante. 


\-*:. 
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Sur  la  face  orientale  étaient  gravées  les  deux 
strophes  suivantes. 

i'*  strophe. 

La  vingt -neuvième  année,  —  le  Souverain  empereur 
voyagea  au  printemps  —  pour  observer  et  inspecter  les  con- 
trées éloignées. 

Parvenu  jusqu'à  la  mer  au  nord-est,  —  il  monta  sur  le 
Tchefeou,  —  dans  toute  sa  gloire  il  s'approcha  du  versant 
oriental. 

Il  contempla  au  loin  la  magnifique  étendue;  —  ses  offi- 
ciers qui  le  suivaient  pensaient  tous  —  que  la  conduite  qu'il 
avait  inaugurée  était  parvenue  au  plus  haut  degré  de  la  gloire. 

Des  lois  sages  pour  la  première  fois  ont  été  mises  en  vi- 
gueur; —  la  pure  raison  a  prévalu  dans  ses  frontières;  — 
au  dehors ,  il  a  puni  de  mort  les  cruels  et  les  violents. 

Son  prestige  guerrier  a  pénétré  partout  ;  —  il  a  secoué  et 
agité  les  quatre  extrémités  du  monde  ;  —  il  a  fait  prisonniers 
et  il  a  exterminé  les  six  rois  ^ 

Jl  ouvrit  et  réunit  tout  l'empire;  —  les  calamités  et  les 
méfaits  prirent  fin;  —  pour  toujours  on  laissa  reposer  les 
soldats  et  les  armes. 

2*«  strophe. 

Le  Souverain  empereur  par  son  éclatante  vertu  —  a  ré- 
organisé l'univers  ;  —  il  ne  se  fatigue  jamais  de  regarder  ni 
d'écouter. 

Il  institua  une  grande  justice  ;  —  il  établit  d'une  manière 
évidente  des  instruments  pour  tous  les  usages;  —  toutes 
choses  eurent  leur  règ^e  et  leur  modèle. 

Les  officiers  en  charge  se  conformèrent  à  leurs  devoirs; 
—  chacun  sut  ce  qu'il  faisait;  —  dans  les  affaires  il  n'y  eut 
|)lus  de  doute  ni  d'incertitude. 

Les  têtes  noires  se  sont  réformées;  —  au  loin  et  auprès 

'   Cf.  noie  [\  (le  la  page  487. 

I.  33 
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il  y  a  une  règle  uniforme  ;  —  les  temps  modernes  et  l'anti- 
quité sont  dépassés. 

Les  attributions  ayant  été  fixées  pour  toujours,  —  tes 
successeurs'  le  suivront  comme  un  guide  dans  leur  conduite; 
—  pendant  longtemps  on  recevra  sa  sage  direction* 

La  fouie  de  ses  officiers  célébrant  sa  vertu  —  et  louant 
avec  respect  son  auguste  gloire  —  a  demandé  qu'on  fit 
cette  inscription  sur  le  Tchefeou. 

Vit.  —  La  trente-deuxième  année  de  son  règne 
(  2  I  5  avant  J.-C),  IVin  Che  hoang  ti  alla  une  fois 
encore  visiter  les  pays  de  Test.  11  arriva  à  la  montagne 
Kié  che  fg  5  qui  se  dresse  sur  la  côte  nord  du  golfe 
du  Pe  tche  IL  Cette  localité  dépend  aujourd'hui  de  la 
sous-préfecture  de  TcVang  li  ^  It^ ,  préfecture  de 
Yong  p'ing  y^  ^ ,  province  de  Tche-li.  Il  grava  sur  la 
porte  de  Kié  che  une  inscription  pour  célébrer  ses 
exploits.  Se  nia  Ts'ien  nous  l'a  conservée,  mais  l'origi- 
nal a  entièrement  disparu. 

L'inscription  de  Kié  che  se  compose  de  vingt-sept 
phrases  de  quatre  mots;  chaque  groupe  de  trois 
phrases  fait  un  vers.  La  première  strophe  comprend 
trois  vers  ;  la  seconde  en  comprend  six.  Gomme  dans 
les  autres  inscriptions,  chaque  strophe  est  monoritïie. 

Voici  la  traduction  de  ce  texte  : 


i"  strophe. 


11  leva  donc  les  bataillons  de  ses  soldats;  —  il  punit  de 
mort  ceux  qui  agissaient  sans  raison  ;  —  les  fauteurs  de  ré- 
bellion furent  exterminés. 

Par  ses  vertus  guerrières  il  supprima  les  cniautés  et  les 
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révoltes  ;  —  par  ses  vertus  pacifiques  il  fit ,  d*autre  part ,  quHl 
n'y  eût  plus  de  crimes;  —  sans  doute  tous  les  cœurs  lui  sont 
soumis. 

Sa  bonté  sait  distinguer  la  valeur  et  le  mérite  ;  —  ses  fa- 
veurs s'étendent  jusqu'aux  boeufs  et  aux  chevaux;  —  ses  bien- 
faits ont  enrichi  la  terre. 

^*  strophe. 

Le. Souverain  empereur  a  déployé  tout  son  prestige;  — 
sa  vertu  a  soumis  les  seigneurs;  —  le  premier  11  a  produit 
un  calme  général. 

11  a  renversé  et  détruit  les  remparts  intérieurs  et  les  murs 
extérieurs  *  ;  —  il  a  coupé  et  rendu  libres  les  barrage^  des 
fleuves  ;  —  il  a  aplani  et  supprimé  les  difficidtés  et  les  ob- 
stacles. 

La  face  de  la  terre  étant  régulière,  —  la  multitude  aux 
cheveux  noirs  ne  fut  pas  accablée  de  corvées  ;  —  le  monde 
entier  fut  bien  gouverné. 

Les  hommes  se  livrèrent  avec  joie  à  la  culture  de  leurs 
champs  ;  —  les  femmes  vaquèrent  avec  soin  à  leurs  occupa- 
tions ;  —  toute  chose  eut  son  rang. 

Sa  bonté  s'est  étendue  sur  les  patrimoines  ;  —  pour  long- 
temps tous  sont  venus  cultiver  les  champs  ;  —  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  soit  tranquille  chez  soi. 

La  foule  de  ses  officiers  célébrant  sa  gloire  —  a  demandé 
qu'on  gravât  cette  pierre ,  —  afin  de  transmettre  à  la  posté- 
rité un  modèle  et  une  règle. 

VIll.  —  La  trente-septième  et  dernière  année  de 

son  règne  (210  av.  J.-C),  Ts'in  Che  hoang  ti  entre- 
prit une  nouvelle  tournée;  étant  allé  au  sud  de  ses 
états ,  il  monta  sur  la  montagne  Koei  tsi  "fr  ^ ,  qui 

'  Les  remparts  des  seigneurs  qui  lui  résistaient. 

33. 
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(^st  iiu  sud  -  est  de  Tchao  hing  |g  ^ ,  une  des  pré- 
fect  lires  de  la  province  de  Tche  kiang;  cette  ville 
n'est  pas  fort  distante  de  la  rive  sud  de  la  baie  de 
Hang  tcheou.  Sur  le  Koei  tsi,  rempereur  éleva  une 
inscription  dont  ie  texte  nous  a  été  conservé  par  Se 
ma  Tsien. 

L'original  a  disparu.  Cependant,  en  i3Ai,  un 
certain  Chen  Tou  Kiong  ^  j^  S|p|  regrava  cette  in- 
scription d'après  un  estampage  quil  possédait,  mais 
dont  nous  ne  savons  pas  l'histoire  i.  Ce  sont  des 
estampages  de  cette  reproduction  qu'on  vend  sous 
le  nom  d'inscription  du  Koei  tsi. 

Celte  inscription  se  compose  de  quatre  strophes; 
chaque  strophe  compte  six  vers  et  chaque  vers  est 
formé  par  trois  phrases  de  quatre  mots.  Les  deux 
premières  strophes  sont  constriiites  sur  une  seule 
rime  qui  est  donc  commune  à  douze  vers;  il  en  est 
de  même  des  deux  dernières  strophes. 

Voici  la  traduction  de  ce  texte  : 

i"  strophe. 

J^e  Souverain  empereur  est  bon  et  glorieux;  —  il  a  pacifié 
et  unifié  le  monde;  —  sa  vertu  et  sa  libëndité  dureront 
longtemps. 

La  trente-septième  année,  —  il  parcourut  en  personne 
l'empire  —  et  inspecta  partout  les  contrées  éloignées. 

Puis  il  monta  sur  le  Koei  tsi;  —  il  comprit  et  il  examina 
les  coutumes  et  les  mœurs  ;  —  les  tètes  noires  furent  pures 
et  respectueuses. 

^  (If.  A//J  hîp  lin  lang ,  chap.  IJ,  p    7. 
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La  loule  de  ses  officiers  célèbre  ses  mérites  ;  —  leur  pre- 
mière pensée  est  de  s'appliquer  à  suivre  ses  traces;  —  re- 
montant à  leur  guide ,  ils  l'exaltent  et  le  trouvent  illustre. 

Le  sage  de  la  dynastie  Ts'in  a  pris  le  gouvernement  ;  — 
il  a  commencé  par  fixer  les  catégories  des  châtiments;  — 
il  a  mis  en  lumière  et  exposé  les  anciennes  règles. 

11  a  le  premier  rendu  uniformes  les  lois  et  les  modèles; 

—  il  a  distingué  et  séparé  les  attributions  des  fonctions ,  — 
afm  de  faire  une  institution  impérissable. 

2"'  strophe. 

Les  six  rois  ^  s'arrogeaient  le  droit  de  se  révolter  ;  —  ils 
étaient  avides  et  méchants ,  arrogants  et  nuisibles  ;  —  à  la 
lète  de  leur  parti,  ils  se  rendaient  personnellement  puissants. 

Us  étaient  cruels  et  suivaient  tous  leurs  mauvais  penchants  ; 

—  se  fiant  sur  leur  force,  ils  se  montraient  insolents;  — 
souvent  ils  mettaient  en  mouvement  les  armes  défensives  et 
olfensives. 

En  cacliette  ils  communiquaient  entre  eux  par  des  émis- 
saires secrets,  —  afin  de  former  une  ligue  du  nord  au  sud*; 

—  ils  cliercliaient  à  accomplir  des  desseins  mauvais. 

A  l'intérieur,  ils  déguisaient  sous  de  belles  apparences  des 
projets  trompeurs;  —  à  l'extérieur,  ils  envahissaient  nos 
frontières  ;  —  ils  firent  ainsi  naître  les  calamités  et  les  dé- 
saslres. 

Par  sa  justice  et  par  son  prestige  il  les  a  punis  de  mort; 

—  il  a  supprimé  et  éteint  leurs  violences  et  leurs  désobéis- 
sances ;  —  les  brigands  révoltés  furent  exterminés  et  dispa- 
rurent. 

'   Cf.  note  3  de  la  page  487. 

-  Pendant  la  période  des  royaumes  combattants ,  les  six  rois  se 
coalisèrent  contre  Ts'in  en  faisant  une  ligue  du  Nord  au  Sud;  c'est 
rv  (ju'oii  appelle  le  plan  lio  tsong  ^  ^.  Ts'in,  de  son  coté,  suivit 
1p  plan  lien  hrng  jjj  ^ ,  qui  consistait  à  s'étendre,  de  l'ouest  à 
l'rsl  (le  manière  à  diviser  ses  rivaux. 
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Sii  verlu  sage  est  étaid(ie  et  profonde;  —  dans  rintérietir 
(les  six  djrectioas  '.  — ■  on  a  reçu  set  lûenfàits  illimités. 

3'  strophe. 

Lu  Souverain  enipei'eur  a  rënni  dans  *a  main  l'iuiiven; 
il  a  écouté  simultanément  toutes  les  affaires;  —  an  loin  et 
auprès  il  n'est  rien  qui  ne  soit  pur. 

U  transporte  la  raison  sur  la  foide  des  êtres  ;  —  iJ  ezamine 
et  éprouve  la  réalité  des  faits  ;  —  choque  chose  a  le  nom  qui 
lui  est  prc^re. 

Le  noble  et  le  vil ,  il  les  pénètre  également  ;  —  le  bien  et 
le  mal  sont  exposes  devant  loi  ;  —  il  n'y  a  pas  de  disposi- 
UoQs  qui  liû  soient  cachées. 

Si  on  disùmule  une  faute  en  »e  prodianunt  jtut«,  ^ 
(comme,  par  exemple*]  si  une  femme  a  des  enFants  et  se 
marie ,  —  ^e  désobéit  au  m(»t  et  ce  n'est  pas  bien. 

11  a  établi  des  hanièrea  entre  l'intérieur  et  l'extérieur;  — 
il  a  mis  Gn  à  la  dcbauclie  ;  —  les  hommes  et  les  femmea  iHlt 
suivi  la  règle  avec  sincérité. 

Si  qudqu'un  va  dans  une  maison  qui  n'est  paa  la  sieniw 
pour  s'y  conduire  comme  un  cochon',  —  celui  qui  le  tœ 
n'est  pas  coupable.  —  Les  hommes  observent  les  statuts  de 
la  justice, 

4'  strophe. 

Si  une  épouse  va  s'unir  a  un  autre  homme ,  —  ses  enfanta 

'  Cf.  note  3  de  la  page  jgg. 

*  Les  mots  :  (comme,  par  eiemplei  sont  ajoutes  dans  la  tra- 
duction; i\  y  a  en  effet  un  rapport  étroit  entre  la  premi^  et  la 
seconde  phrase  ;  le  second  mariage  d'une  femme  qui  a  des  cnbnti 
d'un  premier  lit  ne  saurait  être  approuva;  c'est  en  réaiitë  uns  faute 

'  On  notera  la  force  des  termes  avec  lesquels  rs'ta  Cha  ftawif 
(i  Hétrit  fadultère;  d'ailleurs  relui  qui  tue  l'amant  n'est  pas  caa> 
sidéré  comme  un  meurtrier. 
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n'ont  plus  de  mère  \  —  Tous  se  réforment  pour  être  intègres 
et  sans  tache. 

Son  grand  gouvernement  a  purifié  les  mœurs  ;  —  le  monde 
reçoit  ses  instructions  —  et  accepte  d'être  soumis  à  ses  di- 
rections. 

Tous  se  conforment  à  ses  mesures  et  à  ses  lois  ;  —  ils  vivent 
dans  l'harmonie  et  le  calme  et  font  des  efforts  sérieux;  —  il 
n'est  personne  qui  n'obéisse  à  ses  ordonnances. 

Les  têtes  noires  pratiquent  ce  qui  est  juste  ;  —  les  honunes 
se  plaisent  à  une  règle  unique;  —  ils  se  félicitent  de  con- 
server la  grande  paix. 

La  postérité  recevra  avec  respect  ses  lois  ;  —  c'est  un  gou- 
vernement perpétuel  qui  n'aura  pas  de  terme;  —  ni  les 
chars  ni  les  bateaux  ne  seront  renversés^. 

Ses  officiers  qui  le  suivent  ont  célébré  sa  gloire  ;  —  ib  ont 
demandé  qu'on  gravât  cette  pierre ,  —  afin  de  transmettre 
avec  éclat  cette  inscription  magnifique. 

Les  six  inscriptions  sur  pierre  de  Ts'ia  Che  homig 

'  (i'esl-à-dire  que,  par  son  secontl  mariage,  elle  devient  comme 
morte  |)onr  ses  premiers  enfants.  Là  morale  chinoise,  sinon  la  loi, 
désapprouve  aujourd'hui  même  les  veuves  qui  se  reiparient;  leur 
faute  est  plus  grave  encore  si  elles  sont  déjà  mères.  L'auteur  du 
Je  tche  lou  0  ^  î^  1  chap.  xiii ,  s'est  demandé  pourquoi  Ts'in 
Clie  lioang  ti  parlait  avec  tant  d'insistance  des  devoirs  du  mariage 
dans  l'inscription  de  Koei  tsi;  c'est,  répond-il,  parce  que  les  mœurs 
(le  ce  pays  étaient  forfr dissolues;  ce  relâchement  datait  de  l'époque 
où  Keou  tsien  (5*  siècle  avant  notre  ère),  roi  de  Yue,  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  activer  la  repopulation  de  s^  Etats  ;  il  avait  inter- 
dit  aux  jeunes  gens  d'épouser  des  femmes  figées  et  aux  vieillards 
(le  prendre  pour  femmes  des  jeunes  filles;  les  parents  qui  ne  ma- 
riaient pas  leur  fille  avant  dix-sept  ans  ou  leur  fils  avant  vingt  ans 
étaient  passibles  d'une  peine;  on  donnait  une  récompense  à  la 
uière  pour  chaque  enfant  qu'elle  mett^t  au  monde;  les  veuves  de- 
vaient iiabitc^r  sur  une  montagne  où  les  hommes  pouvaient  aller 
les  trouver  toutes  les  fois  qu'ils  en  avaient  l'envie. 

^  C'cst-à-dirc  que  tout  ira  bien  sur  la  terre  et  sur  les  eaux. 
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ti  sont  toutes,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
versifiées.  Nous  avons  montré  pour  chaque  inscrip- 
tion en  quoi  consistait  un  des  éléments  de  la  forme 
versifiée ,  à  savoir  le  nombre  des  syllabes  et  la  césure. 
Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  second  élé- 
ment, qui  est  la  rime. 

Comme  ces  textes  sont  versifiés  suivant  les  mêmes 
règles  que  les  poésies  du  Che  king,  il  est  possible 
de  leur  appliquer  les  excellentes  remarques  qui  ont 
été  faites  par  les  critiques  chinois  sur  les  rimes  de 
ce  livre  classique. 

La  rime  était  autrefois  beaucoup  plus  libre  qu'elle 
ne  Test  devenue  plus  tard.  Des  mots  qui  riment 
entre  eux  dans  le  Che  king  ne  le  pourraient  pas  faire 
dans  dos  poésies  modernes  ;  la  rime  du  Che  king  et 
des  inscriptions  de  Ts'in  Che  hoang  ti  peut  être 
comparée  à  Tassonance  des  trouvères  du  moyen 
âge.  Une  conséquence  de  ce  principe  e^t  que,  si  on 
cherche  à  répartir  les  rimes  anciennes  en  diverses 
catégories  y  on  trouve  un  nombre  de  classes  relative- 
ment restreint,  chacune  d*elles  renfermant  une 
quantité  considérable  de  mots.  Kou  Yen  oa^  ne  re- 
connaît pas  plus  de  dix  rimes  aans  le  Che  king, 
Kiang  Yong^  a  cru  devoir  porter  ce  nombre  à  treize; 
enfin  Toan  Ya  ts'ai^,  qui  est  la  meilleure  autorité 
en  ces  matières,  distingue  dix-sept  rimes. 

^   Koa  Yen  ou  J^  |j^  |ët^  >  i6o3-i682. 
-  Kiang  Yong  ^  ^,  1680-1762. 

'  Toan  Yn  ts'ai  ^  ^  ^,  1735-1 81 5.  L'ouvrage  de  Toan  Yu 
ts'ai.  a  6{é  incorporé  dans  la  g7*andi'  collection  Hoang  ts'ing  hing  kiê. 
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En  outre,  réfutant  certains  érudits  qui  préten- 
daient que  les  vieux  poètes  ne  faisaient  nulle  atten- 
tion aux  divers  tons,  Toan  Y  a  ts'ai  a  établi  que, 
dans  le  Che  king,  les  mots  ne  rimaient  entre  eux 
que  s'ils  étaient  au  même  ton;  il  ny  avait  alors  que 
trois  tons  :  le.  p'inc)  cheng,  le  chang  clieng  et  lejou 
cheng.  A  vrai  dire,  Toan  y  a  ts'ai  est  obligé  d'ad- 
mettre c[ue  certains  mots  étaient  susceptibles  d'être 
tantôt  à  un  ton,  tantôt  à  un  autre;  mais  le  nombre 
de  ces  mots  est  restreint  et  ne  peut  suffire  à  inva- 
lider la  théorie. 

Ces  catégories  ayant  été  établies  dune  manière 
tout  empirique ,  elles  ne  comprennent  que  les  mots 
employés  comme  rimes  dans  le  Che  king;  dès  lors 
il  est  évident  que  les  inscriptions  de  Ts'in  Che  hoang 
ti  pourront  présenter  des  cas  qui  n'ont  pas  été  pré- 
vus par  le  critique  chinois;  nous  y  trouverons  en 
effet ,  d'une  part ,  certaines  rimes  qui  ne  sont  pas  dans 
le  Che  king;  d'autre  part,  des  mots  qui  sont  à  un 
autre  ton.  Mais,  à  une  seule  exception  près,  nous 
ne  relèverons  aucun  fait  qui  ne  soit  pas  d'accord 
avec  les  observations  de  Toan  Yn  ts'ai  et  l'étude  des 
inscriptions  de  Tsin  Che  hoang  ti  ne  peut  que  déve- 
lopper son  système  en  en  confirmant  l'exactitude. 

Ces  principes  établis,  indiquons  comment  les 
rimes  des  inscriptions  de  Ts'in  Che  hoang  ti  se  ran- 
lisent  sous  les  dix-sept  catégories  : 

où  il  forme  les  chapitres  G5G-66o.  Les  principales  lignes  de  son 
syslème  sont  très  bien  exposées  par  le  docteur  Legge  dans  ses  pro- 
légomènes à  la  traduction  du  Che  hinif ,  rhap.  ii,  appendice  3. 
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Inscription  de  la  montagne  /  :  les  rimes  .sont, 
dans  la  première  strophe  ,i,^,  9|,  58»  !^f£; 
ces  mots  appartiennent  à  la  dixième  catégorie  qui 
ne  comprend  qu'un  seul  ton,  le  p'ing  cheng;  —  dans 
la  deuxième  strophe,  S,  lé,  ±,  È,  Â»  <B,  au 
chang  cheng  de  la  première  catégorie. 

Inscription  du  T'ai  chan  :  première  strophe ,  fK , 
JK 1  ë  »  ^  )  ^  1  $  »  au  joa  cheng  de  la  première 
catégorie  ;  —  deuxième  strophe ,  j& ,  ^ ,  ^ ,  ^ ,  ii , 
J^  ;  les  mots  ^ ,  ^  et  ^fi  sont  au  chang  cheng  de  la 
première  catégorie;  il  doit  donc  en  être  de  même 
pour  ^ ,  ISqui  ne  sont  pas  rimes  dans  le  Che  king, 
et  pour  xà  m^^  ^^^  au  p'i^S  cheng  de  la  première  ca- 
tégorie dans  ce  livre  classique. 

Inscription  de  Langya,  première  partie  :  première 
strophe ,  lé ,  |Ë ,  ^ ,  3  »  ± ,  ^ ,  au  chang  cheng  de 
la  première  catégorie  ;  —  deuxième  strophe,  3|F ,  $ , 
îS  )  ^  «  $i  1  3it  «  au  cliang  clieng  de  la  première  ca- 
tégorie; dans  le  Cheking,  le  mot  ^  estaujoa  cheng; 
—  troisième  strophe  ,^,tt,tlB,iBÎ5,g^,|f,  au  joa 
clieng  de  la  seizième  catégorie;  dans  le  Che  king^  le 
mot  Hl  fait  partie  de  la  dix*septième  catégorie  qui 
ne  comprend  quun  seul  ton,  le  p'ing  cheng;  mais 
Toan  y  a  tsai  [Hoang  U'ing  king  kié,  chap.  659, 
p,  liO  f  et  v°)  fait  observer  que,  au  temps  des  dy- 
nasties Tcheoa  et  ïVm,  ce  mot  pouvait  aussi  être 
classé  dans  la  seizième  catégorie;  outre  Tinscription 
de  Lang  ya^  nous  avons  un  texte  de  Tchoang  tse  qui 
présente  ce  même  cas,  ce  sont  les  deux  vers  : 
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Quatrième  strophe ,  if ,  lî ,  S  t  ^SÊ ,  S£  »  #  »  au 
p'iiig  cheng  de  la  dixième  catégorie;  —  cinquième 
strophe ,jg,|S,Ji,]^,ftj;»^i  au joa  cheng  de  la 
première  catégorie;  —  sixième  strophe,  i  ,  ^  , 
M^  ^1  i^ ,  ^ ,  au  chang  cheng  de  la  cinquième 
catégorie.  —  Deuxième  partie  :  première  strophe, 
M  »  5  »  Jh  »  l£  1  au  çhang  cheng  de  la  première  ca- 
tégorie ;  —  deuxième  strophe ,  3E  »  W  f  !>fir  »  :S  »  It  » 
dans  la  dixième  catégorie;  — ^ troisième  strophe,  ^ , 
j^ ,  i^ ,  dans  la  onzième  catégorie- 


Inscription  de  Tche  feau  :  première  strophe ,  fË  » 
^ ,  Je .  ife  »  S ,  B  au  chang  cheng  de  ïa  première 
catégorie;  —  deiuième  strophe,  ^,  Jfi ,  ^,  34, 
liS .  ^ ,  au  jou  cheng  de  la  première  catégorie  ;  — 
troisième  strophe,  J5ril^,^f5^,3E»lèi  dans  la 
dixième  catégorie;  —  quatrième  strophe,  «lil,  ]0(« 
^ .  iî;  1  fp  1  ^  ;  les  mots  ^ ,  JÊ  ,  î& ,  sont  au  p'ing 
cheng  de  la  première  catégorie;  il  doit  donc  en  être 
de  même  des  mots  M  ^^  ^  qui  ne  sont  pas  rimes 
dans  le  Che  king  et  de  ^  qui  est  au  chang  cheng  de 
la  première  catégorie  dans  les  anciennes  poésies. 


Inscription  de  Kie  che  :  première  strophe ,  ,Ê. ,  ^  , 
J^,  su  jou  cheng  de  la  première  catégorie;  —  deu- 
xième strophe ,  ^  ,  S ,  ^ ,  j?  ,  J5r ,  ^I  ;  les  mots 
ffl.  et  ^  sont  au  chang  cheng  de  la  cinquième  caté- 
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gorie;  il  doit  en  être  de  même  des  mots  ^,  ^  et 
^  qui  ne  sont  pas  rimes  dans  le  Che  king.  Quant 
au  mot  ^ ,  il  fait  régulièrement  partie  de  la  onzième 
catégorie;  ici,  il  doit  êti'e  au  chang  cheng  de  la  cin- 
quième catégorie;  c'est  Tunique  exemple  que  nous 
en  ayons,  et,  à  vrai  dire,  c*est  le  seul  cas  qui  ne 
soit  pas  d'accord  avec  les  catégories  de  Toan  Yii 
ts'ai. 

Inscription  de  Koei  tsi  :  première  et  deuxième 
strophes,  ^,  if,  ffi,  nj,  |^,  %,  ggi,  ^,  if,  gt, 
en,  dans  la  dixième  catégorie;  —  troisième  et 
quatrième  strophes,  îîï,  ^,  fil,  ^,lljS,  #iîlï, 
i^ï  '^ï  ^»  M,  iSi  dans  la  onzième  catégorie;  le 
mot  ^  appartient  proprement  à  la  douzième  caté- 
gorie; mais  il  se  trouve  rangé,  comme  ici,  sous  la 
onzième  catégorie  dans  un  texte  du  Che  king  (part,  u, 
liv.  V,  ode  2,  st.  A,  trad.  Legge,  p.  335),  dans  le 
Tso  tclioan  et  dans  le  Li  In  [Toan  Yu  ts'ai,  dans 
Hoang  ts'ing  king  kic\  chap.  669,  p.  28  v**). 

En  résumé ,  les  inscriptions  de  Ts'ing  Che  hoang 
ti  nous  fournissent  les  rimes  suivantes  (nous  mar- 
quons de  la  lettre  a  celles  qui  ne  sont  pas  dans  le 
Che  king,  de  la  lettre  h  celles  qui  sont  à  un  autre 
ton,  de  la  lettre  c  celles  qui  sont  rangées  sous  une 
autre  catégorie  que  dans  le  Che  king)  : 


PUKMlÈnE  CATÉGORIE. 


P'imj  rhemj  .  f&  -t  Mî ,  «  %  * ,  JS  '. 
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Chang  clieng  :  E  -  ifâ ,  M.  ^.  ^  Je,  ^\  M; 

^,S,  g,^',  3fi,«. 

ft|\  ^.  fô,  JS,  Jt^. 

CINQUIÈME  CATÉGORIE. 


Clunuj  cheiHj  ;  qi \    H ,   ^:    ±,    ]p  , 


1       fi»U   » 


DIXIEME  CATEGORIE. 


ï,  :«r-  5S*,  51",  H,  HJ,  fi,  It,  s.  C,  ST. 


ONZIEME  CATEGORIE. 


«,  ^",  ^,M-,  it-.îil.â'.  S,®,^%¥,ffi 


SEIZIEME  CATEGORIE. 


Jou  cheng  :  ^,  £^,  ^,  i^^  H,  J»'. 

IX.  —  Outre  les  inscriptions  sur  métal  et  sur 
piiîrre ,  on  possède ,  de  Tépoque  des  Ts^in ,  des  tuiles 
sur  lesquelles  se  trouvent  moulés  quelques  carac- 
tères. Les  toits  chinois  sont  couverts  avec  des  tuiles 
qui  ont  la  forme  d  un  demi-cylindre  creux;  chaque 
rangée  s(!  termine  par  une  pièce  d'une  forme  spé- 
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ciale  *  ;  c  csl  un  denii-cylindrc  creux  à  la  partie  an- 
térieure (iuque)  on  aurait  collé  un  disque  plat;  ce 
disque  sapplique  exactement  sur  Textrémité  du 
chevron  et  retient  toute  la  rangée  de  tuUes;  il  se 
trouve  ainsi  faire  face  au  promeneur  qui  passe  au 
pied  de  l'édifice  ;  c  est  pourquoi  on  a  pris  Thabitude 
d  y  imprimer  quelques  mots  :  ce  sont  généralement 
des  souhaits  de  prospérité;  mais,  comme  ces  for- 
mules sont  très  brèves,  on  ne  peut  guère  dater  l'objet 
sur  lequel  elles  sont  imprimées  que,  par  conjecture, 
en  considérant  le  lieu  où  il  a  été  trouvé  et  la  forme 
des  caractères. 

On  a  découvert  sur  remplacement  du  palais  Ngo 
p'ang^  fif  ]^>  construit  par  Ts'in  Che  hoang  ti,  des 
tuiles  avec  cette  inscription  :  !£  ^  |$  fl[  lë  X  X 
^  5c  T  J^  ¥  «  Que  le  ciel  fasse  descendre  son  in- 
fluence surnaturelle;  que  toujours,  pendant  dix 
mille  années,  le  monde  jouisse  du  calme  »  [Kin  che 
soao). 

D'autres  tuiles  présentent  les  mots  :  H  ^  K  3g| 
«  Illimité  comme  le  ciel  »,  c'est-à-dire  «  qu'U  vive  éter- 
nellement comme  le  ciel  »  [Kin  che  souo).  On  trouve 
aussi  l'inscription  :^  ^  ^  ^  «  qu'il  prolonge  sa  vie 
sans  limites  »  [Kin  che  tsoei  pien,  chap.  iv). 

^  On  appelle  ces  tiiiies  wa  tan  g  jg^  ^  ,  c'est-à-dire  le»  supports 
(les  liiilcs. 

*  Le  mot  ]^  ,  qui  se  prononce  ordinairemmt^/aii^«  doit  être  lu 
ici  pang  et  signifie  à  côté  de.  On  explique  le  nom  de  ce  pliais  soit 
en  disant  qu'il  était  situé  à  côté  de  la  viUe  de  Ngo,  soit  en  tra- 
duisant le  mot  ngo  comme  signifiant  proche,  voisin  de,  et  en  disant 
([UP  ce  palais  était  tout  près  de  Hien  yang,  la  capitale. 
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Une  luile  porte  les  deux  caractères  $§  ^  «  que 
SCS  années  soient  prolongées».  En  outre,  un  oiseau 
y  est  dessiné;  on  a  donc  supposé  que  cette  tuile 
avait  appartenu  à  la  terrasse  de  la  grue  ^  ^ ,  élevée 
par  Ts'iii  Che  hoang  ti  la  vingt-septième  année  de 
son  règne  [Kin  che  soao). 

Le  Kin  che  tsoei  pien  (chap.  iv,  p.  i  7  r°)  men- 
tionne sept  tuiles  marquées  du  caractère  fVei  ^. 
D'après  certains  auteurs,  ces  tuiles  auraient  appar- 
tenu au  palais  que  Ts'in  Che  hoang  ti  fit  élever  à 
Hien  yang  pour  le  prince  de  fV^i.  Mais  cette  thèse 
peut  être  combattue  :  en  premier  lieu,  les  textes 
historiques  disent  que  Ts^in  Che  hoang  ti  fit  con- 
struire dans  sa  capitale  des  palais  pour  les  princes 
des  six  royaumes  ;  or  Tétat  de  fVei  ne  fait  pas  partie 
des  six  royaumes  ;  rien  donc  ne  prouve  qu'il  y  eut 
un  palais  du  prince  de  PFei;  en  outre,  les  carac- 
tères gravés  sur  ces  sept  hriques  sont  fort  différents 
les  uns  des  autres  et  paraissent  remonter  à  des 
époques  diverses;  enfin  ces  briques  ont  été  trouvées 
sur  remplacement  de  lancienné  capitale  des  Han, 
Pour  toutes  ces  raisons  on  peut  conclure  que  ces 
tuiles  ne  sont  pas  du  temps  de  Ts'in  Che  hoang  ti; 
elles  ont  dû  appartenir  à  la  demeure  de  TofRcier 
chargé  de  garder  les  portes  du  palais  des  Hati;  Cet 
officier  s'appelait  en  effet  le  wei  wei  ^  JU'. 

Trois  tuiles  portent  rinscriplion  H  T%  S  ift 
«  Tuile  servant  de  support  dans  le  palais  Lan  ifouo  ». 
Ce  palais,  qui  se  trouvait  à  vingt-cinq  li  à  Test  de 
Hien  yang,  est  appelé  par  les  historiens  chinois  le 
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palais  Lan  t'clic  m  Jfe ,  c  esl-à-dire  «  palais  de  Tétang 
des  iris»;  or,  d'après  ces  tuiles,  le  mot  fjl  est  une 
erreur  et  il  faut  lire  i^  ;  on  appelle  t'ouo  {^  le  bras 
d\ine  rivière;  c'était  en  effet  une  dérivation  de  la 
rivière  fVei  qui  formait  cet  étang.  On  a  cru  pouvoir 
inférer  d'une  phrase  de  5^  ina  Ts'ien  [Tsin  Che  hocuig 
pen  kiy  trente  et  unième  année)  que  le  palais  Lan 
i'oao  avait  été  construit  par  Ts'in  Che  hoang  ti;  mais 
s'il  est  vrai  que  5^  ma  Ts'ien  parle  de  Tétang  des  iris, 
il  ne  dit  point  qu'il  y  eût  là  un  bâtiment  impérial  ; 
d'autre  part,  certains  auteurs  affirment  que  le  palais 
Lan  i'oao  fut  construit  sous  les  Han.  C'est  donc  une 
erreur  de  rapporter  ces  tuiles  à  Tépoque  des  Ts'in 
[Kin  che  tsoei  pien^). 

*  Je  ne  parle  ([ue  pour  mémoire  d'un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions qui  sont  trop  incomplètes  pour  oilrir  un  sens,  ou  qui  ne 
sont  pas  authentiques  ;  ce  sont  les  suivantes  : 

a  et  b.  Deux  très  courts  fragments  d'inscriptions  (Kin  che  kou 
wen,  chap.  m)  célébrant  les  travaux  hydrographiques  d'un  certain 
Li  Ping  ^  )j^  ,  qui  fut  envoyé  comme  préfet  dans  la  province  de 
Chou  |§  par  le  roi  de  Ts'in,  Tchao  sicuitj  (3o5-249  av.  J.-C).  Se 
ma  Ts'ien  mentionne  ce  Li  l'ing  dans  son  traité  sur  les  Rivières  et 
Canaux  (Che  ki,  cbap.  xxix,  p.  i  v°). 

c.  Quatorze  caractères,  qui  étaient  gravés  sur  une  lance  et  qui 
ne  ]>rcscntent  aucun  sens  suivi,  sont  rapportés  à  la  vingt-troisième 
année  de  Ts'in  Che  hoang  ti  (  Tsi  kon  tchai. .  ;). 

d.  On  possède  un  objet  en  cuivre  sur  lequel  sont  inscrits  les 
quatre  caractères  P' ing  yang  Jong  kong.  Le  ^paltiisfong  à  P'ing  yang 
est  mentionné  par  Se  ma  Ts'ien  à  la  date  de  la  première  ann^  du 
duc  Ou  de  Ts'in  (696  av.  J.-C.].  Mais  la  forme  des  caractères 
prouve  que  cette  inscription  est  d'une  époque  postérieure  à  Ts'in 
Che  hoang  ti  (Tsi  kou  tchai,  .  .). 

e  et  f.  Les  fragments  de  deux  inscriptions  en  l'honneur  d'un 
certain  P'ri  kong  qui  vivait  au  temps  do  la  dynastie  des  rang  sont 
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En  terminant  cet  article ,  nous  ferons  remarquer 
que  la  dynastie  des  Ts'in,  malgré  son  peu  de  durée, 
est,  dans  l'antiquité  chinoise,  celle  qui  nous  a  laissé 
les  monuments  épigraphiques  les  plus  considérables . 
car,  de  tous  les  siècles  qui  Tout  précédée,  on  ne 
possède  que  quelques  inscriptions  sur  métal  et  une 
seule  inscription  sur  pierre ,  les  tambours  de  la  dy- 
nastie des  Tcheoa^.  C'est  en  grande  partie  kSe  ma 
Ts'ien  que  nous  devons  la  conservation  de  ces  do- 
cuments historiques;  des  huit  inscriptions  que  nous 
avons  expliquées  il  nous  en  a  fourni  cinq,  dont,  sans 
lui,  il  ne  resterait  rien  ou  presque  rien.  C'est  grâce 
î\  cette  circonstance  que  l'étude  des  inscriptions  des 
Ts'ifi  constitue  un  des  chapitres  les  plus  importants 
de  l'épigraphie  chinoise  pour  la  période  antérieure 
à  l'ère  chrétienne. 

Edouard  Chavannes. 


écrits  en  caractères  imités  de  ceux  de  l'époque  des  Ts'in,  mais  leur 
date  véritable  ne  saurait  faire  question  (Kin  che  sono), 

^  Les  tambours  de  pierre  de  la  dynastie  des  Tcheou  ont  été 
l'objet  d'un  remarquable  mémoire  du  docteur  Bushdl ,  Jonma/  of 
ihe  A'.  C.  B.  of  ihe  R.  A.  S.  New  sériés,  n"  VIIÏ,  p.  1 33- 179. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SÉANCE  DU  12  MAI  1893. 

La  séance  est  ouverte  a  k  heures  et  demie  sons  la  prési- 
dence de  M.  Maspero,  vice -président,  en  Tabsence  de 
M.  Barbier  de  Meynard,^mpôcbé. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Drouin  fait  une  lecture  sur  une  liste  de  noms  de  rois 
tartares  qui  ont  régné  dans  l^  nord  de  Tlnde  vert  le  vi*  ou 
le  VII'  siècle,  ces  rois  étant  classés  d'après  leurs  titres. 

M.  Duval  présente  Y  Histoire  de  V  Alchimie  au  moyen  âge 
de  M.  Berthelot.  Il  fait  ressortir  tout  ce  que  ce  travail  con- 
tient de  données  précieuses  pour  les  études  orientales ,  pour 
la  lexicographie  arabe  et  syriaque ,  pour  Tétat  des  connais- 
sances scientifiques  des  Araméens  et  des  Babyloniens,  no- 
tamment la  chimie  au  commencement  de  notre  ère.  Le  pre- 
mier volume  contient  Tétude  des  textes  alchimiques  latins, 
dont  la  comparaison  prouve  que  les  traités  donnés  comme 
traduits  de  Tarabe  par  Djàber  sont  apocryphes  et  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  textes  autlientiques  de  Djâber,  lesquels  sont 
publiés  par  M.  Hondas  dans  le  troisième  volume.  Les  textes 
syriaques  publiés  par  M.  Duval  dans  le  deuxième  volume  dif- 
férent de  Djàber  et  sont  analogues  aux  compilations  euro- 
péennes, traités  pratiques  à  Tusagc  des  orfèvres  et  autres, 
sans  rien  de  mystique.  Ils  proviennent  de  sources  grecques 
identifiées,  comme  Zôsime  et  le  Pseudo-Démocrite ,  et  de 
passages   sans  rapport   avec  falchimie  grecque  :  c'est  une 
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compilation,  non  une  tradoction  directe.  M.  Duval  donne 
diverses  listes  de  noms  de  métaux  correspondant  aux  diverses 
planètes  et  dont  Tinterprétation  est  encore  à  trouver. 

M.  Haiévy  &it  observer  que  rétablissement  d*mi  rapport 
entre  les  métaux  et  les  astres  est  une  idée  babylonienne  qui 
parait  dans  les  plus  anciennes  inscriptions  :  le  même  idéo- 
gramme rend  anu,  le  dieu  des  cinq  systèmes  et  le  plomb. 

M.  Halëvy  étudie  le  nom  du  pays  de  Zindjirli»  d'où  vien- 
nent les  fameuses  inscriptions  découvertes  naguère  par  une 
mission  allemande.  Dans  les  textes  qui  en  proviennent,  on 
trouve  tantôt  Sandial  «  le  Nord  » ,  nom  que  le  pays  a  aussi 
en  assyrien,  tantôt  Yadi  «  le  bien  arrosé»  {yamba).  11  conclut 
de  là  que  le  pays  était  la  frontière  nord  de  TAssyrie  et  que 
son  nom  indigène  était  Yadi  La  capitale  du  Yadi  était  Utibo. 
—  M.  Haiévy  fait  remarquer  dans  ces  inscriptions  le  nom 
des  céréales  shea  qui  est  féminin,  répondant  au  masculin 
assyrien  sheum  :  shî  est  Tidéogramme  des  céréales,  parce  que 
le  syllabaire  est  d'origine  sémitique. 

M.  Drouin  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Casanova 
et  du  docteur  Daniel  Fouquet,  médecin  français  au  Caire, 
la  collection  des  moulages  de  poids  arabes  en  verre ,  dont  les 
originaux  appartiennent  au  docteur  Fouquet.  Ces  moulages 
en  plâtre  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-six  pièces  avec 
inscriptions  arabes,  déchiffrées  et  expliquées  par  M.  Casa- 
nova dans  un  mémoire  récent  qui  fait  partie  des  publications 
de  l'Ecole  du  Caire, 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

(Séance  du  12  mai  iSgS.) 

Par  rindia  Ofiîce  :  Indian  Antiquary.  March  iSgS.  Bombay  ; 
in-4\ 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Bijdragen,  V,  viii,  a. 
Sgravenhage,  1898;  in-8°. 

34. 
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Par  le  Ministère  de  rinstruction  publique  :  Revue  afri- 
caine, novembre-décembre  1876  et  mars-avril  i884.  Alger; 
in-8^ 

—  Journal  des  Savants,  mars  et  avril  i8g3.  Paris;  in-4'. 

Par  la  Société  :  The  American  Journal  ofArchaeology,  Sep- 
tember  1890;  Mardi- June  1891.  Boston;  in-8*. 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  5*  série,  n'  3.  Le  Caire, 
189a;  in-8'. 

—  Journal  of  the  American  Oriental  Society,  xv'^  vol. , 
nMII.  New-IIaven,  1893;  in-8'. 

—  The  Geographical  journal.  May  1  SgS.  London  ;  in-8*. 

—  W.  Ahlwardt ,  Handschriften-  Verzeichniss  der  kôniglicken 
Bibliothek  zu  Berlin,  16"  Band;  Verzeichniss  der  arahischen 
Ilandschriflen,  ^"  Band.  Beriin,  189a;  gr.  in-4•^ 

—  J.  W.  Powel ,  A  nnual  Report  of  the  Bureau  of  Ethnology, 
1 885- 1886.  Washington,  1891  ;  gr.  in-4'. 

—  A  Dakota- English  Dictionary  by  St.  R.  Bîgg,  edited 
by  J.  O.  Dorsey,  1 89 1  ;  gr.  in-4.*. 

—  J.  C.  Piliing,  Bibliography  ofthe  Athapascan  languages, 
Washington,  1892 ;  in-8*. 

—  Revue  des  études  juives ,  octobre-décembre  189a.  Paris; 
in.8-. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n*"  16-19-  ^<^i  iSgS; 
in-8'. 

—  Bolletino,  n**  175-177.  Firenze,  1893;  in-S*. 

—  Le  Globe,  janvier  1893.  Genève;  in-8'. 

—  Polybiblion ,  parties  technique  et  littéraire.  Paris ,  1 893  ; 
in-S'. 

Par  les  auteurs  :  Charencey,  Des  nombres  symboliques  chez 
les  Toltques  occidentaux.  Amiens,  1893;  in-8*. 

—  Sir  M.  Monier  Wiliiam*s,  Indian  Wisdom,  4*  édition. 
London  ;  in-8". 

Alimed  Farès,  Sa  Majesté  le  bakhchich  (traduit  de  Tarabe). 
Alger,  1898;  in-8\ 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 
(Juin  1893.) 

Par  l'India  Office  :  Indian  Antiquary.  April,  May  and  Jùne 
1893.  Bombay  ;  in-4". 

—  Cunningham,  Mahabâdhi  or  thegreat  buddhist  letnplé 
under  tlieBodhe  tree  at  Buddhagaya.  London,  iSgS;  in-4°. 

—  Progress  Report  of  the  epigraphical  and  architectural 
bmnches  of  the  north-western  provinces  and  Oudh,  for  1891- 
1892.  Roorkee,  1892;  in  4°. 

—  L.  A.  Waddel,  Discovery  of  the  exact  site  of  Arseka's 
classic  capital  of  Pataliputra,  the  Palibothra  ofthe  Greeks  and 
description  of  the  saperficial  romains.  Calcutta,  1892;  in-4*. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Histoire  des 
sciences.  —  Berthelot,  La  Chimie  au  moyen  âge,  t.  I;  Doc- 
trînes  et  pratiques  chimiques.  Paris,  1898;  in-4*. 

—  Tome  II,  L'Alchimie  syriaque,  avec  la  collaboration  de 
M.  Rubens  Duval;  in-4°. 

—  Tome  111,  L'Alchimie  arabe,  avec  la  collaboration  de 
M.  O.  lioudas;  in-4^ 

—  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  II  ;  Mânavadliarma 
castra  (Les  lois  de  Manou),  par  J.  Stalily.  Paris,  1898;  in-8. 

—  TomeWW,  Le  Zendavesta,  parJ.  Darmesteter.  Paris, 
1898;  3  volumes  in-4*. 

Par  la  Société  :  Zeitschrft  der  deutschen  morgenlândischen 
Gesellschafl ,  XLVfi"  Band,  I  Heft.  Leipzig,  1893;  in-8". 

—  M.  W.  Nikolski.  Antiquités  orientales,  travaux  de  la 
Commission  orientale  de  la  Société  archéologique  impériale  de 
Moscou  (en  russe),  tomes  I  et  II.  Moscou,  1889  et  1891; 
in-4-. 

—  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society.  April  1893. 
London  ;  in-8". 

—  Mittheilungen  aus  den  orientalischen  Sammlungen.  Heft 
XI,  Ausgrabungen  in  Sendschirli  /.  Einleitung  und  Inschrifïen , 
mit  I  Karte  und  8  Tafeln.  Berlin,  1898;  in-A". 
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Par  la  Société  :  Société  de  géographie,  Comptes  rendus  des 
séances,  n"  8-10.  Paris,  1898;  în-8*. 

—  Die  Handschrijï-Verzeichnisse  der  kôniglichen  Biblio- 
thek  zu  Berlin,  zwôliler  Band,  Verzeichniss  der  latemiscken 
Handschrifien,  von  Valentîn  Rose,  1"  Band.  Beriin,  iSgS; 
in-4". 

Par  les  éditeurs  :  The  GeograpkicaL  Jnne  i8g3.  London; 
in-8'. 

—  Revue  critique ,  n"*  ao-ad-  Paris,  1898;  in-8*. 

—  Bolletino,  n"  i77-i779«  Firenie,  1898;  in-8\ 

—  The  American  Journal  of  Philology.  Baltimore.  Aprii 
i893;in.8°. 

—  Proceedings  of  the  American  Oriental  Society,  session 
de  i893;in-8«. 

—  Revue  archéologique,  mars-avril  1898;  in-8'- 

—  Polybiblion,  parties  teclmique  et  littéraire ,  mai  1898; 
ia-8^ 

Par  les  auteurs  :  M.  V.  Nikolski,  Antiquités  orientales, 
travaux  de  la  Commission  orientale  de  la  Société  archéologique 
impériale  de  Moscou  (en  russe}.  Tomes  I  et  IL  Moscou,  188g 
et  1891  ;  in- 4*. 

—  A.  Scidel,  Praktische  Grammatik  der  Hindustani- 
Sprache.  Wien,  1893;  in-8°. 

—  Scliiegel  et  Cordier,  T^ung  Pao.  Mars  et  mai  iSgS. 
Leide;  in-8". 

—  H.  Cordier,  Bibliographie  des  ouvrages  relatifi  à  VOe  de 
Formose,  Chartres,  1898;  in-8". 

—  Houdas  et  Martel,  Traité  de  droit  musulman»  Le  Tok' 
fat  d'Ebn  Acem,  7"  fascicule.  Alger,  1898;  in-8*. 

—  Kellog,  Grammar  of  the  Hindi  language»  Londcm, 
1898;  in-8^ 

—  E.  Chavannes,  La  sculpture  sur  pierre  en  Ckma  au 
temps  des  deux  dynasties  Han,  Paris,  1898;  in-8*. 

—  D.  Lopes ,  Extractos  da  Historia  da  ctmquista  do  Yaman 
pelas  Ottomanes.  Lîsboa,  189a;  in-8'. 
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Par  les  auteurs  :  D.  R.  Brandeletter,  MalajoPolynesische 
Forschungcn.  I.  Der  Natursinn  in  den  àlteren  Litteratarwer- 
ken  der  Malajen.  Luzern,  iSgS;  in-4°. 

—  Carra  de  Vaux,  Les  sphères  célestes  selon  Neuîr  eddîn 
AttusL  Paris,  i892;in-8°. 

—  A.  Winter,  Çivyadityi  saptapadàrlhî.  Lipsiae,  189 3; 
in-8^ 

—  Drouin ,  Monnaies  de  la  reine  scusanide  Bourân  ou  Pou- 
rândokht  (extrait).  Paris,  1898;  in-8°. 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOTICE  SUR  LE  MANUSCRIT  D*AL-AHTAL. 

L*iinprimerie  catholique  de  Beyrouth  publie  une  édition  du 
Divan  d'El-Ahlital,  poète  arabe  chrétien  du  i"'  siècle  de  l'hégire, 
qu'une  savante  notice  de  Caussin  de  Perceval  fit  connaître  jadis 
aux  lecteurs  du  Journal  asiatique.  Quatre  fascicules  ont  déjà  paru, 
et  il  est  permis  d'espérer  que  le  dernier,  renfermant  les  index ,  les 
variantes  et  une  notice  détaillée  sur  le  poète ,  ne  tardera  pas  h  pa- 
raître. C'est  à  l'éditeur  lui-même ,  le  P.  Antoine  Saihani ,  que  sont 
dues  les  observations  critiques  quon  va  lire;  elles  ont  trait  pour  la 
plupart  à  l'authenticité  du  poème  et  à  sa  recension  primitive.  On 
sera  unanime  dans  le  monde  savant  à  déplorer  l'arbitraire  et  le 
rigorisme  de  la  censure  turque;  mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  les 
passages  supprimés  ont  été  intégralement  conservés  dans  les  exem- 
plaires destinés  à  l'Europe.  B.  M. 

La  longue  étude  que  nous  avons  faite  des  œuvres  d'Ahtal 
nous  a  conduit  à  formuler  la  conclusion  suivante  :  le  manu- 
scrit original  de  ce  poète  a  subi,  en  plus  d'un  endroit,  des 
perturbations  et  des  transpositions  assez  graves. 

Voici  les  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion. 
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1  **  Dans  ia  poésie  de  la  page  a  1 1^  yJSkj  It  L^  ^  ^  »»t  L  Vt 
yAjl  Jift  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Pë- 

tersbourg,  il  règne  le  désordre  le  plus  complet.  On  y  trouve 
pôle-méle  et  dans  renclievêtrement  le  plus  bizarre  la  descrîp- 
fion  de  la  femme  et  de  la  chamelle.  Après  le  vers  : 

qui  ne  peut  s'adapter  qu'à  la  femme ,  le  manuscrit  fait  immé- 
diatement dire  au  poète  : 


• 


5 

^r^'  (j^  4>H^  v^yb  ^^î**'^  (^^ 

description  convenant  seidement  à  la  chamelle.  11  y  a  eu  évi- 
demment confusion  et  transposition  des  vers.  Guidé  par  le 
sens ,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  découvrir  l'erreur  et  à  rétablir 
les  vers  dans  leur  ordre  naturel.  Il  suffit  de  lire  la  pièce  pour 
s'en  assurer. 

Une  remarque  nous  semble  ici  nécessaire  :  à  moins  de  sup- 
poser à  Soukkari  une  grande  dose  d'ignorance ,  une  telle  per- 
turbation ne  peut  s'expliquer  que  par  le  mauvais  état  et  le 
délabrement  du  manuscrit  original,  au  moins  dans  cette 
pièce.  Ce  serait  déjà  une  forte  présomption  pour  assigner  la 
même  origine  au  désordre  constaté  dans  plusieurs  antres 
pièces.  Nous  allons  les  indiquer  sommairement.. 

s)°  Les  deux  pièces  des  pages  207  et  3i 5  sont  deux  parties 


^  Les  cilalions  du  tcxto  crAl-Abtal  rcii voient  à  notre  édition  (Beyrouth, 
Imprimerie  catholique,  i8()o-i892). 
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séparées  d'une  même  qasîda.  Je  l'ai  déjà  indiquée  dans  la 
note  c  de  la  page  2 1 1  du  Divan. 

Notons  encore  qu'il  manque  à  cette  qasîda  quelques  vers, 
(quatre  au  moins)  que  j'ai  retrouvés  attribués  à  Ahlal  dans 
plusieurs  ouvrages  et  que  j'ai  précieusement  recueillis  dans 
les  notes  du  Divan  pages  207*  19.25,  et  21 1,  21.25. 

3°  Les  deux  poésies  des  pages  56  et  278  sont  aussi  deux 
membres  séparés  d'un  même  corps,  disjecti  memhra  poetœ. 
En  effet ,  la  première  de  ces  deux  pièces  semble  incomplète. 
Après  avoir  longuement  décrit  la  cbamelle  (p.  56,  5-58,  1), 
le  poète  passe  brusquement  à  une  satire  contre  les  ennemis 
des  Taglibites.  Mais,  après  deux  vers,  il  termine  aussi  brus- 
(juement.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'Ahtal  se  soit  contenté 
(le  ces  deux  vers.  La  pièce  doit  avoir  été  mutilée. 

Une  preuve  matérielle  et  intrinsèque  vient  confirmer  cette 
opinion.  Lisez  la  poésie  de  la  page  278.  Sauf  quatre  mots, 
qui  ne  changent  pas  le  sens,  elle  commence  par  les  deux 
mêmes  vers  qui  terminent  la  pièce  de  la  page  56.  De  plus ,  la 
poésie  de  la  page  278  est  tout  entière  une  satire.  Ne  serait-on 
pas  en  droit  de  dire  que  c'est  la  même  qasîda  ? 

Mais  ce  corps,  ainsi  reconstitué,  semble  encore  décapité. 
La  (jasida  a  dû  commencer  par  ce  qu'on  appdle  en  arabe 

4^'w.a.^mujLJI  .  Le  vers  (^  JiJl  HJutLà  J^^  ^  x^yxsl^  par  lequel 

commence  la  pièce  suppose,  non  pas  nécessairement,  mais 
vraisemblablement,  la  description  d'une  femme  ou  d'une 
demeure  de  l'amie  du  poète.  Cette  description  aura  été  per- 
due, comme  c'est  le  fait,  pensons-nous,  de  plusieurs  autres 
poèmes  du  divan  d' Ah  lai  \ 

'  Nous  avions  écrit  cet  article  quand  nous  avons  eu  connaissance  du  se- 
cond compte  rendu  que  M.  Th.  Nôldeke  a  fait  du  divan  d'Ahtal  dans  la 
yViener  Zeilschrijï ,  f,  d.  Kunde  d,  Moryenlandes,  Dans  ce  remarquable  tra- 
vail, rillustre  savant  va  encore  plus  loin  que  nous.  Voici  ses  propres  pa- 
roles que  nous  traduisons  :  «Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une  très  grande  partie 
de  ses  poèmes  s'est  perdue.  Même  parmi  les  poèmes  conservés ,  il  ii*y  en  a 
guère  qui  soient  complets:  et  dans  la  plupart  des  autres  poèmes  plus  étendus 
il  manque  des  morceaux  considérables.)* 
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^°  Les  deux  vers  de  la  page  3oi  Lt^  {J^W^  Ô3^  ù!^^ 
se  rapportent,  comme  le  dit  le  manuscrit,  à  la  mort  de  yâJt 
i^LiJL  ^ .  Or  nous  pensons  que  ces  deux  vers  appartiennent 

à  la  pièce  y^Xi^  JUji}  |^  l^  3]  (p.  aao),  et  ont  leur 

place  naturelle  avant  ce  vers  ^^ULU  àLj  Jci  jLi  ^j\^ .  En 
effet,  les  deux  vers  dëtacliés  n'ont  qu'an  sens  très,  vagua  et 
n'indiquent,  ni  de  près  ni  de  loin,  la  mort  de  «aI(.  Tandis 
qu'ils  sont  très  bien  encadrés  dans  la  pièce  mentionnée  a  la 
page  aso,  où  l'on  nous  montre  le  cadavre  de  x  z  ^  gisant 
sans  sépulture  dans  le  désert  et  jeté  en  pâture  aux  bétes  fé- 
roces. 

5"  La  poésie  Xj  t^W^  ^  ^]^  fSH  {ju^ai  (p.  296)  nest 

très  probablement  que  la  suite  de  la  poésie  ^«JL^  OsfJ  ^Li 

AjUJ  lift  (p.  398).  Nous  en  avons  une  preuve  très  plaosiUe 
dans  l'opposition  qui  se  continue  dans  les  deux  pièces  entre 
les  Taglibitcs  et  leurs  adversaires.  La  première  se  termine 
par  ces  vers  (p.  398,  7,  299,  1)  : 

La  seconde  pièce,  continuant  l'opposition,  dit  (p.  a 06,  10)  : 

l^ÂAaj  (j^xiAflj  ^^1  Ufuu  (j^^ 

Les  deux  pièces  ne  semJ)lent  donc  faire  qu'une  seule  et  même 

qasîdîi. 
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6*  Dans  la  pièce  de  la  page  275 ,  dont  voici  le  premier 


vers  : 


^^  (j)HH  Uu^  J^l  (jp)in  4^4X5 

le  poète  fait  une  satire  contre  Djarir  et  sa  tribu  pour  miem 
louer  et  exalter  la  famille  de  Dârim,  qui  avait  donne  nais- 
sance à  Farasdaq,  Tantagoniste  de  i)|arlr  et  lami  d*Ahtat 
Cette  pièce  serait ,  à  notre  avis ,  la  continuation  de  celle  qui 

commence  par  le  vers  U^  (^ôJt  ^^LiUlt  tft  dJ  Lt  (p.  a 84). 
Gu*  à  la  fin  de  celle-ci  (p.  a86]  le  poète  oppose  entre  eUes 
deux  tribus  de  Djarir  et  de  Farazdaq  eh  disant  : 


Le  poète  continuerait  Fopposition  par  les  vers  JU^  ^\]^ 
5  j^J^  *UwJI  (p.  275). 

7**  Les  deux  vers  de  la  p9ge  3o3  J^L^  çj^  L«l  ^^^^jJè 
i^  iL-jt^S  appartiennent  probablement  à  la  «poésie  de  la 
page  276  ^t  BjS\  ^yji  ^JiJm  t^yi  ^  ^5*^.  Nous  proposons 
de  les  intercaler  après  le  vers  ^y*  ufi^  ^,^  ^^  ù^  ^  jSS 

(p.  276,  8),  ou  bien  après  le  vers  ^1  ^  n  m  i^yà  J  ^^tum 
(p.  276,  4). 

8**  Les  quatre  vers  de  la  page  280  ^1  âJLaJ  Lucjjk  Vt 
semblent  devoir  figurer  à  la  page  177,  9 ,  avant  le  vers  : 


^AJki  ^j-ju^  L^  LL«  iy^  JL^ 
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Dans  les  deux  eiidix>its ,  il  s*agit  de  la  description  d*iine  femme 

appelée  ^iUâ  J .  De  plus ,  la  manière  de  s*  exprimer  du  poète , 

({uand  il  dit  i\  ^éJLmJI  ^^Uide  4X1^ ,  suppose  qn'il  continue 
la  dcsciiptiou  de  la  femme ,  commencée  dans  les  vers  précé- 
dents. Ces  vers ,  croyons-nous ,  ne  sont  autres  que  ceux  de  ia 
page  280. 

9**  Ënfm  ne  pourrait-on  pas  rapporter  a  ia  fm  de  la  poésie 

^1  ^y%^:>^  {jàju  Vjj0?.  ^  i^  l^;  (p.  a58)  les  trois  vers  de  la 

page  399  ^1  ^L^Li  ^yiy,  ^.>  ^^  Ul?  Ces^troîs  vers  sont 

une  satire  sur  la  tribu  de  larbou^;  et  le  mot  Ul  est  une  parti- 
cule d*opposition  ;  elle  demande  donc  que  le^^S^  soit  précédé 

du  ^Jc^.  Or  la  poésie  I^U^  ^iU&  ^  L^  se  termine  par  des 
louanges  (p.  362 , 9 ,  et  2G3).  On  sait  d*ailleurs  que  les  poètes 
aral>es  mêlent  souvent  la  satire  contre  les  ennemis  aux  éloges 
qu'ils  iont  de  leurs  protecteurs  et  amis  (cf.  le  Divan  d^ Alitai 
fHLssim,  mais  surtout  p.  109,  6}. 

Tous  les  passages  que  je  viens  de  citer  montrent ,  les  uns 
avec  certitude ,  les  autres  avec  une  grande  probabilité ,  que 
le  manuscrit  original  d*Alilsd  a  subi  des  altérations  et  des 
remaniements  assez  sérieux.  Le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg aurait  été  fait,  selon  nous,  sur  une  copie  endommagée 
cl  dont  plusieurs  feuilles  auraient  été  détachées,  déchirées 
et  détériorées.'  Sans  cela  on  s'expliquerait  difficilement  les 
altérations  que  nous  avons  énumérées. 

Les  chifl'res  des  pages  indiquées  ci -dessus  ne  peuvent 
([u'ajouter  à  la  probabilité  de  Thypothèse  que  le  manuscrit 
original,  en  partie  au  moins,  a  souiTert  des  injures  du  temps. 
Voici  ces  pages  telles  qu'elles  sont  dans  notre  édition  :  a  58, 
275,  376,  378,  280,  28^,  396,  299,  Soi,  3o3,  3i5.  Les 
autres  pages  moins  rapprocliées  sont:  56,  176,  207,  aao. 

Le  copiste  qui  a  exécuté  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg 
ou  Toriginal  de  ce  ms.  n'aurait  pas  su  rétablir  Tordre  dans 
les  feuilles  lacérées  de.  la  copie  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  se 
Siérait  contenté  de  transcrire  à  la  fin  du  manuscrit  les  frag- 
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meiits  recueillis  dans  des  lambeaux  jetés  pêle-mêle,  en  né- 
gligeant les  vers  auxquels  il  manquait  une  partie  notable. 

Ainsi  donc  la  plupaH  des  fragments,  qu*on  ne  peut,  vu 
l'état  actuel  du  manuscrit ,  rattacher  à  quelque  pièce ,  sont 
des  restes  de  poésies  à  jamais  perdues  pour  la  littérature  et  la 
langue  des  Arabes. 

On  pourrait  encore  expliquer  de  la  manière  suivante  rori- 
gine  de  quelques-uns  de  ces  fragments  : 

Au  moment  où  les  textes,  jusque-là  transmis  oralement, 
furent  pour  la  première  fois  recueillis  par  les  grammairiens , 
ils  avaient  déjà  dû  subir  de  nombreuses  modifications.  Dans 
cette  transmission  orale ,  l'ordre  et  la  suite  des  vers  n'étaient 
pas  toujours  respectés;  la  seule  barrière  opposée  à  des 
changements  indéiinis  étaient  le  mètre  et  la  rime. 

La  mémoire  des  râwîs  avait  aussi  ses  défaillances  et  ne 
parvenait  pas  toujours  à  garder  intégralement  les  longues  et 
majestueuses  poésies  des  anciens  maîtres.  Si  la  qasida  ren- 
fermait une  image  frappante,  une  description  saillante  et 
pittoresque ,  ou  un  trait  piquant  de  satire ,  ces  détails ,  grâce 
à  leur  relief,  parvenaient  seuls  à  subsister.  Ainsi  les  fameux 
vers  satiriques  contre  les  Ansàr,  qui  ont  rendu  Ahtal  odieux 
à  tous  les  musulmans,  ont,  sans  aucun  doute,  fait  partie 
d'une  pièce  composée  à  la  demande  du  prince  lazid ,  fds  de 
Mo^àwiah.  La  pièce  a  été  perdue,  mais  six  vers  ont  survécu 
à  cause  de  leur  force  et  de  leur  beauté  satirique  : 

*4L^  $^44J'  (^  ^^'  oiJ 
«  ^  i.^x  -»     ^  ^  \T^\^  ^  lit  -'*'  " 


j^Jt/  |.;LXJLL  (jS^-?y-» 
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^;L^;il;L:^  ,^44  05^.1^ 


Cette  poésie  débutait  certainement  par  qudques  ven  ero- 
tiques (ty^uuoô)  où  le  poète  célébrait  la  dame  de  ses  pensées. 
Il  faisait  ensuite  la  description  du  campement  abandonné ,  le 
portrait  de  la  chamelle ,  compagne  fid^e  des  courses  aventa- 
rcuscs  du  Taglibite,  peut-être  Téloge  de  Qonôch,  et  cdui 
de  la  tribu  d*  Ah  lai.  Tous  ces  détails  traditionnds  et  dassî- 
ques  étaient  trop  peu  saillants  pour  fixer  la  mémoire  des 
rapsodes  et  des  amateurs  de  Tantique  poésie.  L'intérêt  de  la 
pièce  n'était  pas  là  :  il  se  concentrait  tout  entier  autour  de 
la  partie  satirique.  Telle  était  la  verve ,  la  mordante  ironie  de 
six  vers  dirigés  contre  les  «  Auxiliaires  »  de  Médine  que  mu- 
sulmans et  chrétiens  ne  purent  plus  les  oublier  '.  Leur  ori- 
ginalité ,  leur  audace  les  avaient  gravés  dans  toutes  les  mé- 
moires. 


'  Ce  fragment  n*a  pas  trouvé  grâce  aux  yeux  des  rigides  censeurs  de 
Beyrouth  et  de  Gonstantinopic;  il  a  été  impitoyaiileaieQt  retranché  de 
i  édition  d'Ahtal ,  ainsi  qu'une  vingtaine  d'autres  vers.  Les  anciens  aateors 
arabes  pourtant  n  ont  pas  fait  difllieulté  dMnsérer  ces  vers  dans  leurs  recneUs 
et  de  les  livrer  à  la  publicité. 

'  Cf.Agânî,XIII,  1/48. 
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Les  quatre  vers  (p.  289,  5)  par  lesquels  Âhlal  pleure  la 
mort  de  son  protecteur  lazid ,  fils  de  Mo^âwiah ,  ont  appartenu 
à  une  pièce  assez  étendue  pour  que  Mas^oùdi  (t.  V,  p.  127) 
rappelle  qastda,  M.  Barbier  de  Meynard  a  bien  rendu  le 
sens  du  passage  en  traduisant  :  «  E3-Akhtid  le  chanta  dans  une 
kaçidah  dont  voici  un  fragment  ».  Ce  qui  a  contribué  à  les 

sauver  de  l'oubli ,  c'est  peut-être  le  nom  propre  de  (^^|^ 
indiquant  le  lieu  de  la  sépulture  du  second  des  khalifes  Ome- 
yades.  M as^oûdi  n'a  pas  d'autre  intention  en  les  citant  dans 

ses  Prairies  d'or. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples.  Qu'il  nous  suflSse  de 
citer  encore  la  description  du  taureau  (p.  aSo).  Ï31e  a  cer- 
tainement du  faire  partie  d'une  pièce  plus  longue.  Les  poètes 
arabes  n'ont  pas  connu  les  poésies  secondaires  qui  se  rappor- 
tent au  genre  descriptif,  et  où  l'on  ne  décrit  que  pour  dé- 
crire. Ils  ont  superbement'  chanté  leur  cheval  de  bataille ,  la 
chamelle  qui  les  emporte  à  travers  le  désert,  etc.;. mais  ces 
descriptions  ne  sont  pas  détachées  ;  elles  ont  leur  place  mar- 
quée d'avance  dans  le  plan  général  de  la  qaçida.  (Cf.  la  des- 
cription du  taureau,  p.  86,  1  -87,  4.) 

Les  premiers  grammairiens  qui  ont  assumé  la  mission  de 
recueillir  les  œuvres  d'un  grand  poète  se  sont  trouvés  de- 
vant ces  fragments,  sans  commencement  ni  fin,  ainsi  dé- 
tachés du  poème  primitif.  Ils  n'ont  pas  su  ou  n*ont  pas 
voulu  mettre  l'ordre  dans  ces  vestiges  littéraires.  Ce  serait  là 
une  explication  plausible  de  l'origine  de  plusieurs  des  nom- 
breux distiques,  tercets,  quatrains,  sizains,  etc.,  qui  termi- 
nent le  Divan  d'Ahtal. 

Y  • 

Nous  avions  soumis  ces  quelques  réflexions  à  M.  le  baron 
Victor  von  Rosen ,  dont  l'autorité  est  pour  nous  d'un  grand 
poids.  Voici  en  substance  sa  réponse.  D'abord  M.  von  Rosen 
nous  a  beaucoup  engagé  à  publier  ces  quelques  remarques 
pour  contribuer  à  faire  avancer  l'étude  du  Divan  d'Ahtal. 
Mais  l'illustre  orientaliste  n'est  pas  d'accord  avec  nous 
quand  il  s'agit  de  l'explication  des  faits.  11  croit  que  le  ma- 
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nuscrit  de  Sainl-Pëtersboarg,  ainsi  qac  son  Juel,  n*est  pour 
rien  dans  ia  |)erturbation  constatée  dans  les  poésies  d*AhUl  \ 
On  trouverait  exactement  ie  même  désordre  dans  les  divans 
de  tous  les  anciens  ()oètes.  Ce  ne  sont  pas  des  négligences 
de  copistes ,  maïs  des  défauts  inliérents  au  système  des  an- 
ciens philologues  qui  ont  recueilli  les  divans.  H  y  a  plus,  le 
manuscrit  d^Ahtal  donne  la  i^\y^  de  Soukkari.  Or  Soukkari 
se  fait  remarquer  par  un  certain  manque  de  sévérité  cri- 
tique dans  sa  rcccnsion.  II  admet  généralement  les  pièces 
même  suspectes  beaucoup  plus  facilement  que  Asma^i,  par 
exemple.  Il  parait  tenir  beaucoup  plus  au  nombre  des  vers 
qu'à  leur  autlienlicilë.  Que  Ton  compare  par  exemple  les 
deux  éditions  du  Divan  d'Imro^ulqaïs ,  celle  d'Asma'i  {pu- 
bliée par  M.  de  Slane)  et  celle  de  Soukkari  (dans  les  Six 
poètes  de  Ahlwardt).  La  même  remarque  s'applique  au  Divan 
de  Nàbiga ,  qu  Aidwardt  a  publié  d*après  la  rédaction  d*Afma*i , 
et  dont  il  existe,  dans  la  bibliothèque  de  TUniversité  de 
Saint-Pétersbourg,  un  exemplaire  rédigé  probablement  par 
Soukkari  '. 

Telle  est ,  en  résumé ,  la  théorie  de  M.  von  Rosen. 

On  pourrait  cependant  alléguer  en  faveur  de  notre  expli- 
cation que  le  défaut  de  critique  de  la  part  de  Soukkari  peut 
l)ien  le  {X)rter  à  admettre  trop  facilement  des  pièces  même 
suspectes  et  sr  les  attribuer  à  Ahtal,  mais  ce  ne  serait  pas  une 
raison  suffisante  pour  expliquer  le  désordre  de  qudqnes  poé- 
sies authentiques  d' Ahtal.  Ce  désordre ,  s'il  est  constaté ,  s'ex- 
plique plus  facilement  par  le  mauvais  état  du  manuscrit  ori- 
ginal. On  pourrait  encore  l'expliquer  ainsi.  Le  grammairien  qui 
ie  premier  a  réuni  les  poésies  d' Ah  lai,  Soukkari  par  exemjde, 
aura  puisé  a  diverses  sources  et  recueilli  les  poèmes  dans 
différents  manuscrits.  Respectant   Tétat    des   originaux,  il 

'  M.  le  baron  von  Uoseii  excepte  néanmoins  la  poésie  de  la  page  a  1 1.  Le 
desordre  dans  celte  pièce  est,  à  son  avis,  aussi  bien  atlribuablc  au  co- 
piste du  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg  cpi'à  Tauteur  du  manuscrit  origina!. 

^  Cf.  M.  Ahiw^ardt,  Bemerkungen  ûhcr  die  Aechlheit  der  aiten  Arabittken 
Grdichtc  (Greifswald,  1872). 
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n'aura  pas  jugé  à  propos  de  souder  les  morceaux  qui  sem- 
blent appartenir  à  une  même  qasida.  Ou  mieux  encore,  il 
n*aura  pas  soupçonné  leur  communauté  d*origine.  £n  re- 
vanche ,  trompé  par  le  mètre  et  la  rime ,  il  aura  quelquefois 
réuni  en  un  même  poème  des  morceaux  qui ,  en  réalité ,  font 
partie  de  poésies  différentes.  Entendu  dans  ce  sens ,  le  man- 
que de  critique  des  grammairiens  non  seulement  est  admis- 
sible, mais,  dans  bien  des  cas,  c*est  Tunique  cause  qu'on 
puisse  assigner  au  désordre  qui  règne  dans  les  Divans  des 
anciens  poètes.  - 

Quoiqu'il  puisse  y  avoir  diversité  d'opinions  sur  l'expli- 
cation à  donner  et  sur  la  cause  à  attribuer  aux  faits  que  nous 
avons  signalés ,  il  semble  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  sur  les  faits 
eux-mêmes  :  nous  croyons  l'avoir  établi  dans  cette  note. 

Malgré  ces  quelques  lacunes ,  il  n'en  reste  pas  moins  cer- 
tain que  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg,  le  seul  connu 
jusqu'à  présent,  est  un  inestimable  trésor.  Grâce  à  ce  do- 
cument ,  nous  pouvons  nous  flatter  de  posséder  la  meilleure 
et  la  plus  riche  partie  de  l'héritage  poétique  d'Al-Ahlal;  et 
nous  sommes  heureux  de  l'avoir,  par  notre  édition ,  mis  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  d'arabisants. 

Ant.  Salhaxi. 


Le  P.  Donat  Vernier  S.  J.,  Grammaire  arabe  composée  d'après  les 
sources  primitives  ( Beyrouth ,  Imprimerie cathoHque ,  1891-1892, 
I,  IV  et  587  pages;  II,  n  et  669  pages  in-8''). 

Les  «  sources  primitives  »  de  la  Grammaire  arabe ,  dont  le 
P.  Donat  Vernier  vient  de  publier  coup  sur  coup  les  deux 
gros  volumes ,  sont  les  auteurs  arabes  anciens ,  chez  lesquels 
il  a  puisé  ses  renseignements ,  desquels  proviennent  les  ma- 
tériaux qu'il  a  soigneusement  recueillis  et  disposés.  L'éditeur 
du  Livre  de  Sîboûya ,  dit  Sibawaihi ,  ne  peut  que  s'applaudir 
de  voir  enfm  les  richesses  de  ce  texte  fécond  entre  tous  se 
répandre  dans  un  public  agrandi ,  après  être  resté  longtemps 

I.  35 
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1* apanage  de  quelques  élus.  La  traduction  allemande  de 
M.  G.  Jalin,  professeur  à  Kœnigsberg,  qui  va  être  mise  sons 
presse  et  qui  est  dès  à  présent  terminée,  continuera- cette 
œuvre  de  propagande ,  dont  je  me  réserve  de  consigner  les 
résultats  dans  une  introduction  critique  d'une  certaine  éten- 
due. 

Silvcstre  de  Sacy  avait  donné  Texemple  d'une  grammaire 
arabe  (s*  édit.,  i83i,  3  vol.),  dont  les  éléments  principaux 
avaient  été  empruntés  aux  observations  des  écrivains  indi- 
gènes. Maïs  il  n'avait  fait  connaissance  que  sur  le  tard  et 
très  imparfaitement  avec  le  Livre  de  Sibawaihi.  Fleischer,  qui 
transporta  à  Leipzig  la  méthode  et  les  traditions  de  Silvestre 
de  Sacy,  a  écrit  plusieurs  séries  de  gloses  aujourd*hai  ré* 
unies  en  un  volume  \  ou  il  corrige,  améliore,  commente,  pa- 
ragraphe par  paragraphe ,  le  traité  écrit  par  son  illustre  mattre 
«  à  Tusage  des  élèves  de  VËcolc  spéciale  des  langues  orientales 
Aivantes  ».  J'ai  toujours  regretté  que  Fleischer  n'ait,  lui  aussi, 
connu  Sibawaihi  que  de  seconde  main  et  que  cette  initia- 
tion ne  se  soit  produite  pour  lui  qu'au  moment  où  son  siège 
était  fait ,  où  ses  collections  étaient  closes ,  où  il  songeait  à 
consolider  ce  qu'il  avait  amassé  plutôt  qu'à  défriclier  des 
terrains  inexplorés. 

£wnld,dans  sa  Grammatica  arabica  critica  (Leipzig,  i83i- 
i833,  2  vol.),  secoua  le  joug  auquel  Sacy  s'était  asservi, 
protesta  contre  cette  tutelle  orientale  dont  il  s'émancipa  et 
lit  une  étude  philosophique  des  phénomènes  qui  caractéri- 
sent la  langue  arabe  parmi  les  expressions  diverses  de  la 
pensée  humaine.  On  aperçoit  les  autres  langues  sémitiques 
dans  le  lointain  comme  ayant  suggéré  telle  ou  telle  réflexion, 
telle  ou  telle  comparaison.  Mab  l'arabe  est  toujours  au  pre- 
mier plan  dans  cette  œuvre  de  jeunesse,  forte,  réfléchie, 
suggestive,  audacieuse. 

Entre  ces  tendances  opposées  Caspari  fit  une  tentative  de 
conciliation  ^.  Son  compromis  eut  plein  succès.  La  netteté  de 

'  II.  L.  Fleischer,  Kkincre  Schrijten,  I  (Leipcig,  i885). 
»   i'' édition  (i8i4-i8A8);  5*  ëdiUon  (1887). 
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la  conception ,  ternie  d'abord  par  l'emploi  du  latin ,  n'apparut 
clairement  qu'en  1869;  l'ouvrage,  débarrassé  d'un  langage 
de  convention ,  réussit  à  faire  valoir  ses  qualités  de  précision 
et  de  sagesse,  grâce  à  un  allemand  de  bon  aloi,  lucide  et 
transparent.  C'était  le  vrai  livre  de  classe,  d'une  érudition 
sobre,  d'un  format  commode,  d'une  étendue  restreinte  avec 
choix  et  avec  goût,  tel  que  l'attendaient  les  étudiants  des 
universités.  La  grammaire  hébraïque  de  Gesenius,  restée  le 
type  de  ce  genre  moyen  à  travers  ses  nombreuses  transfor- 
mations et ,  d'autre  part ,  l'influence  alors  prépondérante  de 
Fleischer  en  Allemagne  avaient  déterminé  les  conditions  de, 
cet  amalgame  d'une  composition  si  bien  comprise.  Pendant 
que  l'auteur  se  désintéressait  de  son  livre  pour  se  consacrer 
à  des  études  profondes  sur  les  Evangiles ,  le  livre  faisait  sa 
trouée  en  Europe.  Cinq  éditions  à  Leipzig  et  à  Halle,  dont 
les  deux  dernières  par  les  soins  de  M.  August  Mûller,  un 
remaniement,  presque  un  renouvellement  en  anglais  par 
M.  William  Wright,  qui  a  eu  deux  éditions  toutes  deux  épui- 
sées, une  traduction  française  de  M.  Uricoechea  ne  repré- 
sentent pas  encore  la  littérature  entière  provoquée  par  l'éclec- 
tisme de  Caspari.  C'est  à  son  école ,  je  dirais  presque  à  sa 
Grammaire  arabe ,  que  se  rattachent  étroitement  les  manuels 
analogues  de  Moreno  Nieto  en  Espagne,  de  W.  Lagus  en 
Suède. 

Alors  que  MM.  J.  Barth  et  Paul  de  Lagarde  frayaient  des 
voies  nouvelles  à  l'étude  des  formes  nominales  en  arabe, 
dans  un  même  esprit  de  recherche  linguistique ,  pour  arriver 
à  des  conclusions  analogues ,  leur  désaccord  étant  plus  appa- 
rent que  réel  \  le  P.  Donat  Vernier  se  décidait  à  reprendre 
la  tradition  de  Silveslre  de  Sacy  *  avec  un  arsenal  de  docu- 

'  C'est  ce  que  M.  A.  Millier  a  mis  en  lumière  avec  autant  de  talent  que 
<le  justesse  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlûnditchen  GeseUchaJly 
XLV  (1891),  p.  2ai-a38.  Quelle  perte  cruelle  pour  nos  études  que  celle  de. 
(X'  jeune  savant,  emporté  par  une  mort  prématurée,  le  1  a  septembre  1892  ! 

^  Le  P.  Voniier  paraît  avoir  ignoré  louvragc  distingué ,  conçu  dans  le 
ui<^me  esprit  que  le  sien,  de  M.  S.  HoYvell,  A  (jrammar  of  ihe  CIdssical. 

35. 
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monts  nouveaux  que  son  devancier  avait  ignorés.  Le  Livre 
(le  Sibawailii,  dont  la  rédaction  remonte  environ  à  i5o  de 
riiégire  (767  de  notre  ère),  avait  été  à  peine  entrevu  jus- 
que-là. 11  la  consulté,  étudié,  pressé  pour  en  tirer  le  cson- 
tenu ,  compris  avec  sagacité ,  traduit  et  résumé  avec  une  en- 
tente pratique  de  la  langue.  Que  ne  nous  a-t-il  donné  son 
appréciation  d  ensemble  sur  le  grammairien  arabe  d'origine 
persane  qu'il  a  ainsi  mis  à  contribution  dans  tous  les  détails 
de  sa  longue  exposition  ? 

I^  «liste  des  principaux  auteurs  consultés»,  occidentaux 
et  orientaux,  aurait  tout  entière  mérité  quelques  dévelop- 
pements complémentaires.  Voici  un  spécimen  de  cette  bi- 
bliographie abrégée  :  «  Auteurs  européens,  Silvestre  de  Sacy, 
Ërpenius,  Glaire,  Bresnier,  Freytag,  Ëwald,  Fleischer,  Cas- 
pari  ,  Wright  et  Derenbourg.  >  Cette  énumération  sèche,  à  la 
ibis  trop  longue  et  trop  courte ,  parce  qu'elle  ressuscite  des 
noms  justement  oublias  et  qu'elle  omet  des  réputations  lé- 
gitimes ,  n'est  justifiée ,  ni  par  un  titre  de  livre  ou  de  mé- 
moire ,  ni  par  une  date.  Encore  est-il  aisé  de  s'informer  sur 
des  écrivains  qui  tous  ont  été  presque  nos  contemporains. 
Mais  cette  réserve  ne  s'explique  plus  du  tout  lorsqu'il  s'agit 
des  «  sources  primitives  »  que  le  P.  Vemier  a  dérivées  dans  sa 
vaste  et  riche  compilation.  Si  Az-Zamakhschart ,  par  exemple, 
est  connu  comme  l'auteur  du  Moufa§§al,  grâce  aux  deux  édi- 
tions de  M.  Broch  (Christiania,  iSSg  et  1879),  j'aimerais 
pour  moi-même  quelques  renseignements  sur  le  grammai- 
rien Al-Kalkaschandî ,  dont  l'Université  Saint-Joseph  possède 
un  manuscrit  ;  je  souhaiterais  pour  mes  élèves ,  outre  le  nom 

Arabie  Language,  translalcd  and  compilcd  from  the  Wofàs  of  the  mort 
Approved  of  Nuturalize:!  Authoritics.  (AUahabad,  1880-1886,  3  voL)  Je 
lui  signale  aussi  les  matdriaux  accamulés  dans  les  688  pogei  îm[Mniiiées  da 
traité  sans  titre,  rédigé  en  latin  par  Kosegarten.  La  morpbolog^  y  eit 
complète  et  va  ju8qa*à  la  page  681,  ia  syntaxe  étant  à  peine  effleniée.  La 
librairivi  Vogel  de  Leipzig  vend  depuis  i865  environ  des  eiem|^irct  de  œt 
ouvrage  imprimé  vers  i85o,  peut-être  un  an  anparavint.  La  coac^îatMm 
entre  Texposë  de  M.  de  Sacy  et  les  théories  d*EwftId  y  est  tentée  avec  au- 
tant (i'babileté  scientifique  que  de  maladressé  pédagogique. 
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d'ttAboù  Bakr  Az-Zoubaïdi ,  grammairien  du  x"  siècle  » ,  une 
indication  leur  apprenant  que  son  opuscule,  publié  par 
M.  1.  Guidi  à  Rome  en  1890,  est  intitulé  ;  Kitâb  al-istidrâk  * 
et  qu'il  a  été  composé  comme  un  supplément  aux  chapitres 
de  Sibawaihi  sur  les  formes  nominales.  L*auteur  a  vraiment 
trop  présumé  de  nos  connaissances  antérieures  en  histoire 
littéraire  et  en  bibliographie.  L'outillage  dont  nous  disposons 
est  encore  trop  imparfait  et  trop  disséminé  pour  que,  dans 
cet  ordre  de  recherches ,  nous  puissions  aisément  nous  passer 
de  lisières. 

Ce  sont  donc  des  prolégomènes  insuffisants  qiii  introdui- 
sent le  lecteur  dans  ce  monument  considérable  par  le  plan 
et  par  l'exécution.  L'ouvrage  comprend  quatre  parties  :i'  de 
la  déclinaison  et  de  la  conjugaison;  2*  des  formes;  3*  des 
particules  ;  4"  de  la  syntaxe ,  avec  un  appendice  :  de  la  pro- 
sodie. De  prime  abord  il  semble  que  les  deux  premières 
parties  auraient  gagné  à  être  fondues  dans  une  exposition 
unique ,  au  lieu  de  se  répéter  et  de  se  compléter  dans  des 
chapitres  parallèles.  L'alphabet,  la  déclinaison  et  la  conju- 
gaison ne  sont  pas  ainsi  des  sujets  épuisés  d'une  seule  traite. 
On  les  quitte  pour  les  retrouver  bientôt.  Ce  défaut  de  com- 
position entraine  des  redites ,  favorise  les  omissions ,  force  de 
recourir  aux  tables  dans  l'incertitude  où  l'on  est  si  l'on  ren- 
contrera l'énoncé  d'un  fait  à  la  place  logique  qui  lui  appar- 
tiendrait. Le  P.  Vernier  n'a  pas  su  nous  garder  de  cet  écueii , 
si  dangereux  également  chez  Silvestre  de  Sacy. 

'  M.  NoIdcLe,  dans  le  Literarisches  Centralblatt  du  1^  mars  1891,  croit 
que  1  œuvre  entier  d'Aboû  Bakr  Az-Zoubaidî  est  perdu,  à  rexception  du 
KUâb  al-istidrâk,  1)  peut  atténuer  ses  regrets  en  se  rappelant  que  ctiiq 
exemplaires  de  l'Abrégé  où  Az-Zobaîdi  a  condensé  le  Kitdb  al-'aïn  d*Al- 
K  bal  il  sont  conservés  en  Espagne.  Voir  Hartwig  Derenboarg,  Le  Livre  de 
Sibawaihi,  1,  p.  xxviii,  note  i;  Les  manascrits  arabes  de  l'Escurial,  I, 
p.  392-396;  F.  Guillén  Robles,  Catalocfo  de  los  manascrilos  arabes  existentes 
en  la  liiblioteca  nacional  de  Madrid  (Madrid,  1889),  n**  V,  p.  4-5.  La  Bi- 
bliothèque de  TEscurial  possède  également  une  syntaxe  d' Az-Zobaîdi,  înti- 
tuléc  :  y^J\  S  f^^y^^  «L'exposition  claire  de  la  syntaxe»  (voir  mon  Cata- 
logue ,  I,  p.  116)  et  deux  exemplaires  d\in  traité  des  locations  vicieuses 
(|ni ,  dans  Tiin  ,  est  appelé  la  Réfutation  d'A/.-Zobaidî  {ibid. ,  p.  3i  et  58). 
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Il  est  déjà  bien  diflicilc  d'élever  des  barrières  rigoureu- 
sement impénétrables  entre  Tctude  des  formes  et  celle  de  la 
syntaxe.  L'une  déborde  sans  cesse  dans  l'autre.  LWganisme 
d'une  langue  est  approprié,  souvent  subordonné,  aux  appli- 
cations qu'on  en  réclame.  La  vie  des  mots  ne  commence 
qu'au  sortir  du  dictionnaire  et  de  la  gramlnaire,  lorsqu'ils 
entrent  dans  la  langue  écrite  ou  parlée.  Et  cependant,  en 
dépit  des  écbappées  obligatoires  que  la  constatation  des  phé- 
nomènes linguistiques  oblige  d'ouvrir  sans  cesse  sur  les  fonc- 
tions des  mots,  sur  leur  accouplement  dans  la  proposition  « 
sur  la  place  respective  des  propositions  dans  la  pbrase,  en 
dépit  des  lumières  nouvelles  que  l'expression  des  idées  pro- 
jette sur  les  éléments  divers  qu'elle  applique  et  qu'elle  ap- 
proprie à  son  objet,  j'approuve  le  P.  Vernier  d'avoir  main- 
tenu la  vieille  division  entre  la  morphologie  et  la  syntaxe. 
L'ancien  moule  résiste  encore  aux  tentatives  faites  pour  le 
briser.  Il  faut  seulement  se  résigner  à  quelques  excursions 
dans  les  deux  domaines  à  la  fois,  prédire,  en  pariant  des 
mots,  quelle  sera  la  nature  de  leurs  rapports,  rappeler,  au 
moment  ou  l'on  analyse  les  manières  de  les  grouper,  com- 
bien ils  s'y  prêtent  par  leur  contexture  et  par  leurs  flexions. 

Un  répertoire  complet ,  comme  celui  dont  le  P.  Vernier  a 
conçu  la  noble  ambition ,  touche  en  passant  à  trop  de  points 
divers  pour  ne  point  provoquer  parfois  -la  discussion ,  pour 
ne  point  éveiller  à  quelques  égards  les  dissentiments.  C*est 
encore  reconnaître  la  valeur  de  l'œuvre  que  d'y  critiquer 
certains  détails.  Mes  observations,  qui  porteront  exdusive- 
mcnt  sur  les  premières  pages  du  tome  I ,  suffiront  à  indiquer 
mon  impression  et  la  formule  de  mes  desiderata, 

m 

P.  1,  1.  5.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  lettres  arabes 
soient  minuscules.  L'idée  juste  est  que  l'arabe  ne  connaît 
pas  notre  distinction  entre  les  majuscules  et  les  minuscules. 

Ibid.,  l.  11.  Le  terme  technique  de  points -voyelles,  si 
heureusement  choisi  pour  la  vocalisation  de  l'hébreu  par 
exemple ,  ne  saurait  convenir  à  celle  de  l'arabe ,  le  ^amma 
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étant  une  réduction  évidente  du  wâw,  lefaiha  et  le  kasra  des 
lignes  obli(jues  placées  respectivement  au-dessus  et  au-des> 
sous  de  la  consonne ,  à  Torigine  sans  doute  des  déformations 
des  lettres  correspondantes  alif  et  yâ  (voir  du  reste,  p.  83). 
L'arabe  a  des  points  diacritiques  pour  distinguer  les  con- 
sonnes devenues  par  l'usure  semblables  les  unes  aux  autres  ; 
il  n'a  eu  en  fait  de  points-voyelles  que  les  points  d'ordinaire 
peints  en  rouge,  employés  dans  la calligrapliie  des  Corans  au 
i"  siècle  de  l'hégire. 

P.  2.  Le  nom  de  la  onzième  lettre  de  l'alphabet  arabe 
n'est  pas  i\\ ,  mais  ^K , 

P.  G,  1.  lo.  Ajoutez  que  V alif  n est  pas  non  plus  néces- 
saire pour  exprimer  le  tanwîn  dufatlja,  lorsque  le  mot  se 

S^x       ^^     ^^     fox 
aih.,  ^,  ^,  iw«, 

tw«t,  etc. 

Ibid.,  1.  19.  Du  moment  que  J  on  adopte  les  noms  dWité 
»'$ ,  iU^ ,  Â:^ ,  ïyMé6 ,  ï*y^ ,  et  non  pas  les  infinitifs  in- 

dicjuant   l'espèce    «$ ,  Mt^ ,  -A» ,  ^m  ,  «X>« ,  pourquoi   écrire 

ici  et  ailleurs  Ju^^  plutôt  que  àXia^ ,  étant  donné  que  nous 
sommes  accoutumés  d'appeler  ce  signe  wasla? 

P.  7,  1.  11.  Je  trouve  pour  la  première  fois  un  lâm-allf, 
désigné  par  la  composition  V.  Rien  ne  faisait  prévoir  dans  ce 
qui  précédait,  soit  dans  le  tableau  des  lettres,  oii  une  co- 
lonne porte  la  rubrique  :  «  Lettres  unies  • ,  soit  dans  les  obser- 
vations de  la  suite,  que  le  lâni-alif  méritât  une  mention 
particulière.  Et  cependant  plus  d'un  grammairien  l'a  annexé 
à  l'alphabet  comme  une  vingt-neuvième  lettre.  Quelques 
notions  sur  ce  signe  orthographique  eussent  été  d'autant 
moins  déplacées  qu'elles  auraient  épargné  au  P.  Vernier 
une  faute  vénielle,  mais  constante  dans  son  livre;  c'est  la 
ronviclion  que ,  dans  le  V ,  en  regardant  les  sommets  des 
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caractères,  le  lâni  est  à  droite  el  Yalifà  gauclie.  C'est  le  con- 
traire qui  est  la  vérité  ^ 

P.  8,  1.  19.  L article  Jl.  Mon  objection  repose  sur  une 
(question  de  principe  et  s'applique  à  tous  les  alif  wa^la ,  que 
Tabsence  d'un  mot  qui   les   précède  oblige  à  prononcer 
comme  des  alifhamza.  Je  ne  saurais  admettre  que,  surtout 
dans  un  livre  d'enseignement,  on  leur  octroie  un  hamza.  On 
risque  de  fausser  les  idées  chez  des  étudiants  encore  inca- 
paJ)les  de  saisir  certaines  nuances.  Le  compromis  imaginé 
en  Allemagne  me  parait  excellent  :  on  vocalise  Valif,  sans 
lui  donner  de  hamza.  Cesi  donc  un  alifwasla.  Nous  appre- 
nons seulement  comment  il  faudrait  le  vocaliser  s'il  était 
par  liasard  en  tête  d'un  livre,  d'un  chapitre,    dun   para- 
graphe, ou  même  d'une  phrase.  —  Après  vJ^««aJI  cJ»^., 
j'ajouterais  :  ou  oy^tAJl  m^. 

P.  9,  1.  8.  Les  cas  apparaissent  tout  à  coup,  sans  qu'on 
ait  été  prévenu  ni  de  leur  existence ,  ni  de  leur  nombre. 
Une  fois  leur  hypotlièse  admise,  du  moment  qu'on  ajoutait 
arbitrairement  un  quatrième  cas ,  un  vocatif,  il  fallait ,  pour 
le  nom  déterminé,  s'abstenir  de  l'adjoindre  à  la  particule 

t>  qui  ne  peut  pas  être  suivie  de  l'article.  L'auteur  l'a  senti 


et  a  écrit  J^5  ^'  ^^^^  ^^  traduisant  :  6  l'homme.  Il  aurait 
du  écrire  J^  Jl  l^i  Ij  «  ou  s'abstenir,  ce  qui  eût  été  encore 
préférable.  Cf.  de  même,  p.  12,  1.  11,  où  il  faudrait  l^  l^ 


'•  'y. 


fi 

m 

Ibid.,  1.  11.  Lisez  :  (^^. 

P.  10,  1.  3.  Lisez  :  vocatif  i^4jO  l^.  L'accusatif  après  jrd 
n'est  correct  qu'à  l'état  construit.  Autrement  l'on  fait  usage 
du  nominatif  sans  tanwîn.  De  même,  p.  11,  1.  3,  lisex  :  l^ 


'  Sacy,  Grammaire  arabe  (  2*  ëdlt.  ),  I ,  p.  a5  ;  (  KcMCgarten) ,  GramnUiticn 
arabica,  p.  3. S  ;  Socin,  Arabisckt  Grammatih  (a'ëdit.),  p.'  6. 
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^j^l*X^!;  l.  8  J^l^l  Ij,  et  supprimez  la  remarque,  1.  lo-i  i. 

II  résulte  de  ce  qui  précède  qu  à  mes  yeux  la  troisième  dé- 
clinaison est  une  complication  inutile  et  que  je  supprimerais 
ce  qui  se  trouve  depuis  la  page  1 1, 1.  13  ,jusqu*à  la  page  i3, 
1.  3. 

P.  17,  1.  8-9.  ^S  étant  toujours  à  l'état  construit ,  jamais 

à  letat  absolu,  lisez  :  citS  (ou  »ti).  I^S,  ul^^,^^^,  «^I^S. 

Ibid,,  1.  22-34.  Lisez  :  ^yS' 

P.  20,  1.  9.  Le  pronom  personnel  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  n'est  pas  à  l'accusatif  i  (iyu),  mais  ni 
(niya).  Ce  n'est  pas  expliquer  ce  noun  commun  à  toutes  les 
langues  sémitiques  que  de  le  déclarer  euphonique  (p.  31, 
L5). 

IL'kL,  1.  11.    Lisez,  comme  terme  technique  pour  indi-- 

qucr  la  deuxième  personne,  «^«Ldlii^fl  «l'interpellé»,  au  lieu 
de  fc^^li^l  a  l'interpellant  ». 

P.  22  ,1.  7-8.  Lisez  :  le  \3  final  de  ce  pronom  démonstra- 
tif étant  le  pronom  personnel  de  la  deuxième  personne,  il 

en  comporte  les  changements  réguliers  en  d),  Ui^,  a3  et  ^; 
de  même  1.  1  o. 

Ibid,,  l   i4-i5.    Lisez  :   jJK  .>JÎ,  ^jJÎ,  ;^jJK  4^t, 

^  ^  ^  . 

oJI ,  4^1 ,  (Jj^\ ,  avec  un  seul  lâm.  J'ajouterai  que  Tauteur 

aurait  dû  appeler  l'attention  sur  l'anomalie  de  l'orthographe 
avec  un  seul  lâm  au  singulier  et  au  pluriel,  avec  deux  lâm 

m  y  my  m  y 

au  duel  :  ^  jJl ,  /^«xJI  et  ^(«xJLII .  Le  P.  Vernier  a  donné  ces 

formes  correctement ,  mais  sans  signaler  ce  qu'dles  ont  d'ir^ 
régulier. 

P.  35,  1.  3.  Le  soukoun  final  dans  ajuXI  «ce  qui  est  avec 
hii  »  ne  se  comprend  que  par  les  nécessités  de  la  rime.  Je 
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crois  (|uè  ce  redjcz,  détaché  du  contexte,  devrait  recevoir  le 
(Utmma  du  suflixc. 

m 

Je  |>ourraîs  continuer,  avec  pièces  à  Tappui,  le  procès  de 
celte  nouvelle  grammaire  arabe,  irait  d'études  préparatoires 
longues  et  consciencieuses,  dont  la  rigueur  a  peut-être  été 
ahérée  (mi  certains  endroits  par  une  rédaction  quelque  peu 
liàtive.  Si  mon  jugement  passait  pour  un  verdict  de  condam- 
nalion,  même  mitigé  par  des  circonstances  atténuantes ,  c'est 
(|ue  l'expression  aurait  tralii  ma  pensée.  Les  fautes  que  j'ai 
notées  (et  je  pourrais  allonger  cet  errata)  sont  des  vétilles 
([ue  les  gens  du  métier  peuvent  apercevoir  au  aiicix>scope; 
elles  n'entachent  pas  la  valeur  de  ce  répertoire,  véritaUe- 
enc)clo[)édie  de  l'arabe  classique  tel  qu'il  est  apparu  à  ses 
héritiers  diœcts.  Si  l'oixlonnauce  n'est  pas  d'une  régularité 
parfaite,  en  revanche  la  table  des  mots  techniques  ou  autres 
mots  arabes  cités  dans  la  Grammaire  (I,  p.  58o-587,  à  a  co- 
lonnes; ir,  p.  633-6 AA,  à  3  colonnes)  et  la  table  alphabé- 
tique des  matières  (  I ,  p.  568-579  ;  IT ,  p.  645-65g ,  a  a  co- 
lonnes) permettent  de  s'orienter  iacilement  dans  cette  masse 
de  renseignements  précieux  accumulés  avec  surabondance ,  de 
se  reconnaître  dans  ce  qui ,  sans  ces  outils  d'an  maniement 
facile ,  ris([uerait  d'ôtre  un  l'ouiliis  inextricable  de  végétation 
luxuriante.  Que  d'excellents  matériaux  nous  pouvons  ainsi 
mettre  en  œuvre,  sans  un  recours  incessant  aux  originaux! 
Je  signalerai  en  terminant ,  comme  une  heureuse  innovation , 
ia  richesse  de  la  monographie  très  complète  que  le  P.  Donat 
Vernier  a  consacrée  aux  particules  (I,  p.  3g3-56o).   :. 

llartwig  Deremiqurg. 


QUELQUES  NOMS  DE  PRINCES  TOURAMEXS 
QUI  ONT  IIKGNÉ  DANS  LE  NOUD  DE  LUNDE  AUX  VI*  ET  Vil*  SIECLES. 

11  existe  au  Drilish  Muséum  et  au  Musée  royal  de  Beirlin 
un  certain  nombre  de  monnaies  d'argent  et  de  cuivre  pré- 
senlnnt  :  d'un  côtô,  le  buste  d'un  roi  au  type  lartare  très  ac- 
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cusë,  avec  des  légendes  en  caractères  nàgaris  du  vi*  siècle, 
et,  au  revers,  un  pyrée  grossier.  Ces  monnaies  sont  la  plu- 
part inédites;  elles  ont  été  émises  par  des  princes  étrangers 
à  rJnde,  c'est-à-dire  ni  Hindous,  ni  Sassanides , et  qui  appar- 
tiennent évidenunent  soit  aux  Koushans  postérieurs  ou  petits 
Yué-tchi,  soit  à  la  famille  des  Hùnas  ou  Huns  blancs  qui 
ont  occupé  rinde  jusqu'à  la  fm  du  vi*  siècle.  A  défaut  de 
terme  précis  pour  désigner  l'ensemble  des  divers  peuples  tar- 
tares  venus  de  la  H  au  te- Asie  qui  ont  régné  en  Sogdiane,  à 
Kaboul  et  dans  le  Pendjab,  je  me  sers  de  l'expression  de 
Touranien  qui  est  celle  même  employée  par  les  Perses,  dans 
leurs  épopées  comme  dans  leur  histoire,  pour  désigner  les 
peuples  anariens ,  leur  ennemi  héréditaire.  Ce  mot  est  préfé- 
jable  à  ceux  de  Scythe  ou  Tartare  qui  sont,  l'un  trop  ancien 
et  l'autre  trop  moderne. 

I^éservant  pour  plus  tard  un  travail  tout  spécial  sur  ces 
intéressantes  médailles,  je  me  contenterai  de  faire  connaitre 
aujourd'lmi  à  la  Société  asiatique  les  noms  des  souverains 
tels  que  je  les  ai  lus.  Comme  il  est  impossible,  pour  le  mo- 
ment, de  proposer  aucune  classification  historique  ou  chro- 
nologique ,  je  donnerai  leur  liste  en  suivant  l'ordre  des  titres 
royaux  empruntés  par  eux  à  l'Inde  et  qui  accompagnent  leurs 


noms  ^ 


1.  Çri  Shàhi  (Berlin). 

2.  Çri  Narendra  (Berlin). 


3.  Çri  jayatu  Narendra  (Berlin). 

4.  Çri  Mihirakula  (British  Muséum). 

5.  Çri  Mihiragula  (British  Muséum). 

6.  De  va  shàhi  Khingila  (British  Muséum). 

7.  Shàhi,  seul  (Berlin). 

8.  Shàhi  Jatukha  (Bedin). 

9.  Shàhi  Jarukha  (Beiiin). 
10.  Shàhi  Pashama  (Berlin). 

'  Je  crois  inulile  de  transcrire  les  légendes  en  nâgari  moderne,  car  ces 
raraclèrcs  ne  donnent  aucune  idée  de  ceux  du  vi'  siècle. 
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1 1 .  Sliàhi  Jabuvla  (Brltlsli  Muséum). 

13.  Jayatu  Mihirakula  (Britîsli  Muséum). 

i3.  Jayatu  Vrishadhvaja  (British  Muséum). 

ii4-  Jayatu  Narendra  (Deiiin). 

i5.  Jayatu  Çri  ISarendra  (British  Muséum). 

i6.  Baja  LatônaoaLanônaUdayâditya  (British  Muséum). 

1 7.  Vôgô ,  seul  (  l^rlin  ) . 

18.  Tora,  seul  (British  Muséum). 

19.  Et  un  roi  dont  le  nom  est  incertain  :  Krimara  shàhî- 
sliali  (British  Muséum). 

(lonmic  on  le  voit,  il  y  a  des  rois  qui  ont  simplement  le 
titre  de  Çri  shâhi  ou  de  Shâhi,  sans  aucun  autre  nom,  d*au- 
très  qui  ont  leur  nom  seul ,  comme  Vêgé ,  Tora ,  sans  aucun 
titre.  On  sait  que  Tépithète  de  Shâhi,  empruntée  aux  Sossa- 
nidcs,  était  spéciale,  dans  Tlnde,  aux  princes  étrangers,  et 
que  ce  titre  fut  adopté  par  les  Touroushkas ,  les  Indo-Scytlies , 
les  Çakas,  les  Devaputras,  les  Shàlianu-shâhis  de  Tinscrip- 
lion  d*Allaliabad  et  les  rois  Kilolo  de  Kaboul.  Dans  Im- 
scription  de  Kura ,  Toramâiia  s^intitule  aussi  Shàhi.  Dans  le 
Ràjalaixinglnî,  «  le  royaume  des  Shâhi  >  Shâlil  râjya  est  silnë 
entre  le  fleuve  Indus  et  le  Kashndr. 

Les  deux  formes  Mihiracula  et  Mihirajula  étaient  déjà 
connues;  elles  ont  été  relevées  par  Fleet»  Iloernle  et  Cun- 
ningham.  Les  types  sont  également  difFérents  ;  je  crois  que 
les  monnaies  au  type  du  nandi  avec  la  légende  joyato  ttisha 
au  revers  sont  de  Tépocjue  du  règne  de  Mihirakula  aii  Kash- 
mir  et  ({ue  les  autres  sont  du  premier  règne  de  ce  souverain 
dans  le  Màlava  de  5i5  à  533.  Le  Râjatarangini  ne  connaît 
que  la  forme  «Mihirakula  fils  de  Iliraniakula»  que  llîôuen 
Tlisang  a  transcrite  en  Mohilokiulo. 

Le  nom  Jahuvla  rappelle  le  Jauvla  de  rinscription  de  To- 
ramâna  à  Kura. 

Le  nom  de  Khingiia  se  rencantre  sous  la  forme  Khing- 
khila  (f^f^*<^)  dans  le  Rajaîarangint;  c'est  le  nom  d'un 
des  rois  de  la  dynastie  des  Gonarda  (édit.  Stein,  I,  3^7  ; 
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traJ.  Troyer,  II,  p.  364);  seulement  il  avait  pris  le  nom 
hindou  de  Narendràditya;  c'est  ainsi  que  dans  la  liste  ci- 
dessus,  plusieurs  ont  perdu  leur  nom  tartare. 

Tora  est  peut-être  une  abréviation  de  Toramâna  (cf. 
Ilœrnle,  Proceedings  J.  Asiatic,  Soc.  Bengal,  janv.  i885).. 
Tora  est  un  vieux  mot  tartare  qui  signifie  «  prince  •  et  qui  est 
resté  dans  l'ouïgour  et  le  turc  oriental  (lw>).  Les  monnaies 
qui  ont  les  noms  de  Tora  et  Mihirakula  ont  sur  leur  revers, 
en  place  du  pyrée,  ou  le  nandi  ou  la  roue  solaire. 

Les  noms  Jatukha,  Jarukha,  Pashama,  Latôna  ou  La- 
nôna,  Végê  sont  aussi  d'origine  étrangère  et  se  rencontrent 
pour  la  première  fois  sur  nos  monnaies.  Les  autres  mots  sont 
purement  sanscrits. 

Je  me  borne  à  ces  observations  sommaires  au  point  de  vue 
de  l'onomastique. 

La  pièce  qui  donne  la  légende  incertaine  Krimura  Shâhi- 
shah  est  particulièrement  intéressante  en  ce  que,  d'un  côté, 
elle  présente  le  roi  de  face  avec  la  coiffure  et  les  deux  touffes 
sassanides,  et  au  revers,  le  pyrée  au  bas  duquel  sont  trois 
signes  qui  ont  l'apparence  de  chiffres  sanscrits  :  on  pourrait 
lire  la  date  i35  \  Mais  de  quelle  ère?  Ce  ne  peut  être  celle 
des  Guptas  (3 19  de  J.-C.)  qui  nous  donnerait  une  date  trop 
ancienne,  454,  et  qui  probablement  n*était  pas  reconnue*. 
Je  pense  qu'il  s'agit  ici  de  l'ère  des  Hùnas  qui ,  si  mes  calculs 
sont  exacts  (v.  Journ.  asJat,,  oct.  1890),  est  de  l'an  448  en- 
viron. Nous  aurions  alors  l'année  583,  date  qui  convient  très 
bien  à  notre  type  monétaire. 

A  côté  de  cette  série  de  monnaies  touraniennes ,  je  crois 
devoir  rappeler  que  Bhagvanlàl  Indraji  a  publié  dans  le  Bom- 


'  Je  crois  me  rappeler  que  Sir  A.  Cunningham,  dans  son  mémoire  sur 
les  Huns  blancs  qui  a  été  lu  au  Congrès  de  Londres,  en  septembre  1892  , 
parle  aussi  de  monnaies  datées  ;  mais  ce  mémoire  n'a  pas  encore  été  publié , 
en  sorte  que  je  u*ai  pas  pu  vérifier  s'il  s'agit  de  la  même  monnaie. 

*  L'inscription  de  Toramâna  à  Erau  et  celle  rie  Mihirakula  à  Gvâlior  ne 
sont  pas  datées  de  l'ère  des  Guptas,  mais  des  années  de  règne.  (VoirFIect, 
Corpus ,  n"  36  et  37.) 
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bay  liranch  (Jouni.  asial.  Society,  1876)  sous  le  nom  de  Gv- 
dh'iA  coins  of  Gnjarâl  and  Màlva ,  une  aulre  série  de  petites 
pièces  cVargcnt  avec  Tautel  du  feu  au  revers  et  dont  la  (àce 
représente  une  tète  de  roi  avec  le  type  tartarc  également  très 
accentué,  mais  j)lus  grossier  que  sur  nos  monnaies.  MaUieu- 
reusenient  ces  petites  j)ièces  sont  toutes  anépigraplies. 

Outre  Talpliabet  sanscrit,  les  princes  touraniens  de  Tlran 
et  du  nord  de  Tlnde  se  servaient  sur  leurs  monnaies,  suivant 
les  régions,  de  Talphabet  pehlvi  et  de  leur  alphabet  propre, 
ce  dernier  jusqu'à  présent  non  déchiffré.  D'après  mes  reclier- 
clies,  cet  alphabet,  que  j'ai  appelé  irano-scythique pour  le  dis^ 
tinguer  de  plusieurs  autres  alphabets  tartares ,  serait  composé 
de  lettres  grecques  et  peldvies  el  se  lirait  de  droite  à  gauche. 
On  en  trouve  un  spécimen  très  net  et  très  lisible  dans  la  lé- 
gende circulaire  d'une  monnaie  de  cuivre  inédite  appartenant 
au  British  Muséum  et  qui  rappelle,  par  le  type  et  le  module , 
la  belle  pièce  d  argent  très  connue  de  Shahi-Tigin,  autre  roi 
d'origine  tartaro.  Le  sens  de  cette  légende  est  tout  simple- 
ment une  titulaturc  hindoue  empruntée  aux  rois  de  Tlnde 
contemporains ,  sans  nom  de  roi  :  sJuiki  raja  mahaivjja  deva- 
jata  rajanaam  «  le  shah  roi  grand  roi  issu  des  dieux  (roi)  des 
rois  » ,  et  sur  le  côté  opposé  dans  le  champ  de  la  médaille , 
shahi  raja.  L'adjectif  deoajata  remplace  ici  le  devaputra  des 
Indo-Scythes. 

Malgré  son  incorrection ,  qui  s'explique  facilement  de  la 
part  de  Barbares,  je  crois  pouvoir  hasarder  cette  lecture, 
lieureux  du  moins  si  elle  pouvait  attirer  l'attention  des  rares 
numismatistcs  qui  s'occupent  de  l'Inde  ancienne. 

E.  Daouin. 
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rieure des  lettres  d*Alger.  (G.  Delphin.)  7-  Observations  on  the 
Gupta  Coinage,  by  Vincent  Arthur  Smith.  (E.  Orouih.)  —  Biblio- 
graphie égyptienne  (Ë.  Drouix.)  —  Der  Kalender  der  Babylonier, 
von  Dr.  Eduard  Mahlcr.  (Baron  Caraa  de  Vaux.)  —  Prancetco 
Scerbo,  Uadici  sanscrite.  Florence,  1892 ,  xvi  et  85  pages.  —  BiUio- 
graphia  elhiopica  di  G.  Fumagalli,  Bibliotccario  délia  Bibliotoca 
nazionale  di  Milano.  Milan,  Ulrico  Hœpli,  1893.  (J.  Perrdchon.). 

Procès-verbal  de  ia  séance  du  12  mai  1893 532 

Bibliographie  :  Notice  sur  le  manuscrit  d'Al-Ahlal.  (  Ant.  Salhasi.) 
—  Le  P.  Donat  Vernier  S.  J.,  Granunaire  arabe  composée  d'après 
les  sources  primitives.  (Ilartwig  Derenbourg.)  —  Quelques  noms 
de  princes  touraniens  qui  ont  régné  dans  le  nord  de  flnde  aux  vi* 

et  VII*  siècles.  (E.  Droui.n.  j 


Le  Géi-ant, 
RuRENs  Duval. 
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